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Nous  avons  dit  que  le  roi  d'Italie  parut  s'être 
laissé  prendre  au  dépourvu  dans  Tinvasion  de 
la  Wisigothie  par  Clovis.  Cela  était  vrai  par  rap- 
port au  secours  préalable  qu'il  ne  donna  pas 
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et  qu*il  aurait  pu  donner  dès  le  premier  moment 
à  son  gendre  Alarie;  mais  il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que,  pour  n'avoir  pas  franchi  les  Alpes 
avant  la  bataille  de  Vouglé,  il  fût  resté  inerte 
dans  l'attente  de  l'orage.  Loin  de  là;  le  recueil  de 
Cassiodore  nous  révèle  qu'il  allait  sous  peu  dé- 
ployer une  flotte  entière  encore  à  construire  en 
507,  et  d'abord  qu'il  allait  mettre  en  mouvement 
trois  armées,  savoir  :  une  principale  que  devait 
commander  le  duc  Ibbas,  laquelle,  composée  de 
Goths  et  de  Gépides  auxiliaires  tirés  de  la  Pan- 
nonie  Sirmienne,  était  destinée  à  marcher  direc- 
tement sur  la  province  de  Marseille  et  la  Septi- 
manie;  une  seconde  placée,  croyons-nous,  sous 
les  ordres  du  comte  Mammon  qui,  s'assiirant«  do 
Genève  par  les  Alpes  grecques,  aurait  à  étendre, 
aux  dépens  des  Bourguignons,  les  limites  itali- 
ques jusqu'aux  monts  Jura;  la  troisième  enfin 
confiée  au  comte  Julien  pour  la  défense  éven- 
tuelle de  l'Italie,  et  celle-ci  devait  être  soutenue 
par  mer. 

Mais  de  tels  efforts  ne  demandaient  pas  seule- 
ment de  la  résolution;  du  temps  était  nécessaire 
pour  réunir,  tant  en  argent  qu'en  hommes,  en 
chevaux,  chariots,  matériaux  et  munitions  de 
toute  espèce,  des  ressources  suffisantes,  sans 

(a)   Foyez  V Histoire  des  anciens  peuples  de  VEumpc ,  par  Je 
comte  ilii  Biiaty  tome  IX,  lîv.  ix,  ch,  10. 
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pressurer  les  peuples.  Ainsi  l'avait  pensé  Théo- 
dorîc  avant  de  se  déclarer,  dans  la  double  per- 
spective d'une  attaque  de  l'empereur  Anastasc  et 
d'une  rupture  indéfinie  avec  ses  anciens  allies, 
les  Francs  et  les  Bourguignons. 

Sur  ces  entrefaites  il  fut  attaqué,  comme  il 
lavait  prévu,  par  son  ennemi  d'Orient,  mais  si 
pauvrement  qu'il  n'en  devint  que  plus  libre  |>our 
l'exécution  de  ses  desseins.  Un  seul  mot  sur  cette 
échauffourée,  plus  digne  d'un  chef  de  pirates  que 
d'un  grand  empereur,  avant  d'entrer  dans  le 
récit  détaillé  des  dispositions  militaires  de  Théo- 
doric  et  des  circonstances  de  la  plus  longue 
comme  de  la  plus  importante  guerre  qu'il  eut  à 
soutenir.  Au  début  de  l'année  508,  Anastase  se 
croyait  fort  de  ses  intelligences  avec  Clovis.  Des 
ambassadeurs,  partis  dès  le  commencement  de 
Tannée  507,  apportaient  de  sa  part  au  roi  des 
Francs,  avec  les  insignes  consulaires,  un  man- 
teau de  pourpre  et  une  couronne  d'or  enrichie 
de  pierreries.  A  cette  époque ,  suivant  son  cal- 
cul, la  guerre  wisigothique  devait  être  en  pleine 
action,  et  Théodoric  impliqué  dans  de  graves 
embarras,  comme  soutien  nécessaire  de  son  gen- 
dre. Là-dessus  il  se  mit  en  frais  d'une  descente 
en  Italie,  et  après  avoir  désigné  pour  lieu  d'in- 
vasion l'extrémité  de  la  Calabre'',  comme  point 

{a)  Alors  le  Brutiuni. 
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le  plus  éloigné  de  Ra vanne  et  le  plus  voisin  de  la 
Sicile  où  il  avait  fomenté  des  germes  d'insurrec- 
tion, il  embarqua  fièrement  sur  deux  cents  na- 
vires huit  mille  hommes  commandés  par  Ro- 
main, comte  de  ses  domestiques,  et  Rustique, 
chef  des  scolaires  de  sa  garde.  Vingt-sept  ans 
plus  tard,  la  Péninsule  sera  envahie  dans  les  mê 
mes  lieux ,  par  les  mêmes  ennemis ,  en  pareil 
nombre;  mais  alors,  trahie  par  ses  propres  en- 
fants, elle  sera  défendue  par  Théodat  et  attaquée 
par  Bélisaire  ;  il  n'en  était  pas  de  même  cette 
fois. 

Romain  et  Rustique  débarquèrent  en  effet  près 
de  Catanzaro,  dans  la  Calabre  ultérieure,  et  rava- 
gèrent toute  la  côle  du  golfe  de  Squilace  et  de 
celui  de  Tarenle  ;  mais  incessamment  serrés  de 
près  par  les  millénaires  goths  de  la  province  qui 
furent  à  l'instant  rassemblés,  ils  n'osèrent  pas 
même  menacer  Tarente,  se  rembarquèrent  avant 
d'avoir  pu  être  atteints,  etce  fut  tout  **.  Puisl'expé- 
dition  revint  à  Constantinople  avec  ce  beau  tro- 
^phée  pour  lequel,  autant  sans  doute  que  pour  la 
bataille  du  Margus,  l'empereur  permit  au  Paphla- 
gonien  Jean,  l'intendant  de  ses  finances,  de  lui 
ériger  une  statue  de  bronze  colossale  avec  la  fonte 

(a)  c  Anastasius  contra  Italiam,  plus  piratico  quàra  publiée 
«  marte  concertans,  friistratus  est.  »  Jornandez,  De  regn.  ac 
temp.  successione. 
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de  plusieurs  chefs-d'œuvre  antiques  dont  Con- 
stantin avait  orné  sa  ville. 

Il  faut  rendre  justice  au  vieillard  couronné,  ce 
fut  là  le  dernier  signe  extérieur  d'animosité  qu'il 
donna  au  roi  d'Italie.  A  la  vérité,  les  discordes 
civiles  lui  amenèrent  bientôt  de  terribles  affaires 
chez  lui,  tandis  qu'au  contraire  son  rival  d'Occi- 
dent atteignit  le  faite  des  prospérités;  mais  enfin, 
à  partir  de  la  victoire  ou  de  la  fuite  de  Tarente, 
rien  ne  troubla  plus  l'harmonie  entre  les  deux 
États,  et  tant  qu'Anastase  vécut  il  den^eura  dans 
les  meilleurs  termes  avec  Tbéodoric,  à  charge  de 
réciprocité.  On  le  voit  par  la  lettre  que  ce  der- 
nier écrivit,  trois  ans  après,  pour  acinoncer  qu'il 
venait  de  désigner  l'illustre  Félix,  Gaulois  d'ori- 
gine, comme  consul  d'Occident  pour  l'année  SI  1  ; 
lettre  où,  après  d'amples  hommages  payés  à  la 
noble  naissance  du  nouveau  titulaire  ainsi  qu'à 
la  coutume  solennelle  de  marquer  Tannée  ro- 
maine par  le^om  des  consuls,  se  lisent  ces  mots  : 
«Empereur a  très  pieux,  Félix  est  digne  de  nos 
«  faveurs.  Privé  de  son  père  dès  sa  jeunesse,  il . 
a  s'est  rendu  le  fils  de  la  vertu;  foulant  aux  pieds 
c  Tinicontinence  et  la  cupidité,  ces  deux  ennemis 
c  de  la  sagesse ,  et  supérieur  à  l'orgueil  par  la 
c  modestie ,  il  a  professé  avant  le  consulat  des 
«mœurs  consulaires....  Vous  donc,  que  l'avan- 

a)  Var.  Cassiodi  lib.  2,  epist.  1. 
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«  lage  de  Tune  et  l'autre  république  touche  éga- 
a  lement,  daignez  joindre  votre  agrément  et  réu- 
«  nir  votre  suffrage  au  choix  que  nous  avons  fait, 
c  (Jungite  favorem,  adunate  sententiam.)  » 

Nous  placerons  à  la  suite  de  Téchauffourée  de 
Tarente  la  visite  que  le  roi  d'Italie  fit  pour  la 
première  fois  de  Naples,  des  provinces  méridio- 
nales et  de  la  Sicile.  Après  qu'il  y  eut  réglé  toutes 
choses  pour  la  sûreté  du  dedans  et  du  dehors,  il 
revînt  à  Ravenne  et  ne  s'occupa  plus  que  de  hâter 
le  rassemblement  de  l'armée  d'Ibbas  qu'il  indi- 
qua en  Ligurie  pour  les  calendes  de  juillet 
(juin  508): 

Le  corps  des  Gépides  auxiliaires  appelés  de 
Sirmium  pour  ftiire  partie  de  cette  armée  fut 
aussitôt  mis  en  marche.  Thcodorîc  attachait 
beaucoup  de  prix  à  ce  qu'il  arrivât  dès  l'ouvei'- 
ture  de  la  campagne.  Ces  barbares  étaient  des 
hommes  intrépides,  de  haute  stature,  d'une 
grande  force  et  d'une  adresse  incroyable  à  lancer 
des  traits,  ce  qui  les  rendait  spécialement  pro- 
pres à  balancer  les  effets  de  l'angon  ou  javelot  à 
pointe  recourbée  des  Francs,  l'épée  large  des 
Gotbs  répondant  à  la  francisque.  Ils  étaient  nom- 
breux (multitudinem^  Gepidarum  quam  facimus  ad 
GaUias  transire  )  ;  ils  ne  connaissaient  guère  de 
discipline;  on  pouvait  craindre  d'eux  des  excès 

[a)  Var.  Cassiod.,  lib.  5,  cpist.  10,  sajoni  Vcrano. 
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sur  la  roule,  ou  une  direction  capricieuse.  Le 
sajon  Véranus  leur  fut  donné  pour  les  guider,  les 
maintenir  dans  la  règle,  pourvoir  à  leurs  besoins 
et  faciliter  le  transport  de  leurs  bagages.  Cet  offi- 
cier, après  leur  entrée  en  Italie,  devait  traiter 
de  gré  à  gré  dans  le  pays  de  l'échange  de  leurs 
animaux  fatigués  contre  des  animaux  frais,  et, 
pour  prévenir  tout  pillage,  il  était  chargé  de  ver- 
ser à  chaque  homme  trois  sous  d'or  par  semaine 
en  représentation  des  vivres  et  de  l'entretien, 
c'est-à-dire  environ  six  de  nos  francs  t  par  tète 
et  par  jour  ;  somme  exorbitante  pour  un  corps 
qu'on  ne  saurait  porter  à  moins  de  dix  mille  sol- 
dats. Une  lettre  royale  leur  fut  en  outre  adressée 
pour  les  engager  à  se  bien  conduire,  et  voici  cette 
lettre  :  * 


THEODOBIC^  ROI,  AUX  GEPIDES  ENVOYES  DANS  LES 
GAULES. 

«  J'avais  d'abord  ordonné  qu'on  vous  fournît 
«  toutes  choses  pendant  vot**e  route  ;  mais  pen- 

(1)  La  dépense  sur  ce  pied  se  serait  montée  à  21,900,000  fr. 
par  année  ;  mais  il  est  à  croire  qu'elle  n'avait  été  réglée  ainsi 
que  pour  la  route,  ou  tout  au  plus  pour  les  premiers  temps 
de  la  guerre,  et  qu'elle  fut  dans  la  suite  remplacée  par  une 
distribution  de  terres  que  fit  encore  Libérius  quand  il  eut  été 
chargé  de  la  préfecture  des  Gaules. 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  5,  epist.  11. 
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«  sant  depuis  que  ces  fournitures  pourraient  être 
«  gâtées  ou  difficiles  à  distribuer  à  point  nommé, 
«  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  solder  en  argent.  De 
a  la  sorte,  vous  achèterez  ce  qui  vous  conviendra, 
«  sans  jamais  manquer  de  vendeurs  quand  on 
«  saura  que  vous  payez  tout  exaclement,  et  vous 
«  stationnerez  où  vous  voudrez ,  selon  la  canve- 
«  nance  des  lieux.  Faites  une  heureuse  route,  et 
«  comportez-vous  modérément ,  comme  il  con- 
«  vient  à  des  hommes  chargés  de  la  défense  corn- 
«  mune.  {Movete  féliciter^  ite  moderati;  taie  sit 
«  iter  vestrum ,  quale  débet  esse^  qui  laborant  pro 
a  salute  cunctorum.)  t 

Nous  épuiserons  sur-Ie*champ  ce  sujet  des 
préparatifs  du  roi  d'Italie,  puisque  nous  y  som- 
mes, afin  de  n'avoir  plus  à  couper  que  le  moins 
possible  le  récit  des  événements  de  la  guerre,  et 
nous  remarquerons  que  ces  travaux  demandèrent 
plusieurs  années;  lès  vaisseaux  particulièrement 
ne  furent  achevés  qu'en  510  au  plus  tôt.  L'armée 
d'Italie  du  comte  Julien  fut  prête  avant  ce  temps  ; 
mais  le  succès  des  événements  Tayaut  rendue 
superflue,  nous  n'en  avons  rien  à  dire,  si  ce  n'est 
qu'elle  dut  se  tenir  à  portée  de  Ravenue,  car  elle 
devait  être  pourvue  d'une  flotte,  et  Cassiodote 
enseigne  que  cette  flotte  fut  mandée  dans  le  port 
de  Ra venue.  L'armée  des  Alpes  grecques  du  comte 
Mammon  ne  paraît  avoir  été  en  action  du  côté 
de  Genève  qu'en  509.  Elle  descendit  dans  la  Lyon- 


CHAPITBE  I.  Il 

naise  par  la  grande  voie  d'Auguste,  à  travers  le 
pays  des  Centrons  (aujourd'hui  la  Tarentaise), 
s'assura  définitivement  du  revers  des  montagnes, 
occupa  Genève  temporairement,  sans  toutefois 
s'étendre  au  delà  ni  même  en  conserver  la  pos- 
session,  attendu  qu'elle  fut  appelée  en  grande 
partie  avec  son  chef  à  remplacer  Ibbas  lorsque 
ce  dernier,  ayant  passé  en  Espagne  à  la  poursuite 
de  Gésalric ,  Arles  fut  menacée  pour  la  seconde 
fois.  Les  approvisionnements  de  ces  armées  exci- 
taient la  vive  sollicitude  de  Théodoric.  Une  lettre 
de  ce  prince  aux  sajous  Eutropea  et  A(îrétius  en 
fait  foi.  «  Sur  toutes  choses,  y  est-il  dit,  qu'on  ne 
c fasse  aucune  violence  aux  provinces...  Vous 
«vous  devez  tout  entiers  au  service  de  l'Ëtat; 
«  mais  d'ailleurs  vous  savez  comment  je  récom- 
«  pense  les  mérites;  ainsi  ce  que  je  vous  ordonne 
«  pour  le  bien  public,  je  vous  le  demande  égale- 
«  ment  pour  vos  propres  intérêts.  »  Malgré  tant 
de  sages  précautions,  il  y  eut  des  vexations  com- 
mises sur  le  passage  de  toutes  ces  troupes,  à  en 
juger  par  cette  autre  lettre  écriie  au  préfet  du 
prétoire  Faustus,  en  509,  la  dernière  année  de 
sa  charge  :  «11*  est  d'un  roi  prévoyant  d'alléger, 
c  aux  peuples  qui  ont  souffert,  le  poids  des  im- 
«  pots,  afin  de  ranimer  leur  exactitude  à  s'acquit- 

(à)  Var.  Cassiod.y  lib.  5,  epist.  13. 
(b)  Jbid.,  lib.  4,  epist.  36. 
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t  ter,  que  des  vexations  pénibles  ont  pu  altérer; 
«autrement  le  découragement  ne  manquerait 
«  pas  de  les  abattre.  Or,  mieux  vaut  sacrifier  de 
«  petits  avantages  présents  que  de  nous  exposer 
«  à  de  longs  et  graves  dommages.  C'est  pourquoi 
«  voire  illustre  magnificence  remettra  aux  [)ro- 
c  vinciaux  des  Alpes  cottiennes  T  impôt  de  la 
«  troisième**  indiction.  Nos  armées  sont  comme 
<  les  fleuves  qui  fertilisent  le  sol  en  sortant  par- 
«fois  de  leur  lit,  mais  qui  d'abord  ravagent  les 
«  cultures  ;  il  faut  donc  tendre  une  main  tutélaire 
«  aux  habitants  que  le  flot  a  dépouillés,  et  faire 
«  qu'au  lieu  de  se  regarder  comme  les  victimes 
«  du  salut  commun,  ils  aient  à  s'applaudir  avec 
«  leurs  frères  d'avoir  frayé  la  route  à  nos  défen- 
«  seurs,  etc.  t 

Théodoric*  envoya  aussi  des  sommes  considé- 
rables à  l'évêque  Severînus  pour  soulager  les 
victimes  du  passage  des  armées. 

Abundantius  ayant  succédé  à  Faustus  dans  la 
préfecture  du  prétoire,  ce  fut  lui  que  regarda 
l'importante  affaire  de  la  construction  de  la  flotte, 
et  ici  encore  la  correspondance  royale  que  nous  a 
conservée  Gassiodore  témoigne  de  la  singulière 
vigilance  de  Théodoric.  Ce  recueil  est  une  telle 
fortune  pour  les  historiens  de  ce  temps  qu'ils 

(a)  L'impôt  de  Tannée  suivante  ôlo. 
{b)  Var.  Cassiod.,  lib.  2,  epist.  8. 
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seraient  impardonnables  de  le  négliger,  et  nous 
nous  lassons  si  peu  d'ailleurs  d'y  recourir  que 
nous  avons  quelque  espérance  qu'il  en  sera  de 
même  pour  le  lecteur.  Voici  donc  comment  s'ex- 
primait le  roi  d'Italie  sur  la  chapitre  de  sa  marine 
naissante''  : 

AU  PRÉFET  DU   PRETOIRE   AfiUNDANTIUS, 
THJ^ODORIC   ROI. 

c  Frappé  de  la  pensée  que  l'Italie,  où  tant  de 
«  bois  de  construction  abonde  que  les  autres 
«pays  lui  en  demandent,  est .  néanmoins  pri- 
c  vée  de  tout  moyen  de  navigation  sur  mer, 
«j'ai  résolu,  Dieu  aidant,  de  construire  mille 
«  dromons  ou  vaisseaux  légers  pour  subvenir 
«  soit  à  ses  approvisionnements,  soit  à  sa  dé- 
«  fense.  Cette  affaire  est  de  si  grande  considé- 
«  ration  que  j'ai  cru  devoir  en  confier  le  succès 
«  aux  soins  de  votre  magnificence.  Gherchezdonc, 
«  dans  toute  la  Péninsule,  des  ouvriers  convena- 
«  liles.  Je  mets  les  bois  de  mes  domaines  à  votre 
«  disposition,  et  sur  tous  les  points  du  littoral  où 
«  vous  trouverez  des  cyprès  et  des  pins,  traitez 
«  avec  les  possesseurs  pour  qu'ils  vous  les  cè- 
«  dent,  en  estimant  seulement  ceux  qui  en  valent 
«  la  peine.  Procurez- vous  aussi  dès  aujourd'hui, 

{a)  Var.  Cassiod.,  lib.  5,  epîst.  16. 
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^t  afin  de  presser  l'ouvrage  de  toutes  les  manières 
«  à  la  fois,  le  nombre  de  matelots  nécessaire,  en 
«  achetant  ou  louant,  de  leurs  maîtres,  ceux  qui 
é  seraient  esclaves,  et  en  promettant  à  chacuii 
é  de  ceux  qui  seraient  libres  cinq  sous  d'or,  plus 
«  les  vivres  et  l'entretien . . .  Mais  évitez  de  prendre 
«  des  mariniers  employés  à  la  pèche  fluviale,  à 
«celle  du  P6  particulièrement,  ou  même  à  la 
€  pèche  maritime,  d'abord  parce  qu'ils  font  un 
«  service  très  utile,  ensuite  parce  que,  habitués 
«  qu'ils  sont  à  se  tenir  le  long  des  côtes  poisson- 
a  iienses,  ils  sont  peu  aguerris  contre  l'inclé- 
«  mence  des  vents  et  des  flots.  »  Aussitôt  après 
cet  ordre  donné,  l'ouvrage  commença.  En  peu 
ée  mois  il  était  presque  achevé.  Alors  le  roi  écri- 
vit à  son  préfet  ^  :  «  Sur  le  point  de  terminer  un 
«  travail  entrepris,  les  soucis  qu'il  donnait  s'efla- 
«cent  devant  l'espoir  de  le  voir  bientôt  dans  sa 
«  perfection.  Naguère  encore  je  vous  comman- 
«  dais  de  disposer  des  équipages  pour  mille  dro- 
«  monsque  vous  auriez  à  faire  construire,  et  voilà 
«  que,  répondant  à  mes  désirs  comme  au  choix 
<  que  j'avais  fait  de  votre  intervention,  vous 
«  m'annoncez  que  l'œuvre  touche  à  sa  fin,  ce  qu'à 
«  peine  on  peut  concevoir.  Que  dis-je,  annoncer; 
k  vous  me  faites  voir  une  forêt  flottante,  une  ville 
«  aquatique  habitée  par  des  hommes  qui,  sans 

(a)  Var.  Cassiod.;  lib.  5,  epist.  17. 
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«s'agiter,  sans  seulement  laisser  paraître  leurs 
<  têtes ,  bien  assis ,  manœuvrent  ces  demeures 
«  mobiles  avec  trois  rangs  de  rames. . .  Précieuse 
«  invention  des  Argonautes,  nous  dit-on,  aussi 
«  bonne  pour  la  guerre  que  pour  le  commerce  ! . . . 
«  Ainsi  nous  pourrons  désormais,  à  notre  tour, 
«  enrichir  ou  effrayer  les  étrangers.  Vous  avez 
«  accru  le  lustre  et  la  sûreté  de  notre  État,  de 
«  façon  à  ce  qu'il  rivalise  avec  le  Grec  et  brave, 
«  au  besoin,  l'Africain*...  Maintenant  pourvoyez 
«  au  reste  de  l'armement  et  de  la  voilure.  Donnez 
«  à  ces  carènes  des  ailes  qui  leur  fassent  dépasser 
«  le  vol  des  oiseaux....  Et  prenez  soin  qu'au  pre- 
«  mier  des  ides  de  juin,  la  flotte  soit  rassemblée 
«  à  Ravenne.  » 

Suivent  des  instructions  envoyées,  sur  le  même 
sujet,  au  comte  du  patrimoine  et  à  deux  sajous, 
mais  qu'il  est  inutile  de  reproduire.  C'est  assez 
qu'on  sache  que  Théodoric  fut  ponctuellement 
obéi.  Ses  mille  dromons  se  trouvèrent,  en  effet, 
réunis  à  Ravenne  et  dans  les  autres  ports  de  l'A- 
driatique, aux  ides  de  juin  510.  C'était  l'année  du 
mémorable  consulat  de  Boëce  si  fertile  en  ré- 
formes, en  créations,  en  améliorations  de  tout 
genre  qui  contribuèrent  tant  à  l'honneur  de  ce 
règne  heureux  ;  et  cela  au  plus  fort  de  la  guerre 

(1)  Théodoric  avait,  en  510,  des  difficultés  avec  son  beau- 
frère  le  roi  Trasamond,  au  sujet  [de  Gésalric,  ainsi  que  noui 
râlions  dire. 
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que  noQS  allons  raconter  en  remonlant  à  Télé  de 
508  où  elle  commença  pour  le  roi  d'Italie. 

L'armée  d'Ibbas  élant  donc  enfin  rassemblée 
dans  les  plaines  de  Milan,  on  se  mit  en  marche 
en  se  dirigeant  sur  la  cité  d'Arles,  par  les  deux 
voies  des  Alpes  maritimes  et  des  cottiennes. 
L'une,  la  plus  ancienne  des  voies  alpesques,  sui- 
vait de  près  les  bords  de  la  mer  Ligustique"",  de- 
puis le  lieu  dit  Fada  Sabatia^  en  Italie,  jusqu'à 
celui  nommé  Tegulata^  du  côté  de  la  Gaule,  et 
celle-ci  ne  rencontrait  que  des  possessions  wisi- 
gothiques  ;  l'autre,  honorée  des  travaux  de  l'em- 
pereur Probus,  traversait  Turin,  Suse,  Briançon 
et  Embrun,  autrement  une  partie  des  États  bour- 
guignons 011  il  ne  parait  pas  que  les  Goths  aient 
eu  à  combattre. 

Des  Alpes  au  Rhône  et  de  la  Durance  à  la  mer, 
le  pays  fut  occupé  au  nom  de  Théodoric.  Ce  prince 
avait  une  double  raison  d  agir  ainsi  :  d'abord , 
dans  le  cas  présent,  il  n'enlevait  ce  territoire  qu'à 
l'usurpateur  Gésalric,  contre  lequel  ses  coups 
étaient  dirigés  autant  que  contre  l'ennemi  du  de- 
hors; secondement,  dans  la  supposition  espérée 
d'un  égal  succès  contre  l'un  et  l'autre,  il  s'établis- 
sait au  delà  des  monts  dans  la  situation  néces- 
saire pour  protéger  son  petit-fils  Amalaric,  sans 
compter  qu'il  était  autoriifé  à  faire  valoir  les  an* 

(a)  Voy,  Bergicr  et  Tltinéraire  d'Antonin. 
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ciens  droits  de  Tllalie  sur  la  Provence  pour  prix 
de  ses  rudes  efforts  en  faveur  des  Wisigoths.  La 
riche  et  commerçante  ville  de  Marseille  reçut,  à 
ce  litre,  une  garnison  ostrogothiqueavec  le  comte 
Maroboduus  pour  la  commander.  Puis  le  duc 
Ibbas,  sans  perdre  un  moment,  courut  vers. la 
cité  d'Arles.  Il  était  temps  pour  lui  d'y  arriver. 
Sur  le  bruit  de  son  entrée  dans  les  Gaules, Thierry 
et  Gondebaud,  nouvellement  maîtres  de  Nar- 
bonne,  avaient  renoncé  à  poursuivre  Gésalric  en 
Catalogne,  ou  à  rejoindre  Clovis  qui  assiégeait 
toujours  Carcassonne  obstinément  défendue,  et 
s'étaient  portés  vivement  à  la  rencontre  des  Os- 
trogoths.  Ceux-ci  étaient  à  peine  installés  dans 
Arles,  se  disposant  à  envahir  la  Septimanie,  qu'ils 
se  virent  assaillis  par  les  vainqueurs  de  Narbonne, 
Francs  et  Bourguignons.. 

Arles  est,  comme  on  sait,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  iin  peu  au-dessus  de  la  bifur- 
cation de  ce  fleuve  qtii  forme  l'île  que  nous  appe- 
lons ta  Camargue.  Deux  ponts  de  bateaux  faisaient 
la  communication  de  cette  ile  avec  la  Septimanie 
et  la  Provence.  La  bataille  s'engagea  pour  l'oc- 
cupation du  premier,  puis  du  second  de  ces  ponts. 
L'acharnement  des  deux  armées  fut  terrible;  on 
se  battit  corps  à  corps  avec  une  valeur'digne  de 
l'ancienne  Rome  et  de  la  France  de  tous  les  âges. 
L'histoire  cite  particulièrement ,  du  côté  des 
Goths,  Tolonic,  le  héros  de  Sirmium,  pour  avoir 
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fait  des  prodiges  qu'il  arrosa  de  son  sang».  A  la 
fin,  les  Francs  et  les  Bourguignons  cédèrent,  et 
pressés  dans  Tîle,  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir 
que  par  le  défilé  du  premier  pont,  ils  furent  écra- 
sés. On  rapporte  qu'ils  perdirent  trente  mille 
hommes^; et  cela  se  conçoit,  vu  la  nature  des  lieux. 
Après  cette  sanglante  défaite,  Gondebaud  et 
Thierry,  renonçant  momentanément  à  l'offen- 
sive, rentrèrent  dajis  les  montagnes  du  Vivarais, 
du  Gévaudan,  du  Rouergue  et  du  Quercy,  où  le 
vainqueur  ne  les  suivitpas  pour-lors,  ayant  mieux 
à  faire,  et  d'où  nous  les  verrons  redescendre  en 
temps  opportun.  Cependant  Clovis  leva  le  siège 
de  Garcassonne,  sans  toutefois  faire  aucun  traité 
avec  Théodoric,  quoi  que  Procope<^  ait  laissé  en- 
tendre; et  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  Tou- 
louse, il  reprit  le  chemin  de  la  Touraine,  en 
passant  de  nouveau  par  Bordeaux  et  par  Angou- 
léme  qui  tomba  devant  lui  sans  résistance,  cir- 
constance donnée  en  ce  temps-là  pour  un  mira- 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  8,  epist.  10.  «..  Adfuit  il  lie  Toi  un 
«  rébus  dubiis  audacia  candidati,  ubi  tanta  cum  globis  hostium, 
«  ut  inimicos  à  suis  desideriis  amoveret,  et  vuluera  factorum 
N  suorum  signa  susciperet,  etc.  >> 

(h)  «  Theodorîchus  trophœum  de  Francis  per  Ibbam  suum 
«  ducem  in  Galliis  acquisivit,  plus  xxx  millibus  Francorum 
«  in  prœlio  caesis.  »  Jornandez,  De  rébus  geticis,  cap.  lviii. 

(c)  Procop.,  De  bell.  goth.,  lib.  1,  cap.  13.  «  Undè  cum  eos 
«  exigere  non  posser  Theodorichus,  ut  partes  illas  retinerent 
«  eoncessit.  » 
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cle.  Satisfait  d'avoir  agrandi,  en  la  conquérant, 
la  belle  province  de  Novempopulanieou  deuxième 
Aquitaine,  ce  qui  le  rendait  maître  du  premier 
coup  des  deux  tiers  de  la  Wisigotbie  gauloise  et 
de  la  capitale  d*Alaric,  il  put  à  bon  droit,  tout  en 
se  retirant,  se  donner  comme  vainqueur  aux 
peuples  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  du  Rhin,  ce 
qu'il  lui  importait  de  faire  promptement,  tandis 
que  SQU  fils  aîné ,  toujours  joint  au  roi  des  Bour- 
guignons, se  chargerait  de  contenir  les  Ostro- 
gotbs.  Il  venait^  en  effet,  de  fonder  véritablement 
la  monarchie  française.  Aussi  se  montra-t-il  re- 
connaissant envers  TËglise  à  son  passage  à  Tours 
où  il  reçut  les  présents  d' Anastase  des  mains  des  ^ 
envoyés  d'Orient  qui  l'avaient  enfin  rejoint.  Après 
avoir  fait  une  entrée  royale  dans  cette  ville,  re- 
vêtu des  ornements  impériaux  ou  consulaires, 
s'il  n'envoya  point  sa  couronne  en  hommage  à 
Saint-Pierre  de  R6me,  ainsi  que  plusieurs  l'ont 
avancé  pour  raisons  ;  il  fut  magnifique  envers  les 
moines  de  Saint-Martin.  Il  leur  donna,  entre  au* 
très  choses,  son  cheval  de  bataille,  et  l'auteur  des 
Geuet  des  Francs^  raconte  à  ce  sujet  qu'ayant 
voulu  racheter  ce  noble  compagnon  de  sa  gloire, 
il  fut  obligé  de  le  payer  deux  fois,  l'animal,  selon 
les  bons  moines,  s'éiant  refusé  à  sortir  de  leur 
écurie  pour  les  cent  sous  d'or  une  première  fois 

.    {a)  Roric. 
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donnés,  sur  quoi  le  roi  aurait  dit  en  souriant  : 

«  Saint  Martin  est  bon  pour  le  secours,  mais  cher 

«  pour  le  commerce  û.  » 

Le  duc  Ibbas,  après  sa  victoire  d'Arles,  voyait 
la  Septimanie  ouverte  devant  lui  ;  mais  avant  d'y 
entrer  au  nom  du  jeune  roi  Amalaric,  il  détacha 
de  son  armée  un  corps  suffisant  pour  assurer  la 
possession  de  la  Provence  au  roi  d'Italie  par  l'oc- 
cupation d'Avignon.  Cette  ville  était  importante 
par  sa  forte  position  sur  le  Rhône  à  une  lieue  au- 
dessus  du  point  où  y  afflue  la  Durance.  Le  corps 
destiné  à  cette  opération,  commandé  par  Unigis 
Spartarius  et  assisté  du  comte  Arigern  pré- 
^  posé  à  tout  ce  qui  concernait  le  gouvernement 
et  l'administration  civile,  ne  dut  pas  rencon- 
trer de  grands  obstacles,  puisque  les  anciens 
documents  nous  montrent  les  Goths  maîtres 
d'Avignon  dès  Tan  509,  sans  signaler  aucun 
combat  ni  siège.  C'est  à  cette  occasion  que  Théo- 
doric  écrivit  la  lettre  dont  nous  avons  déjà  cité 
un  fragment,  mais  qui  trouve  ici  sa  place  dans 
son  entier: 

UiNIGl  SPARTARIO  ^  ,  THEODORICUS  REX. 

c  Nous  aimons  à  ranger  sous  le  droit  romain 

(a)  Roric.  «  Tune  cum  laetitiâ  rex  ait  :  Beatus  Martinus  bonus 
«  est  in  auxilio,  sed  carus  in  negotio.  » 

(b)  Var.  Cafsîod.,  lib.  3,  epist.  48. 
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«  les  peuples  qu'il  nous  plaît  d'affranchir  par  les 
«  armes,  et  notre  sollicitude  pour  les  choses  ma- 
c  raies  n'est  pas  moindre  que  pour  les  choses  de 
c  guerre.  Que  servirait-il,  en  effet,  de  chasser  les 
«  barbares,  si  ce  n'était  pour  faire  régner  les  lois? 
«  C'est  pourquoi,  dès  que  nos  troupes  seront  éta- 
«  blies  dans  les  Gaules,  veillez  à  faire  respecter 
«  la  propriété.  Que  même  les  esclaves  fugitifs 
«  soient  rendus  à  leurs  maîtres  légitimes!  Car 
c  aucun  droit  n'est  à  mépriser  quand  la  justice 
«  commande.  11  ne  convient  pas  à  un  vrai  défen- 
c  seur  de  la  liberté  de  favoriser  la  servitude  en 
c  révolte.  Si  les  autres  rois  ne  voient  dans  les 
«  combats  que  villes  à  prendre,  proies  à  saisir, 
«  ruines  à  faire;  pour  nous,  Dieu  aidant,  vaincre, 
«  c'est  faire  en  sorte  que  les  vaincus  regrettent 
«  de  l'avoir  été  si  tard.  (Aliorum  forte  regumprœ^ 
«  lia  captarum  civitatum  aut  pnjedas  appelant j  aut  ruir 
c  nas  :  nobis  propositum  est,  Deo  adjuvante,  sic  vin^ 
«  cere^ut  subjecti se  doleant  nostrum  dominiwn,  tar- 
«  diiis  acguisiisse.)  » 

Sans  doute  de  telles  instructions  ne  restèrent 
pas  sans  effet;  la  prospérité  qui  ne  tarda  pas  à 
régénérer  la  Gaule  gothique  en  fait  foi;  néan- 
moins, dans  les  premiers  temps,  on  eut  à  regret- 
ter quelques  violences  exercées  par  les  soldats. 
C'est  ce  que  témoigne  une  lettre  sévère  de  Théo- 
doric  au  comte  Wandil  qui  avait  été  fait  com- 
mandant d'Avignon;  mais  Tordre  se  rétablit 
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incessamment,  et  la  nomination  du  Romain  Ge- 
mellus  au  vicariat  des  Gaules  servit  à  le  consoli- 
der, avant  même  que  Théodoric  vînt  installer,  de 
sa  personne,  le  préfet  Libérius'dans  Arles,  ce  qui 
n'arriva,  selon  nous,  qu'à  la  fin  de  Tannée  611, 
ou  au  commencement  de  512. 

L'armée  d'Ibbas,  quoique  diminuée  des  troupes 
détachées  sous  la  conduite  d'Unigis  Spartarius, 
était  encore  assez  forte  pour  faire  face  soit  aux 
alliés  dans  le  cas  où  ils  s'aventureraient  à  défen^ 
dre  la  Septimanie  inférieure,  soit  à  l'usurpateur 
Gésalric  qu'il  s'agissait  de  poursuivre  jusqu'en 
Espagne  et  de  chasser  de  Barcelonne.  Ce  chef 
habile  passa  donc  le  Rhône  avec  confiance,  fit 
successivement  rentrer  toutes  les  villes  du  litto- 
ral dans  l'obéissance  des  Wisigoths,  et  finit  cette 
campagne,  sans  autre  grave  conflit,  paril'occupa- 
tion  de  Narbonne  et  de  Carcassonne.  Mais  il  ne 
songea  point  à  reprendre  Toulouse,  non  qu'il  fût 
retenu  par  aucun  traité,  simplement  parce  qu'une 
telle  entreprise  l'eût  mené  trop  loin,  en  le  com- 
promettant à  la  fois  de  trois  côtés  avec  les  Francs 
de  l'Aquitaine,  avec  les  Francs  et  Bourguignons 
de  la  Septimanie  supérieure  et  avec  les  Wisigoths 
qui  suivaient  Gésalric.  Il  passa  l'hiver  de  508  à 
509  à  Narbonne  pour  rétablir  dans  la  province 
narbonnaise  l'ancien  ordre  qu'une  courte  inva- 
sion n'avait  pas  laissé  que  de  troubler  profonde^ 
ment. 
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On  serait  tenté  de  juger  qu'il  soupçonna  pour 
le  moins  les  dispositions  du  clergé  catholique,  à 
certaines  violences  qu'il  se  permit  contre  les  pro* 
priétés  de  l'Église  de  Narbonne,  bien  qu'il  fût  ca- 
tholique lui-même.  Du  reste,  il  changea  bientôt 
de  conduite ,  sur  les  reproches  et  les  injonctions 
sévères  qu'il  reçut*  de  Ra venue  à  ce  sujet,  et  les 
choses  rentrèrent  dans  leur  premier  état.  Au  prin* 
temps  suivant  il  entra  en  Catalogne.  Gésalric  Vj 
attendait  fièrement  à  la  tète  d'une  armée.  On  se 
souvient  qu'après  sa  honteuse  déconfiture  sous 
les  murs  de  Narbonne,  ce  roi  de  circonstance  s'é- 
tait réfugié  en  Espagne  avec  ce  qu'il  avait  pu  con- 
server ou  réunir  des  siens.  A  son  approche  de 
Barcelonne,  l'autorité  chancelante  du  jeune  Ama- 
laric,  bien  que  soutenue  de  la  présence  de  la  reine 
Théodogotha  et  des  efforts  communs  du  chance- 
lier Goiaric  et  du  comte  Yeillic ,  s'était  tout  d'à* 
bord  évanouie.  La  mère  et  le  fils  n'avaient  eu  que 
le  temps  de  fuir.  On  ignore  les  détails  de  cette 
seconde Tpér iode  de  leurs  malheurs.  Il  est  à  croire 
qu'ils  se  sauvèrent  par  mer  en  Italie  et  que  la 
reine  succomba  dans  le  voyage,  car  on  retrouve 
Àmalaric  à  Ra  venue  peu  après  ^9  et  les  historiens 
disent  qu'orphelin  de  père  et  de  mère ,  il  y  fut 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  4,  epist.   17.  Foir  aussi  notre  Hv.  IV. 

(^}  «  Quem  avus  Theodoricus  in  annis  puerilibus  oibatimi 
«  iitroque  parente,  fovet  alque  tuetur,  etc.  »  Jornandee,  De 
reb.  geticis,  cap.  lviii. 
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recueilli  par  Théodôric,  son  aïeul.  Gésalric,  sans 
doute  furieux  d'avoir  vu  sa  proie  lui  échapper  et 
son  autorité  un  moment  compromise,  avait  fait 
périr  le  fidèle  chancelier  et  le  comte  Veillic  ;  par 
où  Ton  voit  qu'il  ne  lui  manquait  rien  de  ce  qui 
fait  le  lâche  accompli,  puisqu'il  était  cruel. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  en  présence  de  l'armée  dlb- 
bas  que  son  audace  l'abandonna.  La  bataille  qu'il 
osa  livrer  ou  accepter  sous  les  murs  de  Barce- 
lonne  (car  on  ne  sait  lequel  des  deux)  fut  en  ré- 
sultat pour  lui  ce  qu'avait  été  l'année  précédente 
celle  de  Narbonne  contre  Thierry  et  Gondebaud, 
c'est-à-dire  un  désastre  et  une  honte.  Il  n'essaya 
point  de  se  renfermer  dans  sa  capitale  ibérienne 
pour  s'y  défendre,  et  se  confiant  dans  la  suite  à 
son  fatal  génie  de  ressources,  il  traversa  toute 
l'Espagne,  passa  en  Afrique  et  (le  croirait-on  ?)  se 
rendit  à  Carthage  chez  le  roi  des  Vandales  Trasa- 
mond ,  pour  l'intéresser  à  son  sort  et  l'engager 
dans  sa  querelle ,  lui  beau-frère  et  allié  du  roi 
d'Italie.  Maii^ce  qui  ne  doit  pas  moins  surprendre 
qu'un  tel  dessein,  dont  peu  d'aventuriers  eussent 
été  capables ,  est  qii'en  effet  il  réussit  à  obtenir , 
avec  de  fortes  sommes  d'argent,  la  promesse  d'un 
secours  armé^  A  la  vérité  le  secours  ne  se  réalisa 
point.  Théodoric,  informé  de  ces  pratiques,  n'eut, 
pour  les  faire  échouer,  qu'à  écrire  au  roi  Trasa- 
mond  les  lettres  suivantes  ""  : 

(a)  Var.  Cassiod.^  lib.  5,  epist.  43  et  44. 
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A  TRASAMOMD ,  ROI  DES  VANDALES ,  THÉODORIC  ROI. 

c  Recherché  pour  notre  alliance  par  les  rois 
«  étrangers,  nous  avons  donné  à  Tun  notre  nièce, 
«  aux  autres  nos  filles;  mais  nul,  plus  que  vous, 
«  ne  nous  est  redevablepoUrle  don  que  nous  tous 
«  avons  fait  de  notre  sœur,  dont  le  mérite  est  égal 
«au  vôtre,  qui  justifie  Torigine  qu'elle  tient  des 
«  Âmales,  et  peut  servir  à  l'éclat  d'un  règne  par 
«  le  conseil  autant  que  parle  rang.  Cependant  nous 
«  voyons  avec  douleur  que  vous  ayez  pris  sous 
«  votre  protection  Gésalric  que  nous  avions  épai*^ 
«  gnéet  qui  persiste  à  se  faire  notre  ennemi.  Dieu 
«  aidant,  il  ne  saurait  nous  nuire;  mais  vous  nous 
«  découvrez  par  là  de  fâcheuses  pensées.  Vous 
«l'avez  reçu ,  enrichi,  mimi  de  tout  ce  dont  il 
«  avait  besoin  contre  nous. Qu'attendre  des  étran- 
«  gei^s  si  nos  parents  nous  traitent  ainsi?  Où  est 
«  cette  prudence  nourrie  «  de  tant  de  lectures  qui 
«  vous  rendait  la  règle  des  mœurs  d'autrui  î  Cer- 
«  tes  vous  eussiez  agi  àîÀrement  si  vous  aviez 
«  consulté  notre  sœur,  vèûfe  femme. ..  Nous  vous 
«  envoyons  tel  et  tel  {illum  et  illwn)  pour  voué  en- 
«  gager  à  cesser  ce  scandale...  Vous  ne  vous  y 
«refuserez  pas  sans  doute...  il  n'y  a  rien  de  si 
«  pénible  que  de  voir  la  paix  rompue  par  deshom- 

•  mes  placés  pour  la  maintenir.  » 

i 

{a)  «  ...  Tantâ  leciione  saginatUs»  etc.  »  .  ;  ;  . 
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Trasamond  fit  droit  en  effet  à  ces  plaintes.  II  se 
hâta  de  renvoyer  Gésalric  avec  quelques  sub- 
sides, et  adressa  aussitôt  au  roi  d'Italie  des  lettres 
d'excuses  et  de  protestations  amicales  avec  de 
fortes  sommes  d'argent  comme  réparation  de  ses 
torts  qu'il  mit  sur  le  compte  d'une  simple  pitié 
pour  un  prince  malheureux;  sur  quoi  Théodoric 
satisfait  le  remercia  en  ces  termes  : 

«  0  le  plus  prudent  des  rois  !  vous  venez  bien  de 

«  Élire  voir  que  les  sages  trouvent  dans  le  conseil 

c  remède  à  leurs  fautes,  et  que  vous  répudiez  cette 

«obstination  dans  l'erreur  qui  est  l'apanage  de 

«  Thomme-brute.  Il  est  vrai  que  l'humilité  parfois 

«  est  aussi  glorieuse  aux  princes  que  la  jactance 

«est  haïssable  chez  les  faibles...  Nous  voyons 

«  maintenant  que  l'hospitalité  seule  vous  a  con^ 

«duit  dans  vos  rapports  avec  Gésalric*.  Cette 

«excuse  vous  est  honorable...  Nous  l'agréons, 

«  mais  noua  refusons  l'or  que  vous  nous  envoyez. 

«  De  la  sorte  ^  nous  aurons  tous  deux  agi  royale- 

«  ment  :  vous,  en  revçfliuit  de  votre  erreur;  nous, 

«  on  triomphant  d^  la  cupidité...  Pour  ne  rece- 

«  iKÔr  vos  dons  que  du  cœur,  nous  n'en  sommes 

«  pas  moins  reconnaissant... C'est  là  le  commerce 

«  qui  convient  à  des  parents  et  à  des  rois..  .Agréez 

«  donc  DOS  remerctments,  nos  félicitations  et  les 

«  vœux  que  nous  adressons  à  Dieu  poi^r  votre 

«  santé  et  votre  prospérité.  » 

Gésalric,  repoussé  de  Carthage,  traversa  de 
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nouveau  TEspagne  par  le  pays  des  Suèves  qu'il 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  mettre  dans  ses  intérêts, 
et  s'en  alla  ourdir  de  nouvelles  intrigues  dans  les 
États  de  Clovis,  devenu  son  allié  depuis  le  traité 
honteux  que  nous  avons  mentionné.  Il  se  tint 
blotti  dans  la  seconde  Aquitaine  toute  une  année. 
Nous  Ty  laisserons  pour  le  retrouver  sous  peu 
et  pour  la  dernière  fois. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Suite  de  la  guerre  des  Gaules.  —  Saint  Gésaire  à  Raveune^  — 
—  Ibbas  à  Barcelonne.  — Gésalric  vaincu  et  mis  à  mort.-— 
Théodoric  ramène  son  petit-fils  Amalaric  dans  la  Wisigothie* 
et  rinstalle  à  Barcelonne,  sous  la  direction  du  duc  Tbendis. 
<—  Un  descendant  des  Amales  retrouvé  par  Théodoric  chez 
les  Wisigoths.  —  Retour  de  Théodoric  en  Italie.  —  Consulat 
de  Cassiodore.  —  Courte  analyse  de  son  Traité  de  Tâme. 

An  de  J.-G.  510-514. 


En  suivant  d'une  vue  large  et  sans  tomber 
dans  les  puérilités  de  l'érudition  conjecturale  les 
opérations  militaires  de  ces  nations  gothiques 
dites  barbares,  on  est  surpris  d'y  reconnaître  les 
grandes  règles  stratégiques  enseignées  aujour- 
d'hui même  par  la  science.  Ne  serait-ce  point  que 
Fart  de  la  guerre,  si  noble  par  l'assemblage  des 
plus  rares  qualités  de  l'âme  qu'il  exige,  si  com- 
pliqué relativement  à  la  composition,  à  Fordon- 
nance,  à  l'entretien,  aux  armes,  aux  manœuvres 
propres  des  troupes  diverses,  ne  repose,  en  action, 
que  sur  un  très  petit  nombre  de  principes,  évi- 
dents comme  la  lumière,  accessibles  comme  le 
bon  sens,  constants  comme  la  vérité? 
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Ainsi  les  Francs  de  Clovis  avaient  attaqué  et 
pressé  vivement  les  Wisigoths,  à  droite  et  à  gau- 
che, avant  que  ceux-ci  eussent  été  rejoints  par 
leurs  frères  d'Italie  :  c'est  la  grande  règle  de  l'a- 
gression. Les  Ostrogoths  une  fois  arrivés  et  vain- 
queurs devant  Arles  de  la  gauche  assaillante, 
voilà,  d'une  part,  cette  gauche,  formée  des  Francs 
de  Thierry  et  des  Bourguignons,  se  repliant  fière- 
ment, non  pas  sur  les  Francs  dQ  Clovis  qui  assié- 
geaient Carcassonne  (c'eût  été  méconnaître  sa 
mission  diversive),  mais  sur  un  pays  de  mon- 
tagnes et  de  défilés  dont  elle  surveille  les  appro- 
ches en  attendant  l'occasion  propice  d'en  redes- 
cendre ;  et,  d'autre  part,  Clovis,  tout  invaincu 
qu'il  est,  levant  un  siège  devenu  périlleux,  et  se 
bornant  à  couvrir  l'Aquitaine  adossée  à  l'Océan, 
où  il  n'a  rien  à  craindre  et  d'où  il  peut  encore 
menacer.  Telles  sont,  quant  aux  agresseurs,  les 
campagnes  de  507,  508  et  609.  Quant  aux  Wisi- 
goths  et  aux  Ostrogoths  dans  le  même  temps, 
mêmes  calculs  sensés  avec  une  fortune  diverse. 
Alaric  s'était  porté  hardiment  au-devant  de  son 
ennemi,  sur  sa  frontière  du  nord,  pour  contenir 
la  fidélité  douteuse  de  ses  peuples,  assuré  qu'il 
croyait  être  du  prompt  secours  de  Théodoric  en 
Septimanie%  et  appuyé  dans  tous  les  cas  par  de 

(I)  La  Narboimaise  fut  ainsi  nommée  à  cause  des  sept  dio* 
cèses  de  Nîmes,  Maguelonne,  Béziers,  Agde,  Narbonne^  Car- 
cassonne et  Ëlne^  près  de  Perpignan. 
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bonnes  places  bien  munies  ;  Angonléme  et  Car* 
cassonne  en  font  foi.  Il  succombe.  De  là  une  fa- 
tale usurpation,  et  la  faute  capitale  qui  s'ensuit 
sous  les  murs  de  Narbonne,  faute  unique  et  dont 
la  lâcheté  téméraire  de  Gésalric  fut  la  principale 
cause.  A  cela  près,  chacun  fait  ce  qu'il  doit  faire. 
La  retraitedes  Wisigoths  sur  Barcelonne, après  le 
désastre  de  Narbonne,  est  sage  ;  la  précaution  de 
Théodoric  de  n'entrer  dans  la  lutte  qu'après  ;i  voir 
tout  préparé  pour  une  guerre  indéfinie  Test  aussi; 
et  aussi ,  la  marche  rapide  d'Ibbas  sur  la  cité 
d'Arles  avant  d'avoir  détaché  Spartarius  sur  Avi- 
gnon. Après  sa  victoire,  le  même  Ibbas  fait  sage- 
ment de  ne  pas  suivre  les  vaincus  dans  les  mon- 
tagnes, mais  de  courir  droit  devant  lui  pour 
débloquer  Carcassonne;  et  cela  selon  la  loi  du 
but  principal  dont  rien  ne  doit  distraire.  Carcas- 
sonne étant  délivrée  par  le  seul  bruit  de  sa  mar- 
che, il  a  raison  de  s'affermir  tout  un  hiver  en 
Septimanie  avant  de  se  porter  contre  Gésalric  en 
Catalogne;  comme  il  a  raison,  le  printemps  sui- 
vant, dès  qu'il  a  vaincu  de  nouveau  et  occupé  Bar- 
celonne,  de  s'y  maintenir,  sans  s'inquiéter  de  la 
Septimanie  qu'il  a  pourvue  en  attendant  les  nou- 
velles forces  que  Théodoric  y  doit  envoyer.  Enfin, 
durant  ces  trois  premières  campagnes,  c'est,  de 
part  et  d'autre,  de  la  guerre  savante,  de  la  grande 
guerre,  ainsi  que  nous  disons  de  nos  jours  ;  et  ce 
qui  suit,  en  Tannée  5t0,  n'y  fera  point  détache. 
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Au  commencement  de  cette  année,  Gondebaud 
et  Thierry  sortirent  ensemble  de  leurs  monta- 
gnes :  c'était  profiter  de  ce  que  l'armée  d'Ibbas 
étant  retenue  en  Catalogne,  iaSeptimanie  se  trou- 
vait pour  un  moment  ouverte  à  leurs  efforts;  car 
l'armée  des  Alpes  grecques,  conduite  par  le  chef 
ostrogoth  Mammon,  n'était  pas  encore  rappelée 
par  Tbéodoric  dans  la  Gaule  méridionale,  ou  du 
moins  n'y  était  pas  encore  arrivée;  et  cette  fois 
les  deux  princes  alliés,  instruits  à  ne  pas  attaquer 
la  cité  d'Arles  d'un  seul  côté,  se  séparèrent  à  quel- 
ques lieues  au-dessus,  afin  d'agir  simultanément 
sur  les  deux  rives  du  Rhône,  les  Francs  de  Thierry 
restant  toujours  sur  la  rive  droite,  et  les  Bour- 
guignons de  Gondebaud  passant  le  fleuve  pour 
investir  la  place  du  côté  de  la  Provence.  Ferait- 
on  mieux  maintenant? 

Le  siège  d'Arles  fut  poussé  avec  vigueur,  aussi 
bien  que  la  défense.  Des  deux  parts  on  sentait  le 
prix  d'une  ville  qui,  séparant  par  sa  situation  ou 
liant  les  possessions  gothiques,  en  était  réelle- 
ment la  clef.  Après  de  longs  travaux  et  bien  des 
combats  meurtriers,  les  assiégeants  étaient  enfin 
parvenus  à  faire  brèche  aux  tours  et  aux  mu- 
raiUes.  La  courageuse  obstination  des  assiégés 
semblait  s'accroître  avec  le  péril.  Mais  la  famine 
s'étant  déclarée  dans  cette  grande  cité,  les  soup- 
çons, les  haines  d'origines,  de  sectes  et  de  partis, 
comme  toujours  en  cas  pareils,  s'y  manifestèreiit 
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par  des  divisions  et  des  actions  cruelles.  Il  arriva 
que  des  Juifs  perfides,  qui  s'entendaient  secrète- 
ment avec  les  ennemis,  imaginèrent,  pour  mieux 
voiler  leurs  desseins,  d'accuser  saint  Césaire  de 
trahison,  sous  le  prétexte  de  la  charité  qu'il  exer- 
çait envers  les  prisonniers  francs  et  bourgui- 
gnons. Le  désespoir  est  crédule  :  on  se  saisit  du 
prélat  pendant  la  nuit,  on  le  chargea  de  liens,  et 
déjà  l'ordre  était  donné  de  le  transporter  dans  un 
fort  donnant  sur  le  fleuve,  pour  de  là  le  préci- 
piter dans  les  flots  à  Tinsu  du  peuple.  Heureuse- 
ment une  attaque  inopinée  des  alliés  prévînt  ce 
crime  détestable.  Césaire  fut  retenu  captif  dans 
la  ville,  et  peu  après  les  vrais  coupables,  ayant 
poursuivi  leurs  menées,  furent  découverts,  pris 
et  suppliciés,  tandis  que  le  saint  délivré  se  vit 
pour  un  temps  à  l'abri  de  la  calomnie. 

Cependant  les  Goths,  à  bout  de  force  et  de 
moyens  de  résistance,  allaient  incessamment  suc- 
comber quand  le  comte  Maroboduus,  gouverneur 
de  Marseille,  parut  avec  un  secours  qui  les  sauva. 
Lés  Bourguignons  assaillis  tout  à  coup,  en  arrière 
par  les  Marseillais,  en  avant  par  les  Ârlésiens,  fu- 
rent mis  en  pleine  déroute  et  menés  battant  jus- 
qu'à Orange,  et  les  Francs  n'eurent  plus  qu'à  re- 
gagner précipitamment  les  Cévennes.  Ce  fut  alors 
que  Maromon  arriva  de  Genève  dans  la  Narbon- 
naise  avec  son  armée  des  Alpes  grecques,  et  que 
commença  celte  guerre  de  montagnes  prolongée 
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au  delà  du  règne  de  Théodoric^,  mais  dont  toute- 
fois, faute  de  renseignements  et  de  grands  sou- 
venirs, nous  ne  dirons  rien,  sinon  que  le  résultat 
en  était,  à  la  mort  du  roi  d'Italie,  en  526,  pre- 
mièrement que  les  Goths  avaient  reconquis  sur 
les  Français  toute  la  partie  méridionale  du  Gé- 
vaudan,  du  Rouergue,  du  Quercy  et  de  l'Albi- 
geois; secondement,  qu'ils  avaient  enlevé  les 
hautes  Alpes,  le  Comtat  et  le  Vivarais  d'aujour- 
d'hui aux  Bourguignons.  Pendant  les  événements 
de  Tannée  510  dans  la  Narbonnaise,  Gésalric, 
au  fond  de  l'Aquitaine,  encouragé  et  soutenu  par 
Clovis,  avait  rassemblé  quelques  troupes  compo- 
sées surtout  d'aventuriers  wisigoths  et  autres,  à 
l'aide  desquelles  il  résolut  de  tenter  de  nouveau 
la  fortune,  dans  la  persuasion  où  il  était  que  son 
apparition  subite  en  Catalogne  lui  ramènerait  la 
plus  grande  partie  de  sa  nation  qu'il  supposait 
mécontente  d'obéir  à  un  général  étranger.  En- 
têté de  folle  présomptiou,  comme  d'ordinaire  le 
sont  les  hommes  faibles,  au  printemps  de  l'an 
511  il  passa  les  Pyrénées,  et  marcha  droit  à  Barce- 
lonne.  Rien  ne  l'arrêta  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé 
à  quatre  lieues  de  cette  ville*.  Là  s'évanouit  sa  der- 
nière espérance  et  fut  accomplie  sa  chétive  desti- 
née. Il  rencontra  Ibbas  qui  l'attendait  en  bonne 
position.  Le  choc  fut  court  autant  que  décisif.  Les 

(a)  Jornandez,  cap.  lviii. 
{b)  Douze  milles. 
II.  .  3 
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Ostrogoths  taillèrent  en  pièces  sa  petite  armée. 
Il  trouva  pourtant  encore  le  moyen  d'échapper 
au  vainqueur  par  une  fuite  précipitée;  mais  son 
mauvais  génie  l'ayant,  on  ne  sait  pourquoi,  poussé 
à  se  réfugier  dans  les  Ëlats  bourguignons  au  lieu 
de  regagner  F  Aquitaine ,  il  fut  pris  sur  les  bords 
de  la  Durance  par  les  gens  de  Théodoric  et  mis  à 
mort;  d'autres  disent  simplement  qu'il  se  noya 
au  passage  de  cette  rivière.  Ainsi  finit  son  règne 
douteux  de  quatre  années,  auquel  les  annalistes 
ont  fait  trop  d'honneur  en  ne  commençant  qu'a- 
près ce  terme  le  règne  ou  plutôt  la  régence  de 
Théodoric)  en  Wisigothie  pour  son  petit-ûls  Ama- 
laric. 

Cette  même  année  débarrassa  le  roi  d'Italie 
d'un  ennemi  plus  redoutable  j  dans  la  personne 
du  roi  Clovis.  Ce  prince,  que  son  génie  politique 
et  guerrier  éleva  au  rang  des  grands  hommes, 
mais  que  sa  perfidie  et  sa  férocité  privent  du  rang 
des  héros,  mourut,  comme  on  sait,  à  Paris,  le  27 
ou  le  29  novembre  511,  avec  la  juste  renommée 
d'un  conquérant  fondateur  et  dans  une  odeur  de 
sainteté  qui,  loin  de  réhabiliter  son  caractère,  a 
compromis  ses  juges. 

Tout  concourait  alors  de  plus  en  plus  à  l'ac- 
croissement du  rejeton  des  Amales,  et  ce  qui  de- 
vait augmenter  la  confiance  des  peuples  dans  sa 
fortune  est  qu'ils  la  voyaient  préparée  par  sa 
prudence  autant  que  justifiée  par  sa  magnani- 
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mité.  Une  province  recouvrée,  un  pays  conquis 
devenait  à  l'instant  Fobjet  de  sa  sollicitude  et  de 
ses  bienfaits.  Sajons,  magistrats,  officiers  civils 
et  militaires  accouraient  aussitôt  par  ses  ordres 
pour  déblayer,  en  quelque  sorte,  le  terrain  des 
combats  et  y  apporter  les  exemptions  d'impôts, 
la  réparation  des  torts  et  des  dommages,  la  res- 
tauration des  églises,  des  monuments,  des  voies 
publiques,  en  un  mot  y  reconstruire  la  société 
sur  ses  éternelles  bases,  la  religion,  la  justice,  la 
police  et  les  lois.  Dès  la  fin  de  cette  année  511, 
Cassiodore  ^  nous  montre  son  royal  maître  jetant 
en  Espagne  un  essaim  de  commissaires  chargés  de 
poursuivre  sans  relâche  ni  pitié  les  meurtriers, 
les  voleurs,  les  fraudeurs  et  la  foule  d'exacteurs 
autorisés  qui  opprimaient  cette  belle  contrée, 
en  tarissant  dans  sa  source  la  richesse  privée 
ainsi  que  les  revenus  de  l'État.  Nous  avons  les 
instructions  données  à  deux  de  ces  commissai- 
res, Ampellus  et  Liveria  :  t  Punissez  de  mort,,  y 
c  est-il  dit,  afin  de  rétablir  la  sécurité  qui  n'est 
«  nulle  part...  Protégez  surtout  les  paysans  con- 
«  tre  les  surcharges  sous  le  poids  desquelles  d'in- 
«  fidèles  agents  les  accablent...  Que  les  choses 
«  redeviennent  ce  qu'elles  étaient  du  temps  d'Eu- 
«  rie  et  d'Alaric,  etc.  »  Et  telle  est  la  magie  de  la 
victoire,  que  ces  simples  mots  du  victorieux,  ap- 

{a)  Var.  Gassiod.»  lib.  5,  epist.  86. 
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puyés  d'un  séjour  de  quelques  mois  au  plus,  por- 
tèrent incessamment  leurs  fruits  là  où  les  gé* 
missements  des  malheureux  se  perdaient  aupa- 
ravant dans  l'air.  De  la  sorte,  l'Espagne  et  la 
Gaule  gothiques  redevinrent  ce  qu'étaient  ces 
provinces  romaines  sous  Trajan  :  cela  est  attesté 
par  tous  les  auteurs  soit  contemporains,  soit  mo- 
dernes «.  Un  point  de  la  morale  de  Théodoric  ou, 
si  Ton  veut,  de  sa  politique  sur  lequel  nous  ne 
saurions  trop  insister  dans  l'intérêt  de  sa  mé- 
moire, en  vue  de  ce  que  nous  aurons  par  la  suite 
à  raconter,  est  son  affectueuse  déférence,  disons 
mieux,  son  respect  filial  pour  l'Église  et  ses  mi- 
nistres. Il  allait  ici  au-devant  même  des  penchants 
du  peuple,  comme  lorsqu'il  ordonnait  à  ses  géné- 
raux de  protéger,  de  favoriser  le  solitaire  qui 
fut  depuis  saint  Gilles  dans  son  ermitage  voisin 
de  Nîmes,  devenu  longtemps  après  une  abbaye 
célèbre.  Mais  surtout  il  égala  les  plus  pieux  em- 
pereurs dans  sa  générosité  pour  les  évêques  et 
dans  le  zèle  qu'il  mit  à. leur  rendre  justice  ou 
même  à  les  venger  au  besoin. 

On  vient  de  voir  à  quels  injustes  soupçons  saint 
Césaire  avait  été  en  butte  pendant  le  siège  d'Ar- 
les. La  délivrance  de  cette  ville  étouffa  pour  un 
temps  la  calomnie.  L'incident  suivant  la  fit  renat- 

(a)  Voir  dorti  Vaissette,  Baronius,  etc.,  ainsi  que  Procope, 
Isidore  de  Séville,  TAnonyme  de  Valois,  etc. 
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tre.  Les  Bo%guignoDS  avaient  laissé  entre  les 
mains  des  Goths  un  bon  nombre  des  leurs.  Le 
roi  Gondebaud  et  son  fils  aîné,  Sigismond,  tou- 
chés de  pitié  pour  ces  captifs,  envoyèrent  par  le 
Rhône  à  saint  Césaire  trois  bateaux  chargés  de 
vivres  et  de  vêtements  à  distribuer.  Là-dessus 
les  Goths,  que  le  passé  tenait  en  éveil,  s'alarmè- 
rent et  crurent  cette  fois  l'évêque  d'intelligence 
avec  l'ennemi.  Dénoncé  à  Théodoric,  Césaire  fut 
mandé  et  vint  à  Ravenne  accompagné  du  saint 
prêtre  Messien.  Introduit  au  palais,  il  parut  en 
présence  du  roi  qui,  l'ayant  considéré,  se  leva  et 
se  découvrit.  Interrogé  sur  l'accusation,  le  pré- 
lat se  justifia  par  TÊvangile  et  fut  bientôt,  non 
pas  simplement  absous,  mais  comblé  de  présents 
et  d'honneurs  «.  «  Cet  homme  me  représente  un 
c  ange,  dit  Théodoric  à  ses  officiers,  c'est  un 
«  crime  de  lui  avoir  fait  faire  un  si  long  voyage 
«  inutilement.  Que  Dieu  punisse  ses  accusa- 
«  teurs!  »  Sorti  de  l'audience  royale,  Césaire  re- 
çut en  don  un  bassin  d'argent  de  grande  valeur 
avec  trois  cents  sous  d'or;  et  le  lendemain,  le  roi 
ayant  appris  que  l'objet  avait  été  vendu  par  le 
donataire  pour  grossir  la  somme  destinée  au  ra- 
chat des  prisonniers,  il  ajouta  une  nouvelle  somme 
au  trésor  de  la  charité  épiscopale.  Si  ce  n'était  là 
.que  de  l'adresse,  encore  semble-t-il  que  Tltalie 

(a)  Vie  de  saint  Césaire^  Bolland... 
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pouvait  s'en  contenter.  Mais  remtfquons  bien 
que,  dans  cette  circonstance,  Théodoric,  maître 
incontesté,  affranchi  de  toute  crainte,  libre  de 
toute  reconnaissance,  aurait  pu  sans  crainte  se 
montrer  soupçonneux.  II  ne  s'agissait  plus  pour 
lui  d'un  autre  Ëpiphane,  appui  nécessaire,  vieil- 
lard couronné  d'autorité;  Césaire,  jeune  encore 
(il  avait  à  peine  quarante-un  ans),  quelles  que 
fussent  ses  vertus  et  sa  réputation,  aurait  impu- 
nément été  séparé  de  son  siège  ou  privé  de  sa  li- 
berté. Si  l'on  considère  même  que  sa  vie  anté- 
rieure, ses  liaisons  avec  Gondebaud  dès  le  temps 
de  la  conférence  de  saint  Âvit  en  501,  les  accusa- 
tions répétées  dont  il  était  l'objet  et  qui  remon- 
taient au  concile  d'Agde  de  506  après  lequel  Ala- 
ric  l'avait  un  instant  exilé  à  Bordeaux ,  que  tout 
enfin  indiquait  en  effet  qu'il  n'était  pas  étranger, 
au  moins  dans  le  for  intérieur,  aux  vœux  et  aux 
espérances  du  clergé  datholique  des  Gaules,  on 
restera  convaincu  qu'ici  l'âme  de  Théodoric  ap- 
paraît seule.  Là-dessus  passons  outre. 

L'évêque  d'Arles  ainsi  comblé  se  rendit  à  Rome 
au  sortir  de  Ravenne;  il  y  venait  solliciter  du  pape 
Symmaque,  en  faveur  du  siège  d'Arles,  la  confir- 
mation du  droit  de  métropole  pour  la  Provence 
et  la  Septimanie  que  l'évêque  de  Vienne  lui  dis- 
putait :  preuve  surabondante  que  le  successeur 
de  saint  Pierre,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt 
sous  une  autre,  avec  des  limites  variables  selon 
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la  condition  des  temps»  des  lieux  et  des  distances, 
avait  déjà  une  véritable  suprématie  de  juridiction. 
Césaire,  satisfait  aussi  sur  ce  point  et  revêtu 
du  pallium ,  revint  chez  lui  où  il  reprit  le  cours 
de  ses  travaux  apostoliques  avec  un  zèle  et  des 
lumières  qui  ne  se  démentirent  point  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  542.  Il  eut  ainsi  le  temps  de  re- 
gretter les  Goths.C'était  un  chrétien  austère,  aussi 
ferme  sur  la  doctrine  que  sur  les  mœurs.  Il  pré- 
sida, en  â29,  le  concile  d'Orange,  conûrmé  par 
Félix  IV,  où  les  semi-pélagiens  furent  condam- 
nés. Fleury  **  rapporte  qu'il  avait  fondé  un  monas- 
tère de  trois  cents  jeunes  filles ,  fileuses  et  tisse- 
rands, dont  le  régime  était  donné  comme  fort 
doux,  parce  que,  suivant  la  loi  de  Moïse ,  on  n'y 
infligeait  jamais  plus  de  trente  -  neuf  coups  de 
foucjj.  Éiait-ce  correction  ?  était-ce  pénitence?  Il 
faut  laisser  la  chose  à  décider  aux  autorités.  Nous 
préférons,  quant  à  nous,  la  première  hypothèse, 
et  nous  y  croyons ,  vu  que  l'odieuse  et  ridicule 
superstition  des  flagellants  est  postérieure  de  plu- 
sieurs siècles.  Pour  achever  ce  que  nous  avons  à 
dire  d'un  des  premiers  évêques  de  ce  temps,  il 
était  né  à  Chalon-sur-Saône,  d'une  famille  con- 
sidérable, alliée  à  celle  de  son  prédécesseur  Êo- 
nius.  Clerc  à  dix-huit  ans  et  moine  de  Lérins 
sous  l'abbé  Porcaire,  il  s'était  fait,  dès  sa  jeunesse, 

(n)  A.d  âutium. 
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des  affaires  par  sa  sévérité;  mais  sa  charité  cou- 
vrait tout  et  on  l'aimait.  Il  n'avait  que  trente  ans 
quand  Éonius,  au  lit  de  mort,  le  désigna  pour  lui 
succéder;  choix  que  le  peuple  et  le  clergé  ratifiè- 
rent d'une  voix  unanime. 

Cependant  Arles  et  la  Wisigothie  réclamaient 
la  présence  du  roi  d'Italie.  La  guerre  avait  pro- 
noncé. Il  était  temps  de  sceller  la  prise  de  posses- 
sion de  la  province  arlésienne  par  F  installation 
solennelle  d'un  préfet  de  la  nouvelle  Gatlle  ostro- 
gothique,  et  surtout  de  rendre  auxWisigoths  leur 
Jeune  monarque,  ainsi  qu'à  ce  dernier  son  peu- 
ple et  ses  États  recouvrés.  Théodoric  résolut  donc 
à  cet  effet  de  passer  les  Alpes  avec  son  petit-fils 
Amalaric,  le  duc  Theudis  qu'il  lui  destinait  pour 
guide,  et  Libérius ,  préfet  désigné  des  nouvelles 
annexes  de  Rome.  Peu  d'auteurs"  ont  mentionné 
ce  voyage,  et  la  légende  de  saint  Césaire  le  place 
deux  ans  plus  tôt.  Mais  d'abord  comme  il  est  rai- 
sonnable d'admettre  sur  témoignage  isolé  ce  qu'il 
serait  naturel  de  supposer  sans  nul  témoignage , 
nous  le  tenons  pour  constant,  et  ensuite  l'analogie  • 
des  faits  commande  d'en  fixer  l'époque  ainsi  que 
nous  le  faisons  malgré  la  légende ,  c'est-à-dire 
vers  le  commencement  de  l'an  512  au  plus  tard. 

Le  triomphateur  ne  s'écarta  point  de  son  itiné- 
rairedirect,  savoir:  Arles,Narbonne,  Carcassonne 

(a)  Entre  autres  le  comte  du  Buat. 
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etBarcelonne.il  ne  pritpoîntlecommandementde 
ses  armées  et  ne  fit  aucune  entreprise  de  guerre. 
Son  but  exclusif  était  de  relever  en  personne  le 
trône  d'Alaric  et  de  ramener  Tordre  au  sein  d'un 
État  en  proie  à  la  confusion.  A  son  passage  dans 
la  cité  arlésienne,  il  installa  son  préfet  Libérius; 
et  à  Narbonné ,  comme  à  Carcassonne  et  dans  la 
capitale  ibérienne,  il  fit  reconnaître  aux  Wisi- 
goths  le  jeune  Amalaric  pour  leur  souverain,  tout 
en  se  réservant  provisoirement  l'autorité  royale 
dont  il  confia  l'exercice  subordonné  au  ducTheu- 
dis.  Comme  son  génie  et  sa  puissance  effaçaient 
l'autorité  purement  nominale  du  roi  mineur ,  il 
n'est  pas  étonnant ,  dans  un  temps  surtout  où  les 
idées  de  régence  n'étaient  pas  plus  familières  que 
le  nom  de  régent,  que  les  fastes  l'aient  inscrit 
lui-même  parmi  les  rois  wisigoths  et  n'aient 
compté  que  du  jour  de  sa  mort  le  règne  d'A- 
malaric ,  mais  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de 
laWisigothie  d'Espagne  et  des  Gaules^  le  soin  re- 
ligieux qu'il  mit  à  en  séparer  l'administration  de 
celle  de  l'Italie,  d'y  reverser  scrupuleusement,  eri 
dépenses  utiles,  tout  le  produit  des  impôts  qu'il 
en  retirait,  démontrent  qu'il  ne  s'en  considéra 
jamais  que  comme  le  tuteur  et  le  dépositaire.  Il 
fit  à  la  vérité  transporter  à  Ravenne  le  trésor 
royal  que  l'on  gardait  à  Carcassonne  et  dans  lequel 
figuraient  entre  autres  richesses  les  magnifiques  « 

(a)  Procop.,  Hisi.  goth.j  liv.  I. 
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dépouilles  du  temple  de  Jérusalem  apportées  à 
Rome  par  Titus  et  ravies  en  410  par  Alaric,  et  le 
vase  d'or  pesant  500  livres  quÂétius  avait  donné  à 
Thorismond  ;  mais  ce  trésor  précieux  fut  respecté 
fidèlement  et  rendu  après  sa  mort  au  légitime 
possesseur.  Quant  à  Tarmée  d'ibbas,  il  nous  pa- 
raît qu'elle  fut  laissée  en  Espagne  soit  pour  y 
maintenir  au  dedans,  sous  la  surveillance  de 
Theudis,  le  nouvel  ordre  établi,  soit  pour  conti- 
nuer à  élargir  les  limites  des  États  wisigothiques 
aux  dépens  de  la  domination  suève  ;  car ,  depuis 
ce  moment ,  on  n'entend  plus  guère  parler  des 
Suèves  en  Espagne,  et  encore  moins  d'ibbas  hors 
de  l'Espagne.  * 

Théodoric ,  avant  de  retourner  en  Italie,  avait 
réglé  les  intérêts  de  son  petit-fils  avec  beaucoup 
de  prudence,  lui  assignant  Barpelonne  pour  sé- 
jour plutôt  que  Narbonne ,  où  il  aurait  été  trop 
près  des  Français ,  en  dépit  de  la  vigilance  avec 
laquelle  il  pourvoyait  à  la  défense  de  la  Septima- 
nie.  On  lui  a  reproché  le  choix  qu'il  fit  de  Theu- 
dis  pour  le  remplacer  auprès  d' Amalaric  enfant. 
Mais  ce  n'est  pas  même  là  de  la  sagesse  après 
coup;  car  ce  choix  fut  pendant  toute  la  minorité 
de  ce  prince,  et  même  longtemps  encore  après, 
un  excellent  choix.  La  couronne  wisigothique 
ne  fut-elle  pas  rendue  intacte  et  brillante  au  front 
qui  devait  la  porter  quand  Théodoric  mourut? 
Cinq  ans  plus  tard,  il  est  vrai,  Theudis  trahit  sa 
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foi  par  le  meurtre  de  son  mattre ,  suivi  d'une 
usurpation;  odieux  attentat  qui  lui  causera  de 
sanffkints'^  remords  quand  il  tombera  dans  la 
suite  victime  lui-même  d'un  assassin;  mais  eût-il 
ainsi  démenti  sa  vie  entière  si  Amalaric,  de  son 
côté,  ne  se  fût  pas  montré,  comme  nous  le  rap- 
pellerons à  la  date,  le  plus  violent  et  le  plus  in- 
sensé des  rois?  Il  est  permis  d'en  douter.  Nous 
rangeons  parmi  les  fables  invraisemblables  la 
tradition  répandue  de  son  orgueil  suspect,  de  son 
faste  insolent  et  de  sa  résistance  au  désir  que  lui 
aurait  artificieusement  témoigné  Théodoric,  afin 
de  le  remplacer  sans  péril ,  d'avoir  avec  lui  une 
conférenct  à  Ravenne.  On  ne  résiste  point  à  un 
tel  maître  pour  continuer  à  le  bien  servir ,  et  un 
tel  serviteur  soupçonné  ne  conserve  pas  jusqu'à 
la  fin  les  pouvoirs  du  maître  qui  le  soupçonne. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

La  nature  avait  refusé  un  fils  au  roi  d'Italie  ;  la 
fortune  lui  en  présenta  un  digne  de  lui  pendant 
son  séjour  chez  les  Wisigoths  :  c'était  Eutharic 
Gillica,  fils  de  ce  Wideric  dont  nous  avons  parlé 
au  premier  livre  de  cette  histoire,  comme  ayant 
suivi  son  père  Bér imond ,  ro i  d  es  Os trogo ths ,  quand 
ce  dernier,  fatigué  de  porter  une  couronne  deve- 

(a)  «  Fertur  autem  inter  effusionem  sanguinis  conjurasse  ho- 
t  mines  suos,  tie  quis  interficeret  percussorem  suum,  dicens  se 
«  récépissé  dignam  vicissitudiuem,  quod  et  ipse  privatim  du- 
«  cem  suum  sollicitatum  occiderat.  »  Isidor.  SeyiU. 
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nue  vassale  de  l'empire  des  Huns,  la  déposa  pour 
aller  chercher,  du  temps  du  roi  Wallia,  un  asile 
obscur,  mais  libre,  à  Toulouse,  auprès  de  ^îom- 
patriotes  plus  heureux  ;  et  l'on  peut  se  rappeler 
que  ce  fut  en  conséquence  de  cette  abdication 
volontaire  que  la  couronne  ostrogothique,  rele- 
vée plusieurs  années  après,  passa  de  la  branche 
ainée  des  A  maies  ^  dans  une  branche  cadette  re- 
présentée alors  par  le  père  et  les  deux  oncles  de 
notre  héros,  Théodomir,  Walamir  et  Widimir, 
lesquels  accompagnèrent  Attila  dans  les  Gaules. 
Ainsi  Eutharic  était  neveu  de  Théodoric  au  sixiè- 
me degré;  c'était  d'ailleurs  un  jeune  homme  rem- 
pli de  valeur  et  de  prudence  «,  d'un|^  force  et 
d  une  beauté  remarquables.  11  n'était  pas  connu 
jusque-là  pour  être  de  race  royale ,  les  illustres 
réfugiés  dont  il  tenait  le  jour  *  ne  s'étant  donnés, 
en  arrivant  dans  la  Wisigothie,  que  pour  de  sim- 
ples seigneurs  goths  qui  fuyaient  le  joug  des  Huns 
afin  de  se  soustraire  aux  effets  de  la  rivalité 
séculaire  établie  entre  les  princes  Âmales  et  les 
princes  Baltes.  Mais  la  chance  ayant  tourné  alors 

(1)  Foir^  à  la  fia  de  notre  premier  livre,  le  tableau  généalo- 
gique des  Amales. 

(a)  «Comperit  Eutharicum,  Witerichi  filium,  Beremundi  et 
«  Thorismundi  nepotem,  Amalorum  de  stirpe  descendentem, 
«  in  Hispaniâ  degere,  juvenili  aetate,  prudeiitiA  et  virtute,  cor- 
«  porisque  integritate  pollentcm.  Ad  se  euro  fecit  venire,  eiquc 
«  Amalasuentham,  ûliamsuam,  in  malrimonio  jungit.  »Jornan- 
dezycap.  Lviii. 
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et  l'ait  du  chef  actuel  des  Amales  ostrogolhs  le 
libérateur  des  Wisigolhs  et  le  tuteur  de  leurs 
rois,  rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'Eu tharic  se 
fît  connaître.  Ce  jeune  Amale  ne  cacha  donc  plus 
sa  famille,  et  n'eut  pas  à  se  repentir  de  l'avoir 
dévoilée,  car  de  ce  moment  le  roi  d'Italie  se  l'at- 
tacha et  résolut  d'en  faire  son  gendre  aussitôt 
que  sa  fille  chérie  Amalasonlhe,  à  peine  âgéf^de 
seize  ans,  aurait  achevé  la  brillante  éducation 
qui  devait  bientôt  la  rendre  aussi  accomplie  par 
le  mérite  et  les  talents  que  la  nature  l'avait  fait 
par  les  charmes  les  plus  rares. 

Sous  les  auspices  de  cette  union  projetée,  Théo- 
doric  revint  en  Italie,  Tout  y  était  en  mouvement 
par  ses  soins,  comme  s'il  n'eût  pas  fait  d'absence, 
et  présentait  le  tableau  d'une  activité  de' plus  en 
plus  croissante.  Champs  remis  en  culture, marais 
en  desséchemeft:,  marchés  ouverts,  édifices  en 
réparation,  palais  en  construction,  celui  de  Vé- 
rone^ entre  autres,  châteaux  élevés  pour  la  dé- 
fense des  Alpes,  travaux  pour  l'approvisionne- 
ment, pour  la  sûreté,  pour  la  salubrité,  pour  la 
police  des  villes  efdes  campagnes;  tout  enfin 
marchait  à  la  fois  et  continua  de  marcher  dans 
les  années  512,  513  et  514  vers  le  point  culmi- 
nant de  ce  grand  règne  où  nous  nous  arrêterons 
un  instant  pour  le  considérer. 

(a)  Voir  Se  roux  d*Agincourt. 
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L'année  qui  précéda  cette  alliance  fut  celle  du 
consulat  de  Cassiodore.  Le  consulat  de  Boëce  en 
510,  dans  un  temps  laborieux  encore  et  difficile, 
avait  été  absorbé  par  les  affaires  de  gouverne- 
ment et  d'administration.  Celui-ci,  venu  après 
d'éclatants  succès  en  tout  genre,  fut  particuliè- 
rement consacré  aux  jeux  publics  et  aux  lettres. 
Le  sage  ministre,  parvenu  au  faite  des  honneurs, 
voulut  faire  tourner  sbn  élévation  à  la  gloire  de 
son  maître,  en  rassemblant  les  premiers  livres  du 
recueil  de  lettres  royales  ^  que  nous  aimons  tant 
à  citer.  Il  mit  aussi  dans  cette  année  de  repos  la 
dernière  main  aux  douze  livres  de  l'Histoire  go- 
thique dont  il  ne  nous  reste  malheureusement 
plus  que  l'abrégé  qu'en  a  donné  Jornandez.  Enfin 
puisque  ce  grand  homme  dit  lui-même,  dans  la 
préface  de  son  Traité  de  l'âme,  qu'il  fut  excité  à 
le  composer  par  les  sollicitationt  et  les  questions 
que  l'amitié  lui  adressa  sur  ce  sujet  capital,  et 
que  ses  biographes  conviennent  qu'il  était  encore 
engagé  dans  les  choses  du  siècle  lorsqu'il  l'écri- 
vit, nous  ne  trouvons  pas  de  diflQcuItés,  quant  à 
nous,  aie  rapporter  à  cette  époque  de  sa  vie, 
d'autant  plus  qu'ayant  été  rappelé  à  Ravenne 
comme  maître  des  offices  une  seconde  fois  im- 
médiatement après  sa  sortie  du  consulat,  ce  ser- 
viteur nécessaire  n'eut  plus  un  instant  de  loisir 

{a)  Voir  Sainte-Marthe,  Fie  de  CassioUore. 
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jusqu'à  sa  retraite  claustrale  sous  Witîgès.  Voyons 
donc  Théodoric  lui-même  (ceci  est  loin  d'être  une 
pure  supposition),  voyons-le  au  premier  rang  de 
ces  amis  qui  interrogeaient  Cassiodore  sur  l'âme 
et  ses  facultés,  et  retraçons  en  peu  de  mots, 
aidé  de  M.  de  Sainte-Marthe,  des  réponses  qui 
sont  un  des  monuments  de  la  philosophie  chré- 
tienne. 

L'étymologie  grecque  du  mot  âme^  {anayma, 
c'est-à-dire  qui  n'a  point  de  sang)  donne  tout 
d'&bord  une  idée  de  sa  substance  ou  de  sa  nature, 
laquelle  est  distincte  de  celle  du  corps,  sans  di- 
mensions et  conséquemment  spirituelle,  créée 
de  Dieu,  raisonnable,  immortelle  et  libre.  Son 
immatérialité  nous  apparaît  par  l'idée  claire 
qu'elle  a  des  choses  spirituelles,  idée  qu'on  ne 
conçoit  pas  qu'elle  pût  avoir  si  elle  n'était  elle- 
même  esprit.  Liée  dans  cette  vie  au  corps  par  un 
nœud  mystérieux  et  divin,  elle  en  est  affectée 
de  douleur,  de  plaisir  et  de  diverses  perceptions  ; 
mais  dès  là  que,  de  deux  choses  connues,  elle 
en  infère  une  troisième  inconnue,  autrement 
qu'elle  raisonne  et  discourt,  elle  ne  tient  pas 
sa  pensée  d'accidents;  elle  la  tire  de  sa  propre 
essece. 

Cependant,  si  elle  est  esprit,  elle  est  nécessaire- 

(n)  Oassiodori  opéra,  edente  Garet,  3  vol.  in-folio,  tome  II, 
De  anima. 
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ment  simple  ou  non  composée,  et  si  elle  n*est  pas 
composée,  elle  ne  saurait  être  décomposée.  Donc 
point  de  mort  pour  elle.  C'est  aussi  ce  que  nos 
désirs  de  J'immortalité  nous  révèlent  en  même 
temps  que  l'Ëcriture  sainte  nous  l'enseigne.  De 
même  que  Tâme  intelligence  est  modifiée  dans 
ses  idées  par  les  affections  corporelles,  l'âme  vo- 
lonté l'est  dans  ses  actes  par  les  appétits  des  sens. 
De  là  viennent  les  différences  entre  les  âmes,  que 
Dieu  crée  d'ailleurs  toutes  semblables  quant  à  la 
liberté,  comme  toutes  fragiles  sans  sa  grâce  de- 
puis le  péché  originel;  de  là»encore  les  erreurs 
et  les  passions  par  opposition  aux  vérités  et  aux 
vertus.  Il  ne  faut  point  sonder  plus  avant.  Il  ne 
faut  point  chercher  si  l'âme  est  feu,  lumière, 
souffle  ou  toute  autre  chose  subtile,  ni  si  le  cœur 
est  son  siège,  ainsi  que  l'ont  dit  quelques  philo- 
sophes, ou  la  télé,  comme  cela  est  plus  vraisem- 
blable; ni  comment  les  peines  peuvent  être  éter- 
nelles sans  consumer  le  corps;  toutes  questions 
vaines  et  périlleuses.  N'est-ce  pas  assez  de  savoir 
que  Dieu  est  puissant  et  qu'il  est  juste?  «  Connais- 
«  sons  Dieu!  dit  Cassiodore  en  finissant.  Aimons- 
«  le!  et  nous  aurons  une  parfaite  connaissance  de 
«  notre  âme;  car  c'est  lui  qui  nous  inspire  l'évî- 
a  dence  intérieure,  unique  source  de  nos  lumiè- 
«  res.  0  Dieu!  venez  à  nous!  éclairez-nous!  » 

Cette  analyse  du  texte  est  bien  succincte,  mais 
elle  suffit  pour  montrer  quels  hommes  le  roi  bar- 
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bare  prenait  pour  ministres  et  pour  amis,  et  de 
quelles  pensées,  dans  le  tumulte  de»  afiaires  du 
monde,  il  nourrissait  son  intelligence;  or  c'est  le 
seul  but  de  cette  digression. 


II. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Mort  du  pape  Symmaque.  — -  Caractère  de  ton  pontificat.  — 
Hornûsdas  lui  succède.  —  Conduite  de  Théodoric  dans  les 
troubles  de  l'Église  d'Orient.  —  Revue  des  affaires  de  l'em- 
pire sur  la  fin  du  règne  d'Anastase  jusqu'à  l'avéneraent  de 
l'empereur  Justin  I**^.  —  Extinction  du  schisme  de  l'Héno- 
tique. 

AD  de  J.-C.  814-518. 


L'année  514  fut  marquée  par  la  mort  du  pape 
Symmaque"  après  plus  de  quinze  ans  de  siège. 
Quoique  ce  pontife,  à  la  suite  de  longs  troubles, 
laissât  l'Église  d'Occident  paisible  ou  même  pros- 
père, il  fut  peu  regretté.  Nous  serons  plus  juste 
pour  sa  mémoire  *  que  beaucoup  de  ses  contem- 
porains ne  le  furent  pour  sa^personne.  Sans  doute 
aucune  qualité  supérieure  n'apparut  en  lui  qui 
doive  le  ranger  parmi  les  grands  papes;  mais  on 
ne  saurait  lui  refuser  un  mérite  précieux  chez 

(a)  Le  19  juillet. 

(1)  n  faut  reconnaître  qu'il  pouvait  être  inspiré  par  la  piété, 
s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Fleury,  qu'il  introduisit  dans  la  litur- 
gie de  la  messe  le  beau  chant  du  Gloria  in  exçelsis. 
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ceux  que  leurs  fonctions  appellent  au  gouverne- 
ment moral  du  monde,  la  modération.  On  ne  lui 
vit  point  ce  zèle  indiscret  pour  les  intérêts  sacrés 
qui,  loin  de  les  servir,  leur  porte  souvent,  ainsi 
qu'à  la  société  civile,  de  funestes  dommages,  et 
toutefois  il  les  servit  puissamment.   L'hérésie 
perdit  plus  d'action  en  Italie  par  sa  longanimité 
prudente  que  l'orthodoxie  n'en  gagna  douze  ans 
plus  tard  par  une  conduite  toute  contraire,  et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  fut  lui  qui,  sans 
secousse  ni  violence,  ressaisit  et  rendit  au  clergé 
l'élection  des  chefs  de  la  catholicité.  S'il  ne  ter- 
mina point  le  schisme  d'Orient ,  pourquoi  n'au- 
rait-il pas  échoué  là  où  ses  trois  derniers  prédé- 
cesseurs échouèrent?  Et  il  approcha  peut-être  plus 
qu'aucun  d'eux  de  ce  but  désiré  sans  se  donner  au- 
tant de  mouvement.  L'iniquité  se  ment  à  elle- 
même  et  par  conséquent  se  divise.  Le  meilleur 
moyen  de  la  redresser  est  donc^  sans  multiplier  les 
anathèmes  qui  ne  font  que  l'aigrir,  de  la  mettre 
aux  prises  avec  ses  mensonges  ou  ses  erreurs,  en 
se  tenant  ferme  contre  elle  dans  la  vérité. 

•C'est  ce  que  fit  Symmaque  à  l'égard  de  l'Église 
d'Orient.  Aussi  voyons-nous  qu'en  512,  sans  qu'il 
eût  rendu  aucun  décret  nouveau,  sans  qu'il  eût 
assiégé  Gonstantinople  de  monitoires  ni  de  léga- 
tions, il  reçut  de  nombre  d' évoques  de  cette  con- 
trée des  lettres  dans  lesquelles  on  lui  témoignait 
une  lassitude  de  dissidence,  un  désir  de  rentrer 
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dans  la  communion  romaine,  a  von  une  profes** 
sion  de  foi  conforme  à  la  doctrine  de  Chalcédoine, 
qui  étaient  de  favorable  augure.  On  y  persistait 
seulement  à  demander  que  le  nom  du  patriarche 
Acace  ne  fût  point  rayé  des  diptyques. 

A  ces  lettres  de  semi-soumission ,  le  pape  ré- 
pondait toujours  avec  raison  que  c'était  une  obs- 
tination gratuite  de  défendre  la  mémoire  d' Acace 
dès  lors  qu'on  répudiait  sa  conduite,  et  qu'il  ne 
servait  de  rien  d'abandonner  Eutychès  et  Dios- 
core,  si  l'on  n'abandonnait  également  celui  qui, 
par  de  fausses  subtilités  et  par  sa  prétention  su- 
perbe de  concilier  les  partis  opposés,  avait  donné 
tant  de  crédit  à  l'hérésie.  Cette  sage  et  utile  cor- 
respondance fut  un  des  derniers  travaux  de  son 
pontificat.  Les  choses  en  étaient  là  quand  il  mou- 
rut. 

Hormisdas,  que  le  clergé  élut,  sept  jours  après, 
à  sa  place,  fut  plus  heureux,  maison  va  voir  pour- 
quoi. C'était,  du  reste,  un  pape  de  beaucoup  de 
mérite  et  de  caractère.  Simple  diacre,  originaire 
de  Campanie,  il  occupa  le  saint-siége  neuf  ans;  et 
tout  homme  de  combat  qu'il  était,  il  eût  proba- 
blement prévenu  de  douloureux  conflits  et  beau- 
coup de  malheurs,  s'il  eût  vécu  davantage.  Son 
succès  en  Orient  (car  ce  fut  lui  qui  termina  le 
schisme  de  l'Hénotique)  tint  surtout  à  la  mort 
de  l'empereur  Anastase.  Il  faut  ici  nous  reporter 
de  ce  côté,  en  remontant  à  l'année  51 1  pour  des- 
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cendre  jusqu'à  l'année  518,  quitte  à  revenir  sur 
nos  pas,  vu  que  nous  approchons  du  triste  mo- 
ment où  les  événements  de  Constantinople  sont 
tellement  liés  à  ceux  d'Italie  que  Ton  ne  saurait 
bien  expliquer  ces  derniers  sans  remonter  à  la 
source  des  autres. 

Le  lecteur  doit  d'abord  se  souvenir  de  la  dan- 
gereuse émeute  dont  nous  avons  dit  un  mot  à  la 
fin  du  second  chapitre  de  notre  livre  troisième , 
en  retraçant  les  traits  principaux  de  l'empereur 
Anastase.  Cette  émeute,  qui  remplit  de  sang  et  de 
confusion  la  ville  impériale  durant  trois  jours , 
éclata  le  6  novembre  51 1 ,  à  la  suite  d'une  proces- 
sion solennelle,  au  sein  même  de  l'église  de  Saintr 
Théodore.  On  Va  nommée  la  révolte  du  Trisagion, 
parce  que  le  peuple,  qui  était  fatigué  de  l'enty- 
chisme  déguisé  de  ses  maîtres,  commença  son 
mouvement  aussitôt  que  le  préfet  Platon,  suivant 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  d'Ânastase  de  concert 
avec  le  patriarche  intrus  Timothée,  eut,  du  haut 
de  l'ambon,  ajouté  au  chant  du  trisagion  ces 
mots  :  Crucifié  pour  nous.  La  Divinité  est  impassi- 
ble de  sa  nature.  C'est  l'homme-Dieu,  c'est  la  na- 
ture humaine  unie  par  hypostase  au  Verbe  divin 
qui  fut  crucifiée,  et  non  la  nature  divine  de  Jésus- 
Christ.  Telle  est  la  doctrine  catholique.  Chanter 
que  Dieu,  trois  fois  sainte  a  été  crucifié  pour  nous, 
c'était  donc  tomber  ouvertement  dans  l'erreur 
condamnée  à  Chalcédoine  j  et  pour  le^dire  en  pas- 
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sant,  la  même  locution  souvent  reproduite  par 
certains  de  nos  prédicateurs^  innocemment  sans 
doute  et  par  forme  d'ellipse,  n'est  pas  une  ellipse 
indifférente;  c'est  l'hérésie  même  d'Eutychès; 
c'est  la  supposition  que  la  nature  divine  avait  ab- 
sorbé l'humaine  dans  le  Verbe  incarné,  de  façon 
à  subsister  seule  en  Jésus-Christ  dans  la  passion. 
Or  Eutychès  et  Dioscore  n'ont  pas  dit  autre  chose. 

Mais  quelle  idée  une  telle  cause  d'émotion  po- 
pulaire ne  donne-t-elle  pas  de  la  sagacité  de  l'es- 
prit grec?  Il  s'en  fallait  beaucoup  alors  que  le 
peuple  de  Paris  pût  faire  spontanément  de  sem- 
blables distinctions.  Il  le  pourrait  aujourd'hui, 
tandis  que  dans  tout  le  vulgaire  oriental,  à  peine 
trouverait-on  cent  personnes  qui,  d'elles-mêmes, 
en  fussent  capables.  Combien  les  choses  chan- 
gent! 

Cependant  on  sait  comment  cet  affreux  tumulte 
finit.  Ânastase  ^^  après  s'être  tenu  caché  les  trois 
jours  dans  un  coin  de  son  palais,  en  butte  aux  re- 
proches de  son  neveu  Pompée  et  de  l'impératrice 
Àriadne  qui  étaient  orthodoxes,  apprenant  que  le 
peuple,  gorgé  de  fureurs  et  de  pillage,  donnait 
quelques  signes  d'apaisement,  se  rendit  au  Cir- 
que en  habits  de  deuil,  s'inclina  profondément, 
pleura,  demanda  la  vie  et  offrit  de  céder  le  trône 

(a)  Foir  Fleury,  Le  Beau,  Gibbon,  Baronius,  etc.,  d'après 
Zonaras,  Théophane»  Maléla  et  autres  historiens  byzantins. 
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à  celui  qui  serait  jugé  plus  digne  que  lui  de  roc<^ 
cuper,  désignant  par  là  le  maître  des  offices,  Vi- 
talien,  petit-fils  d'Âspar,  et  le  général  Ariobinde, 
tous  deux  catholiques  ardents,  dont  les  noms 
avaient  été  prononcés  au  fort  de  l'action.  Aussi- 
tôt cette  multitude,  ouverte  aux  impressions,  fut 
touchée  de  voir  l'empereur  presque  octogénaire 
à  ses  pieds,  et  lui  cria  de  vivre  et  de  régner,  mais 
de  reconnaître  le  concile  de  Ghalcédoine,  de 
chasser  son  méchant  ministre  Marin  le  Syrien, 
son  préfet  Platon,  ainsi  que  son  patriarche  intrus 
Timothée,  et  de  rappeler  le  vrai  patriarche  Macé* 
donius.  Il  promit,  jura,  rentra  dans  son  palais,  con- 
serva son  méchant  ministre  Marin  le  Syrien,  son 
préfet  Platon,  ainsi  que  son  patriarche  intrus 
Timothée,  ne  rappela  point  Macédonius,  loin  de 
là ,  qu'il  le  fit  mourir  à  la  peine  en  aggravant  son 
exil  ^,  et  se  montra  hérétique  encore  plus  qu'au- 
paravant, dès  qu'il  eut  toutefois  pris  ses  précau- 
tions contre  l'avenir  et  réuni  autour  de  lui  assez 
de  forces  pour  mettre  à  mort  un  grand  nombre 
des  plus  forcenés  séditieux^  Yoilà  l'homme! 

Bientôt  l'empire  entier  fut  en  proie  à  l'anarchie 
religieuse.  L'intrus  Sévère,  à  Antioche,  et  le  schis- 
matique  Jean  Nicaïote  da\is  Alexandrie,  dignes 
émules  de  Timûthée  et  entretenus  comme  lui 

(a)  a.  Gangre,  en  517,  un  peu  avant  Timothée,  qui  fut  rem 
placé  par  un  schismatique  douteux,  Jean  de  Gappadoce. 
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dans  l'hérésie  par  le  souverain,  couvrirent  la  Sy- 
rie et  rÉgyple  du  sang  des  moines  fidèles,  pen- 
dant que  le  vieil  empereur,  en  sûreté  désormais 
dans  sa  capitale,  sous  la  garde  d'une  armée  nom- 
breuse, donnait  un  libre  cours  à  ses  égarements 
théologiques.  Ce  prince  en  fit  tant  que  les  peuples 
de  la  Thrace  et  de  la  Mœsie  appelèrent  à  eux  Vi- 
talien,  lequel,  ayant  recruté  de  son  côté  une 
masse  de  Huns  et  de  Bulgares  toujours  prêts  à 
dévorer  leur  proie  romaine,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  à  la  tète  de  soixante  mille  hommes.  Hy- 
pace,  autre  neveu  d'Ânastase,  qui  fut  envoyé  con- 
tre lui  avec  des  troupes  supérieures,  ayant  été 
battu,  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  une  cage 
de  fer  que  les  rebelles  portaient  partout  avec  eux 
comme  un  trophée,  la  grande  enceinte  fortifiée  fut 
forcée,  et  Gonstantinople,  immédiatement  pressé, 
allait  être  pris  d'assaut  lorsqu'un  nouveau  traité 
juré  sur  l'Évangile,  c'est-à-dire  un  nouveau  men- 
songe de  l'empereur,  fit  retirer  le  vainqueur  dans 
Ist  Mœsie.  Le  tempis  ainsi  gagné  et  mis  à  profit 
permit  à  Anastase  de  recommencer  la  guerre. 
Cette  fois  son  général  Cyrille,  plus  habile  qu'Hy- 
pace,  put  quelques  instants  rétablir  les  affaires. 
Mais  Vilalien,  après  avoir  repris  haleine,  à  l'abri 
des  défilés  du  mont  Hémus,  finit  par  le  surpren- 
dre dans  son  camp,  l'égorger  dans  son  lit,  et  par 
disperser  ses  troupes  qui  se  hâtèrent  de  refluer 
dans  la  grande  enceinte  et  surent  du  moins  la 
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garder.  Cette  ceinture  de  murs  très  élevés,  de 
vingt  pieds  d'épaisseur,  pourvue  de  fossés  et 
flanquée  de  tours,  s'étendait  de  la  pointe  nord  du 
Bosphore  de  Thrace  à  Sélimbrée,  sur  le  golfe  de 
Géras,  à  l'extrémité  sud  de  la  Propontide,  em- 
brassant ainsi  quinze  lieues  de  terrain.  Elle  était 
eh  grande  partie  l'ouvrage  d'Anastase.  Depuis, 
Justinien,  qui  ressembla  sous  plus  d'un  rapport  à 
cet  empereur,  en  doubla  la  force;  et  c'est  surtout 
cette  précaution,  il  est  triste  de  le  dire,  qui  a  fait 
vivre  le  nom  romain  sur  ces  bords  neuf  siècles 
de  plus.  La  fortification  des  capitales  n'est  donc 
pas  inutile,  sans  compter  qu*elle  n'exclut  ni  les 
institutions  ni  les  lois. 

Yitalien,  renonçant  par  nécessité  aux  attaques 
de  terre  et  content  d'insulter  le  faubourg  de 
Syques  (aujourd'hui  Péra),  s'était  procuré  une 
quantité  de  barques  suffisante  pour  tenter  de  for- 
cer le  port.  Peut-être  eût-il  réussi  dans  cette  en- 
treprise hardie,  tant  il  avait  sujet  de  mépriser  les 
guerriers  d'Anastase;  mais  à  en  croire  Maléia, 
tandis  que  chacun  avait  perdu  courage  dans  Con- 
stantinople  au  point  que  les  généraux  se  défen- 
daient, à  genoux,  de  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  impériale,  il  se  rencontra  un  savant 
athénien,  nommé  Proclus,  comme  son  devancier 
le  célèbre  philosophe,  lequel  donna  au  ministre 
Marin  le  moyen  d*incendier  les  vaisseaux  enne- 
mis à  Taide  de  projectiles  armés  de  soufre  fui- 
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minant  qui  éclataient  en  flamme  par  le  simple 
effet  d'une  impulsion  violente.  Si  ce  n'était  pas  là 
le  feu  grégeois^  qu'était-ce  donc?  et  si  ce  l'était, 
pourquoi  les  historiens  en  rapportent-ils  l'inven- 
tion à  Callinique,  vers  l'an  670,  du  temps  de  Con- 
stantin Pogonat  ou  le  Barbu,  quand  ce  vaillant 
empereur  repoussa  les  Sarrasins?  La  flottille  de 
Yitalien  fut  donc  anéantie  avec  la  plupart  des 
hommes  qu'elle  portait. 

Un  tel  désastre  ne  le  dégoûta  pas  de  la  guerre 
autant  que  le  succès  parut  en  dégoûter  le  vieil 
empereur.  Tandis  que  le  vaincu  s'occupait  de 
rassembler  ses  débris  dans  la  ville  d'Anchiale  sur 
le  Pont-Euxin,  qu'il  avait  conquise  précédem*- 
ment  et  dont  il  avait  fait  ^a.  place  d'armes,  le 
vainqueur  lui  envoya  proposer  une  paix  inespé- 
rée, aux  termes  de  laquelle  il  s'engageait,  sous  la 
garantie  honteuse  du  sénat  et  du  peuple,  à  de- 
mander au  pape  un  concile  général  afin  de  ter- 
miner les  troubles  de  l'Ëglise,  et  préalablement 
à  nommer  Vitalien  lui-même  préfet  de  la  Thrace 
avec  le  commandement  des  troupes.  Ces  condi- 
tions acceptées  et  jurées  de  part  et  d'autre  ren- 
dirent à  l'empereur  la  liberté  de  tromper,  son 
arme  favorite.  Il  écrivit  en  effet,  le  1 2  janvier  51 5, 
au  pape  Hormisdas  pour  le  presser  d'assembler 
un  concile  à  Héraclée  de  Thrace,  promettant  de 
souscrire  aux  décisions  qui  seraient  données 
sous  la  présidence  du  pontife  romain.  Cependant 
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sachant  que  le  clergé  comme  le  peuple  de  Con- 
stantinople  respectait  la  mémoire  d'Âcace,  il  se 
fit  un  mérité  à  leurs  yeux  de  se  préparer  en  temps 
et  lieu  à  la  défendre,  ce  qui  lui  rendit  la  confiance 
générale.  Son  envoyé  Patrice  remit,  en  efl'et^à 
Rome,  le  27  mars,  les  lettres  impériales,  en  ap- 
parence très  pacifiques,  dont  il  était  porteur  pour 
Hormisdasy  pour  le  sénat  et  pour  Théodoric.  Il  y 
fut  répondu  avec  empressement  des  trois  côtés. 
I^  roi  d'Italie,  n'oublions  jamais  cette  circon- 
stance, se  montra,  dans  sa  réponse  qu'il  fit  porter 
par  son  ambassadeur  Agapet ,  aussi  ardent  à  fa- 
voriser le  rapprochement  des  deux  Églises  ^  que 
s'il  eût  été  catholique.  Hormisdas  chargea  de  sa 
correspondance  Ennode,  évêque  de  Pavie,  qu'il 
députa,  vers  l'empereur  avec  l'évêque  Fortunat, 
le  prêtre  Vénance,  le  diacre  Vital  et  le  notaire 
Hilarius,  en  leur  donnant  des  instructions  très 
détaillées  qui  sont  un  chef-d'œuvre  de  prudence 
et  de  prévision.  Quant  à  la  réponse  du  sénat  de 
Rome,  il  convient  d'en  transcrire  quelques  mots 
qui  ont  donné  lieu  à  d'étranges  interprétations 
contre  la  souveraineté  de  Théodoric.  «  Invincible 
«  empereur^,  y  était-il  dit,  si  la  soumission  aux 
€  ordres  des  souverains  est  ce  qui  leur  plaît  da- 
«  vantage,  vous  seriez  satisfait  de  la  joie  avec  la- 

(a)  /^ofVFleury. 

(b)  Voir  Baroniusy  Le  Beau,  etc.'. 
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«  quelle  votre  sénat  a  reçu  vos  ordres  sacrés. 
«  Nous  y  avons  été  encore  engagés  par  notre  mat'- 
«  tre^  l'invincible  roi  Théodoric,  votre  filsj  qui  nom 
tt  a  ordonné  de  vous  obéir;  et  nous  regardons  comme 
«  le  comble  de  vos  bienfaits  l'honneur  que  vous 
«  nous  faites  de  nous  croire  dignes  de  recevoir 
«  des  ordres  de  votre  part,  etc.,  etc.  »  En  vérité, 
pour  voir  dans  ces  formules  obséquieuses  autre 
chose  qu'un  respect  de  commémoration  payé  à 
l'unité  du  monde  romain,  et  pour  en  inférer  que 
Théodoric  n'était  pas  roi  indépendant,  maître 
reconnu  de  l'Italie,  il  faut  trop  sacrifier  à  la  mé- 
moire de  Justinien  et  de  ceux  qui,  pour  le  servir, 
trahirent  les  Goths. 

Sur  ces  entrefaites,  l'impératrice  Âriadne  mou- 
rut. Cette  mort  affaiblit  encore  le  parti  de  l'ortho- 
doxie à  la  cour  d'Ânastase.  L'empereur,  livré 
désormais  sans  réserve  aux  mains  de  l'eunuque 
Âmantius,  le  plus  artificieux  des  intrigants  qui 
l'entouraient,  ne  se  gêna  plus.  Se  bornant  à  rece- 
voir le  légat  du  pape  avec  de  grands  honneurs  et 
de  feintes  soumissions,  afin  d'affermir  la  confiance 
des  peuples  qu'il  avait  reconquise,  il  les  congédia 
bientôt  en  leur  promettant  d'envoyer  incessam- 
ment des  évêques  à  Rome  pour  prendre  les 
derniers  arrangements  relatifs  au  futur  concile 
d'Héraclée;  puis,  délivré  par  leur  mission  et  leur 
départ  de  toute  crainte  de  guerre  civile,  il  fit  ai- 
sément rentrer  Vitalien  dans  la  vie  privée  en  lui 
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ôtant  le  commandement  des  troupes  de  Tliraee, 
pour  lui  substituer  Rufm,  dont  il  était  sûr. 
Tranquille  alors,  il  laissa  le  temps  couler,  n'en- 
voya point  d'évéques  à  Rome,  mais  y  députa  tar- 
divement, c'est-à-dire  au  milieu  de  l'année  516, 
deux  simples  laïques ,  le  comte  des  domestiques 
Théopompe,  et  Sévérien,comte  du  consistoire  im- 
périal ,  avec  des  lettres  très  amicales  pour  Théo- 
doric,  et  d'autres  très  cauteleuses  pour  le  sénat 
et  pour  le  pape ,  dans  lesquelles ,  tout  en  deman- 
dant le  concile  d'Héraclée  et  en  professant  la  doc- 
trine de  Ghalcédoine,  il  persistait  à  défendre  la 
mémoire  d' Acace.  Tant  de  lenteurs ,  suivies  de 
procédés  si  légers  et  de  si  peu  de  bonne  foi,  indi- 
gnèrent Hormisdas  et  lui  eussent  peut -être  fait 
rompre  dès  lors  toute  négociation ,  sans  les  in- 
stances que  lui  renouvela  le  roi  d'Italie  dans  son 
zèle  pour  la  paix  de  l' Église. 

Ennode  fut  donc  envoyé  de  nouveau  à  Constan« 
tinople  avec  Pérégrin ,  évéque  de  Misène.  Mais 
cette  fois,  outre  la  lettre  à  l'empereur,  les  légats 
portaient  d'autres  missives,  plus  un  formulaire 
de  réunion  que  les  évéques  schismatiques  de- 
vaient préalablement  signer,  et  des  protestations 
qui  devaient  être  répandues  dans  les  principales 
villes,  en  cas  de  refus  de  signature.  Cette  seconde 
légation,  trouvant  Anastase  en  meilleure  posture 
vis-à-vis  des  peuples,  le  trouva  d'autant  plus  mal 
disposé  pour  l'Église.  Ennode  et  Pérégrin,  circon- 
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venus  d'abord  par  la  séduction,  ayant  rejeté  For 
qu'on  leur  avait  offert  pour  se  laisser  corrompre, 
se  virent  bientôt  séquestrés  de  toute  communica- 
tion au  dehors,  puis  secrètement  saisis  et  embar* 
qués  pour  l'Italie,  sous  bonne  garde,  sans  avoir 
pu  faire  autre  chose  que  de  répandre,  avec  le 
secours  de  quelques  moines ,  dix-neuf  protesta- 
tions. 

L'empereur,  furieux  de  ces  protestations,  y 
répondit  par  une  lettre  au  pape  remplie  d'inso- 
lence, chassa  d'Héraclée  deux  cents  évoques  qui 
s'y  étaient  déjà  rendus  pour  le  concile  ;  et  tout 
fut  dit  au  grand  regret  et  à  la  confusion  du  sénat, 
du  peuple  et  de  la  plupart  des  églises  de  Thrace, 
d'IUyrie,  de  Mœsie,  de  Bythinie,  de  Syrie,  de  Pa- 
lestine et  même  d'Egypte. 

A  voir  l'obstination  d'Ânastase,  à  quatre-vingt- 
un  ans  qu'il  avait  alors*,  en  présence  d'une  op- 
position si  menaçante,  on  eût  dit  qu'il  croyait 
devoir  vivre  toujours  :  tel  est  le  caractère  de  la 
fièvre  théologique  ;  elle  est  éternelle  comme  son 
objet.  Toutes  les  autres  passions  s  amortissent 
dans  les  glaces  de  l'âge  ;  celle-ci,  jamais. 

Cependant ,  à  la  faveur  de  ces  querelles ,  les 
barbares  ravageaient  la  Macédoine,  la  Thessalie 
et  l'Épire ,  d'où  l'on  ne  put  les  chasser  qu'à  prix 

.(1)  D'autres  disent  quatre-vingt-huit  ou  même  quatre- vingt- 
dix. 
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d'or;  et  de  grands  changements  se  préparaient 
dans  le  palais. 

L'eunuque  Amantius  prévoyait  que  la  fin  du 
règne  serait  le  terme  de  son  crédit  si  Tun  des 
trois  neveux  de  l'empereur  qui  se  pressaient  au- 
tour du  trône  venait  à  y  parvenir  avec  le  secours 
d'Ariobinde  ou  de  Vitalien.  Il  s'était  donc  mis  en 
mesure  de  donner  la  succession  impériale  à  un 
personnage  obscur  qui  lui  devrait  tout  et  à  em- 
ployer dans  ce  but  un  officier  de  son  choix,  avancé 
dans  la  milice  par  la  guerre,  c'est-à-dire  jusqu'a- 
lorfe  étranger  à  la  faveur.  De  fortes  sommes 
destinées  à  s'assurer  des  troupes,  du  clergé  dissi- 
dent et  du  bas  peuple  semblaient  avoir  rendu  cer- 
tain le  succès  du  favori ,  lorsque  dans  la  nuit  du 
10  juillet  518,  par  une  tempête  violente,  Anastase 
fut  frappé  de  la  foudre ,  ou  plus  probablement 
d'une  maladie  subite.  On  le  trouva  mort  dans 
une  petite  chambre  de  son  palais ,  qu'il  s'élait 
donnée  pour  asile,  dans  sa  frayeur  habituelle  de 
l'orage.  Dès  ce  jour  même  Amantius  et  son  can- 
didat Théocrite  apprirent  cruellement  à  quel 
point,  sans  le  savoir,  ils  avaient  travaillé  pour 
autrui.  Au  lieu  de  l'empire,  ils  reçurent  la  mort 
des  mains  de  celui  qu'ils  avaient  cru  gagner  et 
qui  fut  salué  empereur  tout  d'une  voix  par  les 
soldats  et  par  le  peuple.  C'est  ainsi  que  Justin  P' 
monta  surle  trône  de  l'Orient.  C'était  un  vieillard 
de  soixante-huit  ans,  vaillant,  habile  à  connaître 
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les  hommes  et  à  s'en  servir,  droit  et  généreux , 
(lit-on,  mais  rude  et  inculte,  jusqu'à  ignorer  la 
lecture  et  Fécriture.Né  d'un  paysan  deTauresium, 
près  de  Bédériane  en  Dardanie,  sur  les  confins 
de  la  Thrace,  soldat  dès  la  jeunesse,  il  avait  suc- 
cessivement passé  par  tous  les  degrés  de  sa  car- 
rière, s'était  distingué  dans  la  guerre  de  Perse , 
et  était  ainsi  parvenu  au  rang  de  comte  des  excu- 
biteurs,  autrement  de  chef  des  gardes  du  palais, 
où  la  fortune  le  découvrit  pour  lui  donner  la  moi- 
tié du  monde.  Tout  changea  de  face  aussitôt  qu'il 
eut  été  couronné  avec  sa  femme  Lupicine,  depuis 
l'impératrice  Euphémie ,  aux  acclamations  de  : 
Privent  le  nouveau  Constantin  et  la  nouvelle  Hélène^! 
Le  peuple  deConstantinople,  le  sachant  orthodoxe 
ainsi  que  sa  famille,  n'attendit  pas  ses  ordres  pour 
forcer  le  patriarche  à  rentrer  dans  la  communion 
romaine,  et  s'étant  porté  en  tumulte  dans  la 
grande  église  cinq  jours  après  le  couronnement, 
il  s'écria  :  «  Nous  voulons  communier!  Mort  aux 
«  manichéens  !  Publiez  tout  à  l'heure  le  concile 
«  de  Chalcédoine ,  ou  sortez  !  »  Depuis  un  an  que 
Timothée  était  mort,  c'était  son  syncelle,  Jean  de 
Cappadoce,  qui  occupait  le  siège;  homme  faible 
ou  même  quelque  chose  de  pire,  catholique  d'o- 


(1)  Foir  Théophane,  Victor  de  Tuoes,  et  généralement  les 
historiens  byzantins  à  la  date,  et  les  historiens  modernes,  tels 
que  le  Nain  de  TiUemont,  Flenry,  Le  Beau,  Gibbon,  etc. 
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pinion  à  la  vérité ,  mais  d'autant  plus  répréhen- 
sible  d'avoir  fait  à  l'empereur  Anastase  des  décla- 
rations contraires ,  afin  d'en  obtenir  sa  nomina- 
tion. Ce  nouveau  patriarche ,  après  quelques 
hésitations,  voyant  croître  l'effervescence  des 
fidèles,  prit  son  parti,  monta  sur  l'ambon,  pro- 
clama le  concile  de  Chalcédoine,  anathématisa 
qui  on  voulut,  puis  fit  ratifier  ses  actes,  en  con- 
cile particulier  par  quarante  évêques  qui  se  trou- 
vèrent présents.  Ce  mouvement  se  communiqua 
comme  la  flamme  dans  la  plupart  des  Églises  de 
l'empire,  à  Héraclée  entre  autres,  à  Nicomédie, 
à  Nicé^  à  Gangres ,  à  Jérusalem ,  à  Ptolémaïde, 
à  Tyr,  et  même  à  Ântioche ,  où  lutta  vainement 
l'obstiné  Sévère.  La  résistance  fut  plus  longue  et 
parfois  sanglante  à  Thessalonique  et  dans  Alexan- 
drie; mais  enfin  tout  finit  par  rentrer  dans  l'ordre, 
pour  le  présent  du  moins;  car  les  disputes  subtiles 
étaient  trop  dans  le  génie  de  l'Orient  pour  ne  pas 
incessamment**  renaître  sous  d'autres  formes. 
Fleury  catcule  que  le  formulaire  de  réunion  en- 
voyé de  Rome  fut  signé  par  deux  mille  cinq  cents 
évêques. 

Quant  à  Teropereur  Justin,  il  avait  écrit  en 
Italie  dès  le  1"  août,  pour  faire  part  de  son  élec- 
tion et 'pour  demander  à  Hormisdas  d'envoyer 

{a)  Voyez  l'affaire  des  moines  de  Scy thie ,  qui  éclata  peu 
après,  et  d'autres  querelles  sous  J^istînien. 


II. 


b 
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des  évéques  à  Gonstantinople ,  afin  de  sceller  la 
paix.  Le  pape,  après  avoir*  pris  conseil  de  Théo- 
doric  ou  même  sur  les  instances  de  ce  prince , 
députa  aussitôt  cinq  légats  sous  la  présidence  de 
Germain ,  évêque  de  Capoue ,  en  les  chargeant 
d'un  formulaire  d'une  admirable  modération  d'ex- 
pression, mais  d'une  rigide  inflexibilité  quant  au 
fond,  emportant  la  radiation  des  diptyques  non- 
seulement  des  noms  de  Zenon  et  d'Anastase,  d'Â- 
cace  et  de  Timothée,  mais  encore  de  ceux  d'Eu- 
phémius  et  de  Macédonius ,  par  cela  seul  qu'ils 
avaient  défendu  la  mémoire  d'Acace.  Les  légats 
n'eurent  que  peu  de  peine  à  remplir  leur  piission, 
toutes  choses  étant  ainsi  disposées.  Les  légères 
difficultés  qu'ils  rencontrèrent,  quant  à  la  forme, 
furent  aisément  vaincues  par  l'empereur  Justin 
qui  fit  preuve,  dans  cette  circonstance,  d'un  grand 
bon  sens,  c  Si  vous  reconnaissez  la  vérité  dans  ce 
«  que  vous  proposent  les  légats,  dit-il  à  ses  évé- 
«  ques,  que  ne  le  faites-vous?  »Ces  sages  paroles, 
frappantes  dans  leur  simplicité,  termiiièrent  ainsi 
un  schisme  de  trente-cinq  ans. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  preuve  de  sagesse  que 
donna  ce  prince  à  son  début.  Il  s'empressa  de 
nouer  avec  Théodoric  les  meilleures  relations, 
adopta  Eutharic^  Gillica  pour  son  fils  d'armes,  et 

(«)  Fleury. 

{b)  n  Vos  genitorem  meum  in  luliâ  palmatae  clariute  déco- 


i 
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voulut,  en  519,  partager  le  consulat  avec  ce  der- 
nier, en  gage  de  son  estime  et  de  son  affection. 
C'est  qu'il  s'en  croyait  encore  lui-même  digne  à 
cette  époque.  Plus  tard  il  subira  les  affronts  de  l'âge 
en  se  laissant  conduire  par  son  neveu  Justinien. 
Alors  on  verra  couler  le  sang  des  rivaux  de  ce 
neveu  jaloux  autant  qu'ambitieux,  celui  de  Vita- 
lien  d'abord;  puis  les  troubles, les  persécutions 
religieuses  reparaître.  Mais  reprenons  les  affaires 
de  l'Occident  où  nous  les  avons  laissées  à  la  fin 
de  l'année  514.  Nous  ne  retrouverons  que  trop 
tôt  les  prétendus  libérateurs  de  l'Italie. 

«  rastîs.  »  Var.  Cassiod.,  lib.  8,  epist.  1.  Atlialaricas  ad  Justi* 
nianum. 
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Théodat  el  Gudelioe.  —  Mariage  d'Amalasonthe  et  d*£utharic. 
—  Concile  d*£paono.  —  Revue  de  la  fortune  de  Théodoric. 
— -  Consulat  d'Eutharic. 

An  de  J.-G.  515-520. 


Théodoric,  avec  Tannée  615,  entrait  dans  la 
soixante-unième  année  de  son  âge ,  et  bien  qu'il 
fût  encore  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  ses 
facultés,  tout  lui  faisait  un  devoir  de  s'assurer 
promptement  d'une  succession  masculine.  Delà 
famille  qu'il  avait  amenée  avec  lui  en  Italie,  il 
n'avaitqu'un  prince  de  son  sang,  Théodat,  fils  de 
sa  sœur,  la  reine  des  Vandales,  Âmalafrède,  ne- 
veu élevé  par  ses  soins  avec  distinction  et  dont 
toutefois  il  avait  plus  à  se  plaindre  qu'à  espérer. 
Cet  ingrat,  déjà  d'un  âge  fait^,  qui  paraît  du  reste 

(n)  Voici  ce  qu*ea  dit  Procope,  sous  l'année  536,  au  premier 
livre  de  V Histoire  gothique  :  '<  Provccta»  liomo  aetatis,  in  latino 
«  serinone  Platonisque  dogmate  inslitutus,  militiae  imperitus, 
«  animo  minime  excitato,  rei  faciendae  suprà  modum  intentus. 
A  Uic  muitorum  praediorum  per  thusciam  domiuus,  etiàm  quae 
«  ipsi  non  obligeront,  per  vim  adimerc  possessoribus  in  animo 
«  habebat,  etc.  » 
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avoir  été  doué  par  la  nature  d'un  esprit  peu  com- 
mun, s'était  adonné  à  l'étude  exclusivement,  peut- 
être  par  défaut  de  cœur.  Dédaigneux  des  exercices 
militaires  et  des  usages  nobles  de  sa  nation ,  il 
avait  pris  surtout  de  la  société  romaine  ce  qu'il 
en  fallait  fuir,  la  crainte  puérile  du  danger,  l'ava- 
rice, une  cupidité  insatiable  et  l'habitude  cruelle 
d'opprimer  les  faibles.  Avec  cela  passionné  pour 
les  lettres  grecques  et  latines,  il  professait  un 
culte  pour  la  philosophie  de  Platon ,  comme  si 
^lle  eût  autorisé  ses  vices  :  nouvel  exemple  que 
la  .philosophie  ne  s'enseigne  pas  dans  les  livres. 
On  ne  sait  point  exactement  à  quelle  époque  il 
épousa  Gudeline ,  de  race  gothique,  femme  bien 
digne  de  lui  à  tous  égards  ;  il  devait  être  marié 
déjà  depuis  quelque  temps  en  515,  puisqu'il  avait 
une  fille  «  qui  se  trouva  l'épouse  d'un  traître  au 
commencement  de  la  guerre  gothique  en  636,  et 
un  fils,  Théodégisile ,  que  Witigès  mit  en  prison 
alors ,  après  avoir  puni  les  lâchetés  du  père.  Ce 
qu'on  sait  mieux  est  qu'il  avait  reçu  du  roi ,  son 
oncle ,  de  vastes  possessions  en  Étrurie ,  et  qu'il 
était  devenu  le  fléau  de  cette  contrée  par  ses  ex- 
torsions, son  mépris  des  lois  et  (le  croirait-on7), 
par  ses  usures,  qui  lui  attirèrent  maintes  fois  de 

(a)  Cette  fille  se  nommait  Théodamanthe,  et  son  mari  Ebrî- 
mvLÙky  d'origine  gothique.  Procope  et  du  Buat,  Hisi.  anc»  des 
Peuples  de  l'Europe^  tome  X. 


70  LIVRE  YI. 

dures  mais  vaines  réprimandes,  consignées  dans 
les  VarÙB  de  Gassiodore.Le  jeune  Eutharic  Amale, 
surnommé  Cillica^^  du  nom  de  sa  mère  issue  du 
sang  des  Baltes  wisigotfas,  ou  peut-être  d'un  bien 
espagnol  qu'il  tenait  de  cette  mère,  faisait  avec 
Théodat  un  contraste  heureux.  L'histoire  le  dé- 
peint avec  l'extérieur  et  les  qualités  qui  siéent 
au  rang  suprême  :  robuste,  ayec  une  taille  élevée 
et  de  nobles  traits  (proceritas  et  regia  faciès)^  agile, 
plein  d'ardeur  pour  les  jeux  guerriers,  ferme  ou 
même  un  peu  rude,  et  fort  attaché  à  sa  foi  arienney 
ce  que  le  partial  Anonyme  indique  par  ces  mots  : 
nimis  asper  et  contra  fidem  cathoticam  inimicui , 
mais ,  de  l'aveu  de  tous  les  auteurs,  juste ,  géné- 
reux et  magnifique,  il  avait  su,  depuis  son  arrivée 
en  Italie,  gagner  l'affection  du  chef  de  sa  maison 
et  la  confiance  des  Goths  et  des  Romains. 

Amalasonthe  croissait  sous  les  yeux  de  son 
fiancé,  Thonneur  et  l'idole  de  son  père.  Elle  allait 
atteindre  en  ce  temps^là  sa  dix-neuvième  année. 
Nous  ne  faisons  pas  ici  de  portraits  imaginaires, 
nous  citons  les  contemporains  ^.  En  parlant  de  la 
beauté  toute  romaine  de  cette  princesse,  de  son 
esprit  mâle  et  cultivé,  de  son  âme  courageuse, 
élevée  et  sensible,  ils  disent  que  sa  réputation 


(1)  C'est  du  moins  l'opinion  du  comte  du  Buat,  tome  IX. 
(a)  «  Ingenio  ac  justitiâ  excellens,  animo  plané  virili,  etc.  » 
Procop.y  De  bello  gethico^  lib.  I. 
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s'était  répandue  jusqu'en  Orient  lorsqu'elle  fut 
reine,  et  qu'elle  y  avait  excité  autant  de  jalousie 
chez  l'impératrice  Théodora  que  de  curiosité 
chez  Justinien,  son  époux.  Nous  ajouterons  qu'elle 
lui  attira  plus  encore  de  haine  envieuse  de  la  part 
de  Théodat  et  de  Gudeline.  Écoutons,  à  son  su- 
jet, Cassiodore  s' adressant  au  sénat  de  Rome 
quand  il  entrera,  sous  Athalaric,  en  exercice  de 
la  préfecture  du  prétoire  :  «  A  la  voir,  on  la  res- 
«  pecte  1  ;  à  l'entendre,  on  l'admire.  Quelle  langue 
«  ignore-t-elle?  L'éclat  de  l'élégance  attique,  la 

(a)  Var.  Cassiod.,  iib.  11,  epist.  1.  «  ...  Quam  videre,  rêve- 
«  rentia  est  ;  loquentem  audire,  miraculum.  QuA  enim  linguâ 
«non  probatur  esse  doctissima?  Atticae  faciiQdiae  claritate 
«  diserta  est  j  romani  eloquii  pompa  resplendet  ;  nativi  ser- 
«  monis  ubertate  gloriatur...  Hinc  venit  diversis  nationibus 
«  necessarium,  magnumque  praesidium,  quod  apud  aures  pru- 
«  dentissimae  dominae  nuUus  eget  interprète...  Jungitur  bis  re- 
«  bus  quasi  diadema  eximium  impretîabilis  notitia  litterarum 
«  per  quam  dùm  veterum  prudentîa  discitur,  regalis  dignitas 
«  semper  augetur.  Sed  cum  tantâ  perfectione  in  actu  publico 
«  sic  racita  est,  ut  credatur  otiosa.  Paucis  litigia  nodosa  dissol- 
«vit;  bella  serventia  sub  quiète  disponit;  silentiosè  geritur 
«  bonum  publicum.  Non  audis  praedici,  quod  palàm  videtur 
«  assumi;  et  temperamento  mirabili  dissimulando*  peragit  quod 
«  accelerandum esse  cognoscit...  Exuitate,  Gotbi  pariter  ac  Ro- 
«  mani...  £cce  felix  domina...  cui  par  est  quidem  squitas  et 
«  Yoluntas;  sed  major  benignitas  quàm  potestas...  Quid  ergo 
(c  de  fijrmitate  animi  loquar,  quae  vicit  et  philosophes  valdè 
«  prsedicatosPNon  suntnobis,  P.  C,  minus  probata  quae  loqui- 
«  mur  :  verus  testis  est  qui  laudat  expertus.  Gognovistis  enim 
«  quae  contra  me  conflixerunt; non  aurum,  non  yaluere  preces... 
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«  pompe  de  réioquenee  romaine,  l'abondance 
t  native  du  discours  gothique,  elle  réunit  tout... 
«  De  là  cet  avantage  si  nécessaire  aux  étrangers, 
«  et  ce  grand  préservatif  qu'auprès  d'elle  on  n'a 
«jamais  besoin  d'interprète....  La  sagesse  des 
«  anciens  dont  elle  est  nourrie  ajoute  chez  elle 
«  à  la  dignité  royale  et  lui  est  comme  un  second 
a  diadème....  Avec  tant  de  connaissances,  elle 
a  sait  garder  dans  ses  actions  publiques  une  ré- 
«  serve  silencieuse  qui  les  déguise.  En  peu  de 
«  mots  elle  dénoue  les  procès,  règle  les  choses 
«  de  guerre,  dispose  les  affaires  d'administration. 
«  On  voit  ses  décisions  s'exécuter  avant  même  d  a- 
«  voir  entendu  dire  qu'elles  se  délibéraient;  tant 
«  elle  use  de  discrétion  lorsqu'elle  a  reconnu  qu'il 
«  faut  agir  avec  célérité....  Félicilez-vous,  Goths 
«  et  Romains,  d'une  reine. ..  en  qui  la  justice  et  la 
«  volonté  se  confondent,  et  de  qui  la  bonté  seule 
«  surpasse  le  pouvoir!....  Que  dirai-je  de  la  fer- 
«  meté  de  son  âme  par  où  les  plus  fameux  pbilo- 
«  sophes  sont  vaincus?  Vous  l'avez  vue  de  vos 
«  yeux ,  et  moi  pareillement,  moi  qu'elle  a  sou- 
«  tenu  contre  tant  d'atlaques...  Si  la  cohorte  en- 
«  tière  des  rois  ses  ancêtres  venait  à  revivre,  cha- 
«  cun  d'eux  retrouvant  en  elle  son  propre  mérite 

0  Hanc  si  parentum  cohors  illa  regalis  aspiceret,  tanquàm  in 
'(spéculum  purissimum  sua  prseconia  mox  vîdorct...  cognos- 
«  cerent  hic  profecto  universi  sigillatim  propria,  sed  féliciter 
'<  iattreutur  esse  suptrata;  etc.  i> 
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«  et  k  voyant  rassembler  les  vertus  de  tous , 
c  tous  ils  s'applaudiraient  de  lui  devoir  la  pal- 
€  me,  etc.,  etc.  » 

Le  temps  étant  donc  venu  d'effectuer  l'union 
projetée  d'Amalasonthe  et  d'Eutharic,  cet  hymen 
fut  conclu;  et  dès  l'année  suivante,  Théodoric  le 
vit  couronné  par  la  naissance  d'un  prince  qui 
reçut  le  nom  d'Athalaric.  Après  ce  rejeton  si  dé- 
siré, vint  un  second  enfant  qui  fut  Mathasonthe, 
princesse  dont  la  destinée  tourmentée  devait  s'a- 
chever à  Constantinople;  et  là  s'arrêta,  par  le 
coup  fatal  que  nous  dirons  dans  peu,  une  géné- 
ration commencée  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices. 

Vers  l'époque  de  ce  mariage  il  se  passait  à  la 
porte  du  royaume  d'Italie ,  dans  les  États  bour- 
guignons, un  grand  événement.  Le  roi  Gonde- 
baud  était  mort  en  516,  laisslint  deux  fils,  Si- 
gismond,  l'aîné  des  deux,  qui  fut  d'abord  son 
successeur  unique,  et  Gondemar.  Gondebaud, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  surtout 
depuis  la  conférence  de  501  dont  nous  avons  sou- 
vent parlé,  inclinait  visiblement  du  côté  de  l'or- 
thodoxie. La  crainte  d'exciter  de  nouveaux  trou- 
bles dans  ses  États,  peut-être  aussi  ses  anciens 
rapports  avec  Théodoric ,  quoique  par  l'effet  de 
sa  ligue  armée  contre  les  Wisigoths,  d'abord 
avec  Clovis,  puis  avec  ses  fils,  et  par  la  mort  d'Os- 
trogotha,  première  femme  de  Sigismond,  mère 
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de  Sigeric  et  fille  naturelle  du  roi  d'Italie,  les 
liens  qui  l'avaient  attaché  à  ce  prince  fussent 
fort  relâchés,  ces  différentes  causes,  disons-nous, 
l'avaient  seules  empêché  de  professer  hautement 
ses  sentiments  secrets.  Mais  de  son  vivant  même 
et  sans  doute  de  son  aveu,  Sigismond,  son  pro- 
chain héritier,  n  avait  pas  été  si  timide,  et  s'était 
ouvertement  fait  catholique.  A  peine  ce  dernier 
eut-il  enseveli  son  père  et  pris  possession  du  gou- 
vernement, qu'il  ferma  les  églises  ariennes  de  sa 
domination,  fit  rentrer  sans  effort  son  peuple 
entier  dans  la  communion  romaine  à  son  exem- 
ple, et  permit  à  saint  Avit  de  Vienne  d'assembler 
un  concile  national  à  cette  occasion. 

Ce  concile  s'ouvrit  le  15  septembre  «  (17  des 
calendes  d'octobre)  de  l'année  517,  dans  l'an- 
cienne cité  d'Epaone,  aujourd'hui,  croit-on,  la 
petite  ville  d'Yenne,  au  diocèse  de  Bellay,  sous  la 
présidence  de  saint  Avit  et  en  présence  de  vingt- 
cinq  évéques,  au  nombre  desquels  figuraient  en- 
tre autres  saint  Viventiol  de  Lyon,  saint  Apolli- 
naire de  Valence,  saint  Grégoire  de  Langres, 
précédemment  comte  d'Autun,  et  saint  Prag- 
mace,  évéque  de  cette  dernière  ville.  Nous  n'a- 
vons point  à  rapporter,  même  sommairement, 
les  quarante  canons  qui  furent  dressés  dans  cette 
assemblée  célèbre,  soit  pour  resserrer  la  subor- 

(a)  Fleurj,  à  l'aonce. 
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dination  des  abbayes  et  des  monastères  à  l'auto- 
rité épiscopale,  arrêter  l'invasion  dans  les  mœurs 
du  clergé  des  passions  germaines,  telles  que  l'a- 
mour de  la  chasse,  des  chiens,  des  chevaux  et  des 
oiseaux  de  proie ,  augmenter  la  rigueur  des  clô- 
tures dans  l'intérêt  de  la  chasteté,  ou  abolir  la  con- 
sécration des  veuves  diaconesses  dans  celui  du 
vrai  sacerdoce,  soit  pour  régler  autres  choses 
analogues;  mais  nous  devons  expressément  con- 
signer la  sévérité  d'un  de  ces  canons  relatif  aux 
églises  qui  avaient  été  construites  à  Tusage  des 
ariens.  Ces  églises  furent  non  pas  seulement  fer- 
mées, mais  déclarées  impures,  exécrables  et  im- 
propres à  servir  aux  catholiques,  aussi  bien  que 
les  vases  sacrés  dont  les  hérétiques  avaient  usé. 
Certainement  un  tel  anathème,  lancé  si  près 
de  Ravenne  par  un  concile  approuvé  de  Rome, 
devait  blesser  profondément  les  sentiments  et  la 
politique  du  roi  d'Italie,  alors  que,  tout  arien  qu'il* 
était,  il  comblait  les  églises  catholiques  de  ses 
dons  et  les  voyait  agréés  du  pape*.  Néanmoins 
ce  prince,  que  nous  trouverons  si  prompt  et  si 
terrible  à  venger  les  ariens  d'Orient  des  décrets 
impériaux  qui  seront  rendus  contre  eux,  ne 
donna,  dans  cette  circonstance,  aucun  signe  de 

(1)  Fleury  rapporte  que  Théodoric,  entre  autres  choses,  fit 
hommage  à  Hormisdas  de  deux  chandeliers  d'argent  du  poids 
de  soixante-dix  livres,  pour  1  église  de  Saint-Pierre^  en  tout, 
ses  dons  aux  églises  furent  innombrables. 
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colère.  C'est  que  ici  les  ariens  n'ayant  point  op- 
posé de  résistance,  ses  principes  de  tolérance  et 
de  liberté  religieuse  n'avaient  pas  directement 
reçu  d'atteinte,  au  lieu  qu'ils  seront  violemment 
attaqués  à  Constantinople  :  cette  remarque  est 
essentielle  à  faire  dès  à  présent. 

Théodoric  ne  prit  guère  plus  d'ombrage  des 
avances  que  fit  Sigismond  à  l'empereur  Anas- 
tase  et  du  titre  de  patrice  qu'il  en  reçut,  inutile 
prix  d'un  inutile  hommage.  Fort  de  sa  situation 
propre,  il  était  autorisé  à  ne  rien  craindre  du  de- 
hors, comme  jusqu'à  cet  instant  du  moins  à  se 
confier  au  dedans  :  ainsi  fit-il,  en  se  bornant,  pour 
faire  souvenir  de  sa  puissance,  à  intercepter  la 
correspondance  du  Bourguignon  avec  la  cour 
d'Orient. 

Toute  vie  royale  aussi  bien  que  toute  existence 
privée  a  son  point  culminant,  son  moment  d'é- 
•  lite  pour  ainsi  dire,  où  l'illusion  de  la  durée  est 
excusable,  où  l'idée  même  de  l'adversité  devient 
étrangère.  Honneur  aux  règnes  dont  le  faîte  est 
marqué  par  la  plus  grande  prospérité  des  sujets! 
Heureux  l'historien  qui  peut  y  reposer  ses  yeux 
et  ceux  du  lecteur!  C'est  entre  les  années  515  et 
521,  savoir  entre  le  mariage  d'Amalasonthe,  le 
consulat  de  son  époux  Eutharic  et  la  mort  pré- 
maturée de  ce  prince,  que  nous  croyons  voir  les 
plus  beaux  jours  du  roi  d'Italie.  Arrêtons-nous 
donc  ici  pour  considérer  sa  fortune,  source 
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et  fruit  tout  ensemble  de  celle  do  ses  peuples. 
En  518,  un  quart  de  siècle  et  plus  s'était  écoulé 
depuis  que,  par  Toccupation  de  Ravenne  et  le  sa- 
crifice cruel  d'Odoacre,  Théodoric  s'était  rendu 
maître  de  cette  merveilleuse  Italie  encore  vi- 
vante, encore  belle,  après  tant  de  mortelles  bles- 
sures par  les  souvenirs  et  les  restes  de  sa  gran- 
deur, mais  abattue,  découragée  sous  le  poids  de 
son  sort,  et,  ce  qui  était  pire,  souillée,  avilie,  dé- 
gradée par  ses  propres  vices.  Cette  reine  déchue, 
impuissante  dès  longtemps  contre  l'étranger,  en 
avait,  à  cette  époque,  moins  encore  à  craindre 
que  d'elle-même.  L'égoïsme,  la  soif  de  l'or  et  la 
débauche  la  livraient  en  proie  aux  excès  de  ses 
enfants  dégénérés.  Sans  revenir  ici  sur  la  triste 
peinture  dont  nous  avons  retracé  quelques  traits 
d'après  l'éloquente  invective  de  Salvien,  rappe- 
lons d'un  seul  mot  que  le  sentiment  du  devoir, 
la  bonne  police,  la  règle  des  mœurs,  la  facilité 
des  communications,  la  sûreté  des  propriétés  et 
des  échanges,  enfin  tout  ce  qui,  en  dehors  de  la 
force  matérielle,  annonce  une  véritable  société, 
manquait  à  la  Péninsule.  Si  Odoacre  y  avait  fait 
régner  pendant  quatorze  ans  une  paix  appa- 
rente, cette  tranquillité  somnolente  et  tout  au 
plus  viagère  n'avait  en   définitive  rien  établi, 
rien  fondé,  car  le  vainqueur  d'Oreste  et  d'Augus- 
tule,  recommandable  seulement  par  sa  valeur  et 
sa  modération,  ne  fit  voir  aucune  de  ces  hautes 
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pensées  qui  savent  renouveler  les  États.  La  sape 
était  partout  sous  son  empire ,  dans  les  cœurs 
comme  dans  les  monuments,  temples,  palais  ou 
voies  publiques.  Au  moment  où  nous  sommes,  le 
tableau  était  bien  différent. 

Dès  le  début  du  conquérant,  une  impulsion 
intelligente  et  vigoureuse ,  transmise  de  proche 
en  proche ,  par  les  divers  degrés  d'une  double 
hiérarchie  fortement  liée ,  jusque  dans  les  der- 
niers rameaux  de  Tordre  civil  et  militaire,  et 
surveillée,  dans  son  action  rapide,  par -des  en- 
voyés fidèles,  avec  une  vigilance  opiniâtre,  avait 
ramené  de  tous  côtés  l'obéissance.  Or,  là  où  se 
cache  l'anarchie  pour  tout  miner,  Tobéissance 
est  plus  encore  que  la  liberté,  c'est  la  vie.  Nous 
l'avons  expérimenté  de  nos  jours,  dans  l'âge  fé- 
cond d'un  règne  illustre  dont  la  fin  fut  si  oppres- 
sive et  si  funeste.  Un  tel  régime ,  favorisé  par  le 
cours  des  événements  durant  vingt-cinq  années, 
élevait  opérer  en  Italie  un  renouvellement  réel, 
et  l'avait,  en  effet,  produit;  rien  n'est  plus  cer- 
tain. Quelque  brillante  couleur  que  l'historien 
moderne  pût  imaginer  pour  peindre  cette  heu- 
reuse révolution ,  il  n'égalerait  qu'à  peine  la  tra- 
dition qui  retentit  jusqu'à  nous  par  la  voix  des 
témoins,  que  l'âge  d'or  était  revenu  sur  $a  terre  na- 
tale. Boêce,  il  est  vrai,  enfermé  dans  sa  tour 
funèbre  de  Calvenzano,  a  déposé  dans  le  sein 
de  la  philosophie,    sa  consolatrice,   d'amères 
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plaintes  contre  le  gouvernement  de  Théodoric. 
Il  a  parlé  de  tyrannie,  de  concussions,  de  déla- 
teurs. Hâtons-nous  de  le  réfuter  par  lui-même, 
tandis  qu'il  nous  reste  le  courage  de  le  faire,  sa 
condamnation  injuste  n'étant  encore  pour  nous 
qu'en  perspective.  II  fut  sacrifié  à  la  politique 
et  à  la  vengeance  en  525  ;  et  en  522 ,  lorsque  ses 
deux  fils  adolescents,  nommés  consuls  ensemble, 
pour  lui  faire  honneur  et  par  une  faveur  incon- 
nue jusque-là,  montaient  au  Capitole,  il  pro- 
nonça le  panégyrique  du  roi  et  de  ses  œuvres  ! 
Gomment  trois  ans  eussent-ils  suffi  pour  chan- 
ger ainsi  le  bien  en  mal?  Passons!  L'évéque  de 
Pavie  Ennode  avait  déjà  fait  publiquement  un 
semblable  panégyrique  en  511.  Ce  saint  homme 
a  laissé  neuf  livres  de  lettres ,  dont  aucune  ne 
contredit  son  discours.  Il  n'est  mort  qu'en  521. 
Que  dirions-uQus  de  plus?  Sans  doute  il  y  eut 
des  concussions  et  des  crimes  de  tout  genre  sous 
Théodoric;  il  dut  même  y  en  avoir  beaucoup 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne.  Pouvait-il 
en  être  autrement?  Mais  quand  on  voit,  par  le 
propre  aveu  de  Boëce,  que  ceux  qu'il  cite  avaient 
été  punis;  quand  on  en  voit  d'autres  réprimés 
jusque  dans  la  famille  du  monarque ,  on  est  fon- 
dé à  conclure,  de  ces  exemples  mêmes,  que 
dans  sa  base  la  société  romaine,  au  temps  dont 
nous  parlons ,  était  reconstruite  ;  et  si  l'on  s'at- 
tache aux  résultats  généraux ,  ce  qu'il  faut  tou- 
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jours  faire  pour  bien  juger,  on  arrive  à  recon- 
naître qu'elle  était  singulièrement  prospère. 

Comme  la  justice  avait  reparu ,  intègre  com- 
munément et  prompte  dans  son  action;  comme 
le  pays  avait  été  couvert  non  d'une  milice  inerte 
ou  corrompue,  mais  d'une  race  guerrière ,  divisée 
en  groupes  de  mille  individus,  subdivisée  engrou- 
pes  de  cent  et  moins,  qui  veillaient  sur  l'intérêt 
de  tous,  à  titre  de  citoyens  aussi  bien  que  de  vain- 
queurs, accourant  au  signe  de  leurs  chefs  sur 
chaque  point  où  cet  intérêt  était  compromis,  la 
sécurité  pour  les  personnes  était  devenue  entière  : 
ainsi  des  fruits  de  la  terre,  ainsi  des  biens  de  toute 
espèce,  jusque-là  (les  auteurs  le  constatent)  que, 
soit  à  la  ville,  soit  aux  champs,  chacun  pouvait 
impunément  transporter  son  argent  ou  le  laisser 
chez  soi  sans  l'enfermer.  De  ces  prémisses,  que 
de  conséquences!  Le  travail,  qui  vit  de  confiance, 
avait  repris  chez  le  cultivateur  comme  chez 
l'artisan;  et  par  la  réaction  des  produits  plus 
nombreux  sur  le  travail  qui  les  avait  accrus,  des 
terrains,  auparavant  négligés,  avaient  retrouvé 
I4  culture.  C'est  ce  qu'attestent  ces  entreprises  de 
dessèchement  de  marais  mentionnées  chez  Cas- 
siodore ,  car  on  ne  s'occupe  des  terres  incultes 
qu'après  que  les  terres  cultivables  sont  venues 
à  manquer.  Par  suite ,  les  denrées  ayant  baissé 
de  prix ,  le  riche ,  comme  le  pauvre  que  ses 
mains  nourrissent ,  avait  pu  satisfaire  plus  de 
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besoins,  et  rappeler  le  commerce  d'Afrique  et  de 
Grèce,  mieux  garanti  d'ailleurs  par  une  police 
plus  sévère ,  soustrait  aux  droits  capricieux  des 
magistrats  spéciaux.  Les  chemins  remis  en  état 
de  constante  viabilité ,  les  tombeaux  qui  les  bor- 
daient réparés  et  placés  sous  la  garde  de  la  jus- 
tice criminelle,  la  navigation  et  la  pêche  des 
fleuves  assurées,  une  flotte  créée  pour  la  guerre 
et  utilisée  pendant  la  paix  pour  les  transports , 
pour  les  convois ,  pour  la  protection  des  côtes , 
que  d'indices  et  de  causes  de  mouvement  régé- 
nérateur! On  voit  que  cette  flotte  de  mille  vais- 
seaux légers  était  répartie,  ainsi  que  sous  Au- 
guste, à  Ravenne,  à  Picenum  ^  et  à  Rimini,  pour 
commander  l'Adriatique,  au  double  port  d'Os- 
tie  où  régnait  une  active  correspondance  avec 
Marseille ,  et  sur  la  côte  de  Naples ,  tant  pour 
trafiquer  ^vec  la  Sicile  que  pour  en  maintenir 
la  pppulatieB  difficile,  inquiète  et  sans  cesse  re- 
muante, comme  étant  trop  forte,  à  son  avis, 
pour  dépendre ,  et  trop  faible ,  en  réalité,  trop 
mal  située  pour  s'affranchir.  A  l'égard  du  gou- 
vernement, il  était  absolu,  on  ne  saurait  le  nier; 
mais  avec  un  puissant  élément  d'équilibre  de 
nature  à  se  développer,  le  sénat,  corps  toujours 
imposant,  que  Théodoric  avait  ranimé  en  lui 
adjoignant  diBS  sujets  d'élite ,  en  le  consultant 

•  (a)  Anc6iie«  *  • 
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sur  toute  affaire  importante ,  en  le  faisant  juge 
(les  grands  procès  d'État,  et  qu'il  rendit  mémCL 
assez  fort  popr  l'ébranler,  lui  qui  d'un  soufflé 
eût  pu  effacer  tout  ce  patriciat  tant  de  fois  préva- 
ricateur. Ces  différents  résultats  de  première  uiv- 
gence  ne  donnent  encore  qu'une  vue  incomplète 
des  bienfaits  de  Théodoric.  Combien  d'autres, 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  dus  à  ses  soins 
et  à  sa  volonté  inflexible!  Ainsi,  avec  les  monu- 
ments ,  les  arts  périssaient  quand  il  parut.  11  ne 
put  les  faire  renaître  tous;  mais  nous  lisons 
dans  les  f^ariœ  qu'il  n'en  avait  négligé  aucun. 
L'architecture,  entre  autres ,  avait  répondu  à  sa 
prédilection  déclarée,  témoin  l'enceinte  forte 
de  Rome  rétablie,  trop  bien  sans  doute,  puisque 
elle  devait  servir  contre  les  siens  ;  celle  de  Pavie 
agrandie,  Tortone  entièrement  rebâtie,  Ravenne 
rendue  à  sa  splendeur  auguslale,  Mil^ ,  Parme, 
Naples,  Vérone  pourvues  de  nouveaux  cirques, 
de  nouveaux  palais,  d'aqueducs,  de  portiques, 
de  bains  publics,  de  conduits  souterrains  pour 
les  eaux;  Vérone  surtout  qu'il  habitait  souvent, 
"qu'il  aimait  par  souvenir  et  par  un  motif  plus 
sérieux,  à  cause  de  sa  position  admirable  pour 
qui  est  appelé  à  défendre  et  à  surveiller  l'Italie. 

A  l'égard  des  lettres ,  dont  la  protection  est  le 
second  titre  des  souverains,  puisque  à  côté  de  la 
religion  et  des  mœurs  ce  ne  saurait  être  le  pre- 
mier, nous  dirons  aux  hommes  qui  tiennent 
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compte  SQjiileiuent  du  succès,  que  si  l'on  excepte 
Féloqueiiçe  du  barreau  qu'il  ressuscita  .par  une 
munificence  et  une  liberté  sans  boniçs,Théodoric 
a  peu  de  droits  à  leurs  hommages.  Mais  alors 
pourquoi  en  rendent-ils  de  si  grands  à  Gharlema- 
gne?  Que  si  l'on  pèse  les  intentions  et  les  efforts, 
le  roi  goth  mérite  autant  que  l'empereur  germain. 
Était-ce  la  faute  du  premier  si  la  langue  latine 
se  trouvait,  dès  son  temps,  dans  une  période  com- 
mencée d'évidente  transformation?  si  Astérius, 
Mavortius,Ennod6,Gassiodore,Boêce,Jornandez, 
saint  Benoit  et  Denis-le-Petit  cultivaient  seuls 
et  grossièrement  le  domaine  deCicéron,  de  Tite- 
Live,  de  Salluste  et  de  Quintilien,  quand  la  Grèce 
elle-même,  d'où  partait  alors  la  lumière,  n'était 
guère  plus  heureuse  avec  ses  philosophes,  ses 
commentateurs,  ses  grammairiens  Proclus,  Sim- 
plicius ,  Etienne  de  Byzance ,  Priscien ,  et  même 
avec  Procope  ?  11  faut  d'ailleurs  le  confesser  et 
d'autant  mieux  que  l'on  n'a  plus  à  s'en  plaindre, 
l'idée  chrétienne  emportait  les  esprits  trop  loin 
des  lettres  profanes  au  sixième  siècle.  Le  temps 
était  passé  ^  où  Tertullien  proclamait  «  la  saine 
littérature  nécessaire  non-seulement  au  com- 
merce de  la  vie,  mais  aussi  aux  études  qui  mè- 
nent l'homme  à  Dieu.  »  Gassiodore,  Denîs-le-Petit 

{a)  t  Litteras  necessarîas  confitebor  et  commerciîs,  et  dos- 
«  tris  ergà  Deum  studiis.  »  Tertull.,  De  Idoi. 
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et  saint  Benok  n'allaient  bientôt  plus  pouvoir 
confier  ce  dépôt  de  Tintelligence  humaine  qu'à 
l'ombre  des  cloîtres  qui,  dans  la  suite,  ne  fut  pas 
assez  fidèle.  Il  ne  restait  donc  à  l'autorité  sécu- 
lière qu'à  tenter  de  retenir  l'opinion  sur  la  pente 
rapide  qui  l'entraînait,  en  prodiguant  les  encou-- 
ragements  et  les  honneurs  aux  lettrés  éminents; 
or,  c'est  en  quoi  Théodoric  se  signala.  On  sait 
de  combien  de  faveurs  et  d'amitié  il  combla  tou- 
jours Gassiodore,  et  comme,  après  lui  avoir  in- 
spiré le  beau  Traite  de  l'âme,  il  lui  confia  le  soin 
de  réunir  les  documents  directs  de  son  règne,  de 
rédiger  l'histoire  des  Goths  et  de  leurs  princes , 
enfin  de  dresser  pour  lui  cette  curieuse  Chronique 
universelle  qui  lui  fut  dédiée.  Il  n'excita  pas  avec 
moins  d'ardeur  et  ne  récompensa  pas  moins  di- 
gnement les  travaux  de  Boëce,  génie  du  premier 
ordre  en  effet.  Mais  malheureusement  ce  dernier, 
doué  d'une  imagination  plus  ardente  que  réglée, 
stimulée  par  un  caractère  tranchant ,  avait  rap- 
porté d'Orient  le  goût  de  la  philosophie  spécu- 
lative et  de  la  théologie  scolastique. 

Peu  satisfait  de  l'honneur  qu'il  s'était  acquis 
auprès  de  son  siècle  et  du  roi,  tant  par  ses  pro- 
pres ouvrages  d'arithmétique,  de  géométrie,  d'as- 
tronomie et  de  musique  que  par  ses  savantes  ver- 
sions d'Aristote  et  ses  commentaires  si  admirés 
dans  le  moyen-âge  et  dignes  encore  de  rattention 
du  nôtre  sur  les  Analytiques  et  les  Topiques  de  ce 
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prince  dei^penseurs  et  sur  la  philosophie  de  Por- 
phyre, il  entreprit ,  à  la  prière  de  son  beau-père 
Symmaqùe,  du  diacre  Jean,  deTertulleetde  quel- 
ques autres  amis  dont  le  zèle  surpassait  la  pru- 
dence, de  donner  Hbc  mystères  de  la  foi  l'appui 
dangereux  de  l'argumentation.  Il  composa  des 
traités  de  la  Trinité,  de  l'affirmation  substantielle 
de  la  Divinité,  des  deux  natures  et  d'uùe  personne, 
et  autres  écrits  analogues,  plus  propres ,  quel  qu'eu 
fût  le  mérite,  à  troubler  les  Goths  ariens  qu'à  les 
convaincre,  et  plus  en  rapport  avec  la  subtil it<'^ 
rêveuse  du  cloître  qu'avec  le  génie  pratique  de 
l'Église.  C'est  ainsi  qu'il  fut  perdu  pour  les  lettres 
comme  pour  Théodoric. 

Ce  prince  réussit  moins  encore  avec  les  poètes 
qu'avec  les  prosateurs ,  et  ce  ne  fut  pas  faute  de 
les  avoir  honorés.  Le  Ligurien  Arator  en  est  une 
preuve  :  esprit  remarquablement  orné  {egregiè  « 
litteris  eruditus  ),  avocat  éloquent  et  homme  de 
bien,  Arator  avait  reçu  de  la  nature,  par  ex. 
ception  dans  ce  siècle ,  le  génie  des  vers  :  nous 
disons  à  dessein /^ar  exeeption,  car  il  firt  avec  For- 
tunat  qui  le  suivit  de  près,  ce  dernier  étant  mort 
en  ^0,  le  terme  final  des  anciens  poètes  latins. 
11  fut  attiré  à  la  cour  de  Ra venue  après  y  avoir 
porté  les  doléances  des  Dalmates ,  comblé  de 
grâces  et,  dans  la  suite,  élevé  à  la  dignité  de 

(à)  Var.  Cassiod.,  lib.  8^  epist.  13. 
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comte  des  domestiques  ;  et  de  cet  extrême  héri* 
tier  de  Virgile  et  d'Horace,  qu'est-il  resté?  On  ne 
sait  quelle  épître  à  Parthénius ,  plus  une  triste 
épopée  sur  le$  Actes  des  Apôtres  a,  qui  ne  laissa  pas, 
tant  le  goût  était  perdu,  qu^e  passionner  le  pu- 
blic romain,qui  fut  présentée  âupapeVigile  et  lue 
aux  acclamations  de  la  foule  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens  :  dernier  vestige  de  ces  lectures 
officielles,  si  fameuses  aux  temps  d'Auguste  et  de 
Trajan. 

L'état  de  la  religion  et  celui  des  mœurs  offraient 
un  spectacle  plus  consolant.  Le  clergé,  par  rap- 
port à  sa  mission,  libre  de  toute  entrave  en  pré- 
sence des  ariens  et  des  juifs,  libres  aussi  et 
tranquilles;  les  églises  enrichies  et  leurs  domai- 
nes respectés  ;  les  évêques  protégés,  en  vue  du 
faible  eidu  pauvre,  dans  leur  opulence  et  dans 
leur  autorité;  le  souverain  pontife  affermi  dans 
le  rang  où  il  doit  être,  savoir,  à  la  tête  de  la  hié- 
rarchie sacrée  ;  la  sainteté  des  mariages  vengée 
par  une  législation  auxiliaire  de  l'Évangile ,  sé- 
vère^ jusqu'à  la  rigueur,  jusque-là  que  lê  châtî- 


(a)  «  Hoc  etiàm  tempore  Dyonisius  abbas  in  urbe  Româ 
a  constitutns,  paschalem  calculum  mîrandâ  argumenta tione 
«  composiiit...  Tune  quoque  Arator,  romanae  eccUîsiae  subdia- 
«  conus,  poeta  mirabilis,  actus  apostolorum  yersihus  hexame- 
«  tri»  exaravit.  »  Paul  Warnfrield,  Hist.  longob.,  cap.  xxv. 

(/j)  Var.  Cabbiod. ,  lib.  1,  epist.  37.  »  (landax  homicida 
a  uxoris.  V 
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rnant  capital  était  permis  à  Tépoux  témoin  de  son 
OQtrage  (pœna  pre»ens  et  maritis  permi$$a^)\  cette 
firche  de  la  société  garantie  d'abord  par  la  vue 
«    d'un  soitverain  de  mœurs  inaltérables  et  si  pieux 
dans  sa  religion  que  le  pape  Symmaque  ne  crai- 
gnait pas  de  rappeler  son  fils,  que,  suivant  En- 
£^  ncJde,  on  Teét  pris  pour  un  évéque,  garantie  en- 
suite par  l'exemple  d'un  peuple  chaste  comme 
toutes  ces  races  germaines  qui  vénéraient  dans 
les  femmes  quelque  chose  de  prophétique  et  de 
saint  (feminis  inesse  ^  quin  etiàm  sanctum  aliquid  et 
pravidum  putant);  les  Roniains  attentifs  à   ces 
modèles  qui  les  étonnaient  et  les  retenaient  dans 
leurs  habitudes  de  licence  païenne;  le  sentiment 
de  la  famille  remis  dans  cet  honneur  qu'il  tient 
du  ciel  même  pour  lier,  par  des  nœuds  indisso- 
lubles et  réciproques,  les  parents  et  les  enfants; 
enfin  la  valeur,  qui  n'était  plus  pour  l'Italie  qu  un 
souvenir,  redevenue  chose  réelle  pour  la  défense 
comme  pour  la  gloire  commune  :  voilà,  quant  à 
•l'intérieur ,  l'œuvre  première ,  incontestable  et 
incontestée  de  Théodoric  et  des  siens  ! 

Pour  l'extérieur,  on  ne  peut  mieux  représenter 
la  puissance  du  roi  des  Goths  d'Italie  qu'en  disant 
avec  Jornandez  :  «  Tant*  qu'il  vécut,  aucun  peuple 


(a)  Tacit.,  De  niorib,  German. 

(b)  Ibid. 

(c)  «  Nec  l'iiil  in  parte  occiduâ  geiib  qu^e,  dwin  Theodoricus 
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«  n'exista  en  Occident  qui ,  soit  par  affection, 
«  soit  par  force,  ne  lui  fût  soumis.  »  Ne  mesurons 
plus  son  empire  qui,  lorsqu'il  eut  pris  possession 
de  la  régence  d'Espagne  quinze  ans  avant  sa 
mort  et  porté  en  523  ses  propres  limites  dans  la 
Gaule  aux  dépens  des  Bourguignons  jusqu'à  l'I- 
sère ,  figurait  une  enceinte  immense,  depuis  les 
bouches  du  golfe  C.aitaro  en  Dalmatie  et  la  Pan- 
nonie  sirmienne,  jusqu'au  delà  de  l'Èbre,  enfer- 
mant les  Noriques,  les  Rhéties,  la  premièreVien- 
noise  ou  la  Provence  et  partie  du  Dauphiné ,  la 
Septimanie ,  un  tiers  au  moins  de  la  péninsule 
ibérique  avec  les  deux  mers  italiques,  ritalie  et 
ses  îles  au  centre  ;  parlons  de  sa  situation  relative 
aux  étrangers.  Son  triomphe  ici  sans  doute  fut 
d'arrêter  Fessor  des  Français,  d'abord  sous  Clovis, 
puis  sous  ses  quatre  fils;  et  cela,  non  par  un  traité, 
comme  l'a  cru  l'abbé  Dubos,  mais,  ce  qui  était 
plus  glorieux,  par  la  frontière  armée  qu'il  leur 
opposa  toute  sa  vie  sur  la  chaine  des  montagnes 
de  la  Gaule  méridionale.  Gonstantinople  le  crai- 
gnait assez  pour  le  flatter  ;  l'Afrique  vandale  le 
regardait  à  bon  droit  comme  son  boulevard  na- 
turel; les  Thuringiens  avaient  brigué  son  alliance; 
les  Suèves  et  les  Hérules  indépendants  d'au  delà 
du  Danube  s'honoraient  de  son  adoption;  les 

1C  viverel,  aut  aiuicitiâ,  aut  subjcctiuiie  non  dcser virel,  "  Joi  - 
nandez,  cap.  lviii. 
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Gépides  el  les  Lombards  se  contenaient  devant 
lui.  Son  nom  avait  retenti  et  éveillé  l'attention 
jusque  sur  la  côte  livonienne  du  golfe  de  Fin- 
lande, chez  les  Hœstes^,  qui  lui  députaient  des 
ambassadeurs  avec  des  présents  d'ambre  jaune, 
en  lui  demandant  naïvement  d'où  leur  venait 
cette  richesse  marine  ;  et,  par  parenthèse ,  si  sa 
réponse  ne  valait  guère  en  science  naturelle,  elle 
valait  beaucoup  en  politique.  «  Ne  laissez  ^  pas 
«  se  refermer,  leur  disai  t-il^  ces  chemins  que  votre 
«  confiance  vous  a  frayés  de  si  loin  jusqu'à  nous. . . 
«  Recherchez  -  nous  de  pli^  en  plus...  L'amitié 
«  des  rois  puissants  est  utile  à  toute  nation. . .  Re- 
«  cevez  les  dons  et  les  témoignages  affectueux  que 
«  mes  envoyés  sont  chargés  de  vous  offrir  de  ma 
«part...  » 

L'année  519  allait  donc  s'ouvrir  et  marquer  le 
plus  hautpoint  de  la  fortune  de  Théodoric,  comme 
roi  et  comme  père.  Eutharic,  désigné  consul  avec 
l'empereur  Justin  I"  l'année  précédente,  entra 
en  exercice  et  se  rendit  à  Rome  en  grande  pompe. 
Justin,  par  un  empressement  particulier,  avait 
voulu  se  faire  représenter  dans  la  solennité  des 
jeux  qui  devaient  se  donner  à  cette  occasion  et 
transmettre  officiellement  à  son  jeune  collègue, 

(a)  Peuples  de  TElsthonif ,  dont  la  capitale  cbl  aujourd'hui 
Revel. 

(b)  Var.  Cassiod.,  lib.  5,  cpist.  2. 
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avec  le  prénom  de  Flavius  que  les  souverains 
d'Orient  prenaient  tous  depuis  Théodose ,  les  ti- 
tres de  l'adoption  par  les  armes  dont  il  honorait 
l'héritier  présomptif  des  Amales.  Son  ambas- 
sadeur se  nommait  Symmaque  ;  et  cette  confocr- 
mité  de  nom  avec  celui  du  beau-père  de  Boëce  a 
fait  confondre  les  deux  personnages  par  le  comte 
du  Buat;  mais,  malgré  notre  déférence  habituelle' 
et  bien  légitime  pour  ce  savant  historien ,  nous 
n'admettrons  pas  cette  identité,,  puisque  Cassio- 
dore  dit«  expressément  que  l'envoyé  de  l'empe- 
reur fut  émerveillé  da  Rome  et  de  la  magnificence 
qu'Eutharic  y  déploya  dans  cette  circonstance. 
On  peut  croire  seulement  que  les  deux  Symma- 
ques  avaient  une  même  origine,  les  grandes  fa- 
milles romaines  depuis  Constantin,  telles  que 
les  Anicius,  les  Paulins,  les  Senator  et  autres 
ayant  souvent  projeté  des  branches  en  Orient. 

(a)  «  Multa  vidit  Roma  miracula  editionibus  sîngulis,  stu- 
«  pente  etiàm  Symmacho  Orientis  legato,  divitias  Gothis  Roma- 
«  riisque  donatas,  dignitates  cessit  in  curiâ.  Muneribus  amplii- 
«  theatralibus  diversi  generis  feras,  quas  praesens  aetas  pro 
«  no  vitale  nairaretur,  exhibait  Cujus  spectaculi  voluptates 
A  etiàm  exquisitas  Africa  sub  devotione  transmisit.  Cunctis 
<t  itaque  eximiâ  laude  completis,  tanto  anno  civibus  Romanis 
«  insederat,  ut  ejus  adhiic  praesentiam  desiderantibus,  Raven- 
«  nam  ad  gloriosi  patris  rcmearet  aspectus,  ubi  iteratis  editio- 
t  nibus,  tanta  Gothis  Romanisquci^dona  largitus  est,  ut  solus 
"  potuerit  superare  quem  Roma»  celebraverat  consuiatum.  » 
Cassiod.,  Chronic,^  ad  ann. 
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Justin  d'ailleurs  eût  fait  une  injure  à  Théodoric , 
au  lieu  d'une  faveur ,  en  choisissant  un  Romain 
pour  ambassadeur;  car  c'eût  été  trancher  du  sou- 
verain à  Rome  :  or,  les  maîtres  de  Constantinople 
n'en  étaient  pas  encore  là. 

Eutbaric  enchanta  tout  d'abord  le  sénat  par 
des  manières  affables  et  pleines  de  dignité  ;  il  fit 
de  nombreuses  promotions,  et  le  peuple  fut  salué 
par  des  largesses  qui  rappelaient  les  plus  beaux 
temps  de  l'empire.  Les  jeux  du  cirque  et  ceux  de 
l'amphithéâtre  commencèrent  pour  durer  des  se- 
maines et  des  mois  entiers  ;  avec  cet  avantage 
du  moins  pour  l'humanité  sur  les  spectacles  an- 
ciens, que  le  sang  répandu  à  grands  flots  dans  ces 
somptuosités  cruelles  n'était  que  celui  des  bétes, 
les  hommes  ne  combattant  plus  entre  eux.  Le 
roi  Trasamond  s'était  signalé  pour  ces  fêtes,  en 
raison  de  la  parenté.  Le  nombre  de  lions,  de  léo- 
pards et  autres  bêtes  rares  qu'il  envoya  d'Afrique 
dépassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'à  ce  jour. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  dépense,  toute  à  la 
charge  du  consul,  qu'occasionnèrent  de  tels  plai- 
sirs, il  faut  se  rappeler  que  la  chronique  byzan- 
tine citée  par  Le  Beau  porte  à  une  sonirae  équi- 
valente à  huit  millions  de  notre  monnaie  en  1760 
l'argent  dépensé  deux  ans  après  à  Constantino- 
ple par  Justinien,  pour^es  jeux  de  son  consulat. 
Du.  reste  ,  Eutbaric  ne  se  fit  pas  seulement  con- 
naître par  sa  libéralité  durant  son  séjour  à  Rome, 
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qui  fut  de  près  d'un  an;  il  porta  ses  soins  sur  tous 
les  objets  du  gouvernement  et  de  l'administra- 
tion, y  montra  sa  justice,  son  intelligence,  la 
fermeté  mesurée  de  son  caractère,  et  fonda  d'au- 
tant plus  avant  dans  Tesprit  des  deux  peuples 
unis  l'empire  de  Théodoric,  jen  révélant  à  tous 
que  ce  prince  avait  trouvé  un  successeur.  Quand 
vint  le  moment  des  adieux,  car  Euiharic  devait 
se  rendre  à  Ra venue  pour  y  donner  une  représen- 
tation pareille  des  magnificences  consulaires, 
les  Romains  manifestèrent  des  regrets  unanimes, 
en  lui  faisant  promettre  de  les  visiter  souvent.  Il 
partit  heureux  sur  cette  promesse ,  se  rendit  en 
effet  à  Ravenne ,  oii  la  même  conduite  causa  le 
même  enthousiasme.  Ainsi  finit  ce  brillant  con- 
sulat; ainsi  passe  la  gloire  du  monde. 
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Dans  le  temps  même  des  grandes  prospérités 
de  l'Italie  **,  de  515  à  526,  après  quelques  années 
passées  au  fond  d'une  solitude,  à  quarante  milles 
de  Rome,  commençait  à  s'éttblir  en  douze  mai- 
sons, tant  dans  la  Péninsule  que  dans  la  Gaule  ^  la 
société  justement  admirée  qui  fut  depuis  Tordre 
de  Saint-Benoît,  la  plus  utile  et  la  piqs  vénéra- 
ble, comme  étant  la  plus  laborieuse  et  la  plus 
éclairée  de  ces  nations  qui  ne  meurent  point  ^  et 
où  personne  ne  prend  naissance,  où  chacun  obéit 
pour  que  tous  commandent.  Un  adolescent  iilus- 

(a)  a  Italia  in  summâ  rerum  tranquillitate  sub  Theodorico 
«(  rege  per  annos  ferè  triginta  très  versata  est.  »  Ann.  S.  Bened, 
auct.  Mabillon.,  lib.  4. 

(6)  «  Gens  aeterna  ubi  uemo  nascitur,  »  Plinîus  major. 
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ire,  Bénédicte,  dégofitédu  mondeavant  de  lavoir 
connu,  en  fut  le  fondateur,  à  l'imitation  de  CasT- 
sien.  Le  sentiment  de  la  pénitence,  le  goût  de  la 
contemplation,  le  besoin  de  fuir  la  vue  des  héré- 
tiques l'entraînaient.  Il  excita  l'étonnement.  On 
voulut  le  visiter.  Bientôt  il  eut  des  émules,  puis 
des  disciples,  enfin  des  ennemis,  et  son  succès  fut 
assuré.  Par  ce  peu  de  faits  constants,  par  la  date 
qui  les  signale,  on  voit  qu'il  faut  renoncer  au  pré- 
jugé commun  que  nos  ordres  religieux  sont  sor- 
tis du  sein  des  calamités  publiques;  préjugé  venu 
peut-être  de  ce  qu'ils  en  furent  longtemps  le  re- 
mède, mais  qui  n'est  vrai  ni  pour  l'Occident,  nî 
même  pour  l'Orient.  En  effet,  sans  remonter  aux 
thérapeutes  judaïques  (car  en  toutes  choses  il 
faut  se  défendre  de  remonter  trop  haut),  soit 
qu'on  regarde  les  premiers  anachorètes  d'Egypte 
et  de  Syrie  ou  les  firemiers  cénobites  du  Pont, 
on  n'aperçoit  pas  que  des  nécessités  temporelles 
aient  été  leurs  mobiles.  Ils  ne  fuyaient  aucun 
danger,  ils  ne  fuyaient  que  leurs  passions,  et 
pour  l'honneur  de  la  victoire  qu'ils  remportè- 
rent, ils  n'eurent  que  plus  à  combattre.  L'er- 
mite Paul  mort  en  341,  l'ermite  Antoine  en  356, 
saint  Pacôme  en  348,  saint  Jérôme  (m  420,  saint 
Siméon  Stylite  en  461,  vécurent  la   plupart  et 
moururent  tous  au  milieu  des  triomphes  du  chris- 
tianisme et  deia  puissance  de  l'empire.  Quant  à 
saint  Basile,  le  père  des  ordres  monastiques,  élève 
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brillant  de  l'école  d'Athènes,  ami  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  longtemps  avocat  célèbre  à 
Gésarée  avant  d'en  être,  malgré  lui ,  Tévêque,  ce 
fut  dans  le  centre  même  de  l'opulence,  du  luxe 
^  et  des  plaisirs  que,  vers  360,  il  donna  sa  règle 
*  austère  pour  dompter  les  sens  et  châtier  la  na- 
ture corrompue. 

Le  Gaulois  Cassien,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille  et  d'une  abbaye  de  filles 
dans  cette  ville,  fut  plutôt  chef  de  monastères 
que  chef  d'ordre  proprement  dit,  quoiqu'il  ait 
donné  une  règle  en  son  nom  et  qu'il  ait  réuni, 
rapporte-t-on,  jusqu'à  cinq  mille  moines.  Il  vit 
les  beaux  jours  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin, et  vivait  encore  en  435,  par  conséquent 
avant  les  derniers  désastres  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Ces  divers  rapprochements  nous  paraissent 
péremptoires  et  reviennent  à  notre  objet  qui  est 
de  montrer  combien  la  tâche  de  Théodoric,  par 
rapport  à  l'établissement  légal  de  la  tolérance 
religieuse  et  de  la  liberté  de  conscience,  était  dif- 
ficile dans  cet  âge  d'or  du  christianisme  triom- 
phant, puisque,  sans  cause  extérieure  pendant  la 
plus  profonde  paix,  sous  le  gouvernement  le  plus 
équitable,  il  régnait  dans  les  cœurs  catholiques 
une  exaltation  de  foi,  une  horreur  de  l'hérésie  et 
du  monde  capables  de  vouer  au  célibat,  de  pous- 
ser au  désert  une  multitude  de  personnes  de  tout 
sexe,  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de  toute  con- 

II.  7 
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(lition  :  «  Nobiles,  diviteSf  pauperes,  liberi  vellibê" 

La  solitude  de  Subbiaco  sur  les  bords  d'un  lac 
formé  par  F  Anio,  dans  laquelle  le  jeune  Bénédicte 
s'était  retiré  à  quatorze  ans,  dès  l'année  494,  était  , 
voisine  de  Rome.  Le  solitaire  appartenait,  par  sa 
naissance,  aux  plus  grandes  familles,  étant  sorti 
de  celle  des  Anicius,  à  ce  que  pense  Mabillon. 
Près  de  lui  donc  affluèrent  les  premiers  person- 
nages, tant  hommes  que  femmes  ;  car  on  sait  qu'à 
l'exemple  de  Gassien  il  adressait  sa  règle  aux 
deux  sexes  et  les  gouvernait  par  lui-même  et  par 
sa  sœur,  sainte  Scolastique,  sa  compagne  fidèle, 
qui  ne  le  quitta  jamais,  tout  en  demeurant  dans 
des  habitations  séparées  de  la  sienne.  Il  recevait 
particulièrement  de  fréquentes  visites  de  Sym- 
maque  le  sénateur,  de  Boëce,  du  diacre  Jean,  du 
riche  Tertulle,  père  de  sainte  Placide,  et  d'autres 
vertueux  Romains.  Là  sans  doute  les  imagina- 
tions ne  devaient  guère  se  calmer,  et  l'on  tenait 
peu  de  compte  aux  ariens  non  plus  qu'aux  juifs 
de  leur  conduite  modérée,  si  même  on  n'en 
redoutait  pas  d'autant  plus  leur  présence,  se- 
lon qu'il  est  naturel  de  craindre  ceux  dont  on 
abhorre  la  doctrine  en  proportion  de  la  justice 
qu'on  est  forcé  de  leur  rendre.  C'est  là,  nous  ne 
le  conjecturons  pas  sans  motifs,  que  Boëce  venait 

(a)  Annales  ordînis  S.  Bénédictin  anct.  Mabillon.  Lucae,  17S9. 


CHAPITRE  I.  ^    99 

s'inspirer  pour  la  composition  dos  écrits  (igMI  di- 
rigeait contre  l'arianisme;  là  encore  que  le  dia- 
cre Jean,  apôtre  courageux,  esprit  ardent,  était 
désigné  d'avance  pour  occuper  la  chaire  de  saint 
Pierre,  après  le  sage  Horraisdas;  et  si  nous  som- 
mes bien  guidé  par  le  fil  des  événements,  Tes- 
prit  de  lutte  et  de  prosélytisme  dont  se  pénétrait 
de  plus  en  plus  cette  association  sacrée  franchit 
de  bonne  heure  les  cavernes  de  Subbiaco  pour  se 
répandre  dans  différentes  villes  d'Italie,  sans  par* 
1er  de  Rome  où  il  avait  de  chaleureux  organes  au 
milieu  du  sénat.  Serait-ce  devancer  les  temps  que 
de  dater  de  Tannée  519  le  commencement  des  in- 
telligences secrètes  du  catholicisme  romain  avec 
la  cour  d'Orient?  Nous  accorderons,  si  Ton  veut, 
qu'il  est  plus  sage  ici  de  ne  rien  affirmer,  surtout 
par  la  considération  que  l'empereur  Justin  avait 
alors  d'autres  affaires  que  celles  de  l'Église.  Toute- 
fois, la  cessation  du  schisme  de  l'Hénotique  et  la 
rentrée  des  évêques  orientaux  dans  la  commu- 
nion romaine  avaient  produit  en  Italie  un  en- 
thousiasme universel.  L'ambassadeur  que  Justin 
avait  envoyé  pour  saluer  le  consulat  d'Eutharic 
en  avait  été  témoin  et  pouvait,  à  son  retour  à  Con- 
stantinople,  y  avoir  par  ses  récits  éveillé  plus 
d'une  espérance.   L'eutychisme   abattu,  l'aria- 
nisme restait  seul  à  détruire.  Les  Bourguignons 
venaient  si  facilement  d'abjurer  l'hérésie!  Il  ne 
fallait  peut-être  qu'un  coup  hardi,  porté  de  haut. 
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pour  ^hever  sa  défaite  dans  toute  la  chrétienté. 
A  toul  risque,  ce  pouvait  être  un  devoir  aux  yeux 
des  plus  zélés  de  beaucoup  entreprendre.  Si  Ton 
pèse  ces  choses,  on  est  plus  disposé  à  croire  que, 
dès  cette  époque,  les  intelligences  dont  nous  ve- 
nons de  parler  étaient  au  moins  entamées,  qu'à 
nier  qu'elles  le  fussent.  Tout  naturellement  d'ail- 
leurs, avec  le  rétablissement  de  l'harmonie,  les 
rapports  entre  les  deux  Églises  avaient  dû  se 
multiplier,  et  cela  sans  difficulté  ni  péril,  car  Théo- 
doric  n'en  concevait  point  d'ombrage,  lui  qui, 
s'étant  entremis  pour  les  faire  revivre,  ne  pou- 
vait songer  à  y  apporter  d'obstacles,  bien  loin 
d'en  faire  un  crime. 

Maintenant,  qu'à  la  faveur  des  relations  régu- 
lières les  intelligences  occultes  eussent  un  carac- 
tère politique,  qu'elles  tendissent  même  indirec- 
tement à  ramener  l'Italie  sous  le  sceptre  des 
empereurs  d'Orient,  en  un  mot,  qu'elles  fussent 
une  conspiration?  du  vivant  d'Hormisdas,  non, 
très  certainement,  et  de  la  part  de  Boëce,  jamais, 
puisqu'il  l'a  nié.  Mais  qu'elles  fussent  une  faute 
envers  un  roi  qui  méritait  tant  d'égards  et  de  con- 
fiance, et  de  plus  un  danger?  oui,  sans  doute; 
nous  ne  tarderons  pas  à  en  fournir  la  preuve. 

Laissons  cependant  Bénédicte,  encouragé  par 
ses  nobles  amis,  suivre  sa  deslinée  et  préparer 
des  secours  à  un  monde  nouveau,  alors  que  la 
dernière  heure  du  monde  ancien  va  décidément 
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sonner.  Bientôt  une  jalousie  de  profession'',  s*a- 
charnant  contre  sa  personne,  l'exilera  de  son 
désert.  Soutenu  par  son  compagnon  Maurus,  ac- 
compagné d'une  soeur  dévouée,  il  quittera  Sub- 
biaco;  et  conduit  ou  par  trois  corbeaux  miracu- 
leux^, ou  par  deux  anges,  ou  par  une  pensée 
providentielle,  peu  importe,  il  s'arrêtera  non 
loin  de  Naples,  au  pied  du  Mont-Cassin,  où,  de- 
venu possesseur  d'un  vaste  domaine  qu'il  tiendra 
de  la  munificence  de  Tertulle ,  il  fera  tomber  le 
dernier  temple  d'ÂpoUon  et  bâtira  sur  ses  ruines 
cet  établissement  célèbre  tant  de  fois  détruit, 
tant  de  fois  reconstruit,  et  toujours  plus  beau, 
comme  si  son  œuvre  était  impérissable.  Là  nous 
le  retrouverons  en  542,  peu  avant  sa  mort,  face 
à  face  avec  le  roi  des  Goths,  Totila;  mais  présen- 
tement, sans  aller  si  avant,  occupons-nous  de 
quelques  troubles  qui  agitèrent  un  moment  Ra- 
venne.  Milan  et  Gènes  en  522,  et  qu'Eutharic  ré- 
prima dans  la  première  de  ces  villes,  pendant 


(a)  Dialog.  S.  Gregor.  inagn.;  Paulus  WaruefVied.,  Hist,  Lan- 
gobard.y  et  Ann»  S,  Benedict.y  auct.  Mabill. 

{b)  «  Denique  cum  divioâ  admonitione  à  Subiacu  in  hune  ubi 
•^  «  requîescit  locum,  per  quinquaginta  fermé  millia  adventaret, 
a  très  eum  corvi,  quos  alere  solitus  erat,  sunt  circnmvolaïUes 
«  secuti,  cui  ad  omne  convîvium,  usquc  ditin  hic  veniret,  duo 
«t  angeii  in  figura  juvenum  apparentes  oslenderunt  ei  quani 
«  viam  aiTiperc  deberet,  etc.  »  Paul.  VVaruei".,  Uist,  Longob,^ 
cap.  XXVI. 
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que  Théodoric  était  à  Vérone.  Ils  ont  leur  im- 
portance et  ici  leur  à-propos,  car  ils  marquent 
les  premiers  symptômes  des  troubles  religieux 
de  rilalie. 

L'orage  ne  tomba  d'abord  que  sur  les  juifs. 
D'après  les  constitutions  des  empereurs  con- 
firmées par  redit  gothique,  i|s  étaient  protégés 
dans  l'exercice  public  de  leur  culte  et  maintenus 
dans  la  possession  de  leurs  synagogues  toutes  les 
fois  qu'ils  pouvaient  justifier  de  la  prescription 
trentenaire.  llsétaient  nombreux  et  riches  comme 
d'ordinaire.  Or,  il  arriva  qu'à  Ravenne,  ayant 
été  accusés  sur  de  faux  bruits,  ainsi  quil  s'en 
répand  toujours  contre  eux  dans  le  peuple,  d'a- 
voir jeté  des  hosties  dans  la  rivière,  en  haine  de 
plusieurs  conversions  des  leurs  qui  avaient  reçu 
le  baptême,  la  tourbe  s'ameuta ,  et,  quoi  que  pût 
dire  et  faire  Ëutharic,  aidé  du  vénérable  évéque 
Pierre,  elle  se  porta  vers  les  synagogues  et  les 
brûla.  On  ne  put  sauver  de  sa  fureur  que  les 
personnes  et  après  beaucoup  d'efforts.  A  Gènes  et 
à  Milan,  de  moindres  violences,  qui  pourtant 
méritaient  répression ,  atteignirent  les  juifs.  On 
leur  disputait,  sous  de  vains  prétextes,  Tusage 
des  édifices  où  ils  s'assemblaient,  ou  bien  on" 
exigeait  d'eux  qu'ils  les  rachetassent  par  des  tri- 
buts arbitraires,  ou  bien  encore  on  leur  contes- 
tait le  droit  de  les  réparer.  Les  opprimés  de  Gènes 
et  de  Milan  écrivirent  au  roi  pour  se  plaindre. 
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Ceux  de  Ravenne  firent  plus  :  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Vérone  pour  demander  justice.  Â  l'é- 
gard de  ceux  "-ci,  nous  savons  par  les  chroni- 
ques ^  que  Thëodoric  força  les  catholiques  de  re- 
bâtir à  leurs  frais  les  synagogues  brûlées.  Quant 
aux  autres,  voici  quelques  passages,  pris  dans  las 
Variœ  de  Cassiodore^^  des  réponses  que  le  roi  leur 
fit  :  nous  les  croyons  dignes  d'intérêt. 

Aux  juifs  de  Gènes  :  «  Notre  désir  est  toujours 
«  de  satisfaire  aux  justes  réclamations,  de  même 
«  que  nous  n'aimons  pas  à  concéder  des  faveurs 

<  au  mépris  des  lois,  surtout  dans  les  choses  qui 

<  intéressent  la  religion.  Nous  vous  autorisons 
«  donc  à  recouvrir  et  à  réparer  votre  synagogue 
«  autant  que  de  besoin,  pourvu  que  vous  vous 
«  conformiez  aux  constitutions  impériales  et  que 
«  vous  ne  vous  permettiez  aucun  agrandissement 
€  ni  embellissement  nouveau.  Mais  faut^il  que 
«  vous  persistiez  à  rechercher  ce  que  vous  devriez 
«  plutôt  fuir?  Au  surplus,  quels  que  soient  nos 
«regrets  de  votre  erreur,  nous  faisons  plein 
«droit  à  votre  requête,  car  nous  ne  pouvons 
«  commander  la  religion,  et  personne  ne  saurait 
«  être  forcé  à  croire  malgré  lui.  > 

Aux  mêmes  :  «  Le  maintien  des  lois  est  F  indice 
«  de  toute  société  civile ,  et  le  respect  pour  les 

(à)  Muratori,  Annal.  d'IUiL^  ad  ann. 

{b)  Lib.  2,  epii>(.  'Àl  ;  lib.  4,  opibt.  33  -y  lib.  5,  epist.  34. 
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volontés  de  nos  prédécesseurs  est  la  sauve* 
garde  de  la  nôtre.  Qu'y  a-t-il  de  mieux,  pour 
réunir  les  sentiments  de  chacun,  que  de  ran- 
ger tout  le  monde  sous  Tautorité  de  la  justice? 
Cest  ainsi  que  les  hommes  ont  passé  d'une 
vie  inculte  à  l'état  de  discipline  et  qu'ont  été 
soustraits  au  régime  des  bétes  les  êtres  que 
Dieu  a  voulu  gouverner  par  le  conseil.  C'est 
pourquoi  nous  vous  accordons  de  bon  cœur  la 
demande  que  vous  nous  adressez  pour  la  con- 
servation des  droits  qui,  selon  les  antiques  dé- 
crets, règlent  les  institutions  judaïques,  enten- 
dant que  vous  en  jouissiez  sans  trouble,  comme 
d'un  bien  qui  importe  à  toute  la  cité.  » 
Aux  juifs  de  Milan  :  «  Nous  accordons  volon- 
tiers ce  qui  nous  est  demandé  selon  l'équité, 
d'autant  plus  même  que  ceux  qui  nous  implo- 
rent sont,  à  notre  avis,  dans  de  fausses  croyan- 
ces, persuadé  que  rien  n'est  plus  propre  à  con- 
solider le  bon  ordre  que  l'égalité  dans  la  justice. 
Que  ceux-là  donc  qui  éprouvent  les  bienfaits 
des  jugements  humains  s'occupent  avec  plus 
de  sollicitude  des  jugements  de  Dieu!...  Sur 
les  plaintes  que  vous  nous  adressez  relative- 
ment aux  vexations  dont  vous  êtes  les  objets, 
recevez  la  garantie  de  notre  protection.  Qu'au- 
cun ecclésiastique  n'entreprenne  sur  vous  ;  de 
votre  côté,  gardez-vous  de  porter  atteinte  aux 
droits  de  TËglise.  et  vivez  en  paix  les  tus  les 
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«  autres,  tout  séparés  de  culte  et  de  relations  que 
«  vous  êtes.  Que  la  prescription  trentenaire,  cette 
a  patronne  du  genre  humain,  vous  profite  comme 
«  aux  autres,  mais  pas  au  delà.  Nous  ne  faisons 
«  que  suivre  nos  habitudes  clémentes,  en  vous 
c  accordant  ce  que  vous  demandez...  Cependant, 
«  6  juifs!  à  quoi  vous  servira  le  repos  temporel, 
•  si  vous  ne  vous  mettez  en  quête  de  l'étemel 
«  repos?  » 

L'autorité  de  Théodoric  même  ne  fut  pas  à  Ta- 
bri  du  zèle  indiscret.  On  avait  mille  gages  écla- 
tants du  respect  de  ce  prince  pour  les  églises 
et  de  sa  générosité  envers  le  clergé  catholique. 
Toutefois,  pendant  son  séjour  à  Vérone,  une  cha- 
pelle, qui  gênait  la  nouvelle  enceinte  de  murs 
qu'il  faisait  construire,  ayant  été  abattue  par  ses 
ordres  pour  être  relevée  dans  un  autre  emplace* 
ment,  le  peuple  se  souleva,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'un  sacrilège,  et  pour  la  première  fois  fit  enten- 
dre des  clameurs  contre  les  ariens.  L'ordre  fut 
bientôt  rétabli  sur  le  signe  du  maître ,  qui ,  à 
cette  occasion,  interdit  le  port  d'armes  à  tout 
habitant  non  militaire;  mais  ces  bourrasques 
passagères  n'étaient  pas  moins  de  fâcheux  pro- 
nostics. En  tout,  l'année  522  devait  être  féconde 
en  événements  sinistres ,  ainsi  que  la  suivante. 
Elle  commença  pourtant  par  le  triomphe  de  Boëce 
dans  la  personne  de  ses  deux  jeunes  fils,  Symma- 
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que^  et  Boëce  junior,  dont,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  Justin  et  Théodoric  firent  deux 
consuls,  l'un  pour  l'Orient,  l'autre  pour  l'Occi- 
dent, ce  qui  est  surtout  à  remarquer  à  l'égard  de 
l'empereur.  L'heureux  père  se  vit  alors  au  com- 
ble de  rélévation  et  de  la  puissa]ace.  Aucune  exis- 
tence au-dessous  de  la  suprême  n'égalait  la  sienne, 
et  ce  fut  son  malheur  ;  non  pas  qu'il  en  conçût  de 
l'orgueil,  mais  parce  qu'il  céda  de  plus  en  plus 
à  l'impétuosité  de  son  caractère  dans  la  poursuite 
des  abus  et  dans  la  haine  de  l'injustice  et  de  l'er- 
reur, et  surtout  à  cause  des  envieux  qu'elle  lui 
suscita.  Les  hommes  font  sagement  quand  ils 
tremblent  des  faveurs  prodigues  de  la  fortune, 
presque  toujours  l'annonce  des  plus  grands  re- 
vers. Il  était  dans  la  destinée  de  Théodoric  d'é- 
prouver cette  vérité  sur  la  tête  des  êtres  qui  lui 
étaient  le  plus  chers,  ceux-ci  devant  tous  périr 
de  mort  prématurée  ou  violente.  Il  avait  déjà 
perdu  sa  femme  Audeflède,  et  deux  filles  du  pre- 
mier lit,  Ostrogolha  et  Théodogotha  :  ce  fut  alors 

(1)  Francheville  de  Berlin,  dans  l'abrégé  de  la  vie  de  Baëce 
qu'il  a  mis  en  tête  de  son  estimable  traduction  de  la  Consolation 
philosophique,  2  vol.  in-12,  a  pris  ces  deux  jeunes  fils  de  Boëce 
pour  Boêce  lui-même  et  Symmaque,  son  beau-père.  Ce  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  erreur  historique  qu'il  ait  com- 
mise; labbé  Gervaise  ne  s'y  est  pas  trompé.  Nous  avons  rire 
plus  d'un  secours  de  la  J^ie  de  Boëce,  de  ce  dernier,  Paris,  1715, 
1  vol.  in- 12,  ouvrage  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  rtc  estimé  à 
sa  valeur. 
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le  tour  de  son  gendre  Eutharic,  qu'une  maladie 
ou  un  accident  (car  l'histoire  ne  s'explique  pas 
à  ce  sujet)  ravit  tout  d'un  coup  à  ses  espérances, 
aux  vœux  des  peuples  et  à  l'amour  d'une  épouse 
chérie. 

On  sent  assez  tout  ce  que  cette  perte  inopinée 
avait  d'irréparable  et  de  menaçant.  Elle  rendait 
certaine  une  longue  minorité,  situation  périlleuse 
pour  tout  État  naissant  ;  et  celle-ci  serait  accom- 
pagnée des  plus  tristes  circonstances,  car,  ou  les 
choses  suivraient  leur  cours  régulier ,  et  alors  ce 
serait  une  femme  qui,  malgré  son  titre  sacré  de 
mère  soutenu  d'un  mérite. rare,  pouvait  ne  pas 
suffire  au  fardeau  qui  employait  toutes  les  forces 
d'un  grand  roi ,  principalement  devant  une  na- 
tion de  soldats  accoutumée  à  voir  son  général 
dans  son  maître  ;  ou  bien  la  violence  confierait  le 
sceptre  du  jeune  Athalaric  aux  indignes  mains 
de  Théodat,  le  dernier  des  Goths  assurément  qui 
dût  l'avoir  en  dépôt.  Celte  cruelle  alternative 
n'était  encore  que  l'inévitable.  Que  dire  du  pos- 
sible, et  surtout  de  l'imaginaire?  Car,  dans  les 
grands  malheurs  publics ,  ce  sont  les  maux  que 
rêve  l'imagination  des  peuples  effrayés  qui  sont 
les  pires.  Au  milieu  de  mille  conjectures  qui 
allaient  nécessairement  troubler  les  esprits,  que 
penser  des  complications  résultant  de  l'arianisme 
des  Goths  en  présence  du  catholicisme  des  Ro- 
mains de  jour  en  jour  plus  ardent?  Les  espéran- 
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ces,  les  vœux  d'un  apostolat  zélateur  ne  pouvaient- 
ils  pas  se  tourner  ouvertement  vers  la  cour  d'O- 
rient? Et  pour  peu  que  l'un  fût  aveuglé,  tandis 
que  l'autre  deviendrait  plus  ambitieux ,  que  ne 
devait -on  pas  craindre?  Aucune  des  réflexions 
que  nous  émettons  ici  ne  fut  sans  doute  étrangère 
au  roi  d'Italie,  à  voir  combien,  à  partir  de  ce  mo- 
ment et  non  sans  cause,  sa  prudence  fut  éveillée. 

Sur  ces  entrefaites ,  une  seconde  catastrophe, 
moins  dure  à  la  vérité  pour  son  cœur,  mais  pour- 
tant grave  aussi  pour  sa  politique,  vint  le  frapper. 
Il  apprit  que  son  petit-fils  Sigeric,  fils  de  Sigis- 
mond  et  l'héritier  naturel  du  trône  de  Bourgogne, 
avait  été  sacrifié  par  son  père  aux  calomnies  d'une 
marâtre. 

Grégoire  de  Tours  «  raconte  cette  horrible  aven- 
ture avec  des  circonstances  dignes  de  mémoire. 
Suivant  lui ,  le  jeune  Sigeric,  outré  des  mauvais 
traitements  de  sa  belle-mère,  se  serait  laissé  aller 
un  jour  à  lui  reprocher  sa  naissance  qui,  en  effet, 
était  loin  de  l'appeler  au  rang  qu'elle  occupait,- 
sur  quoi  cette  femme  insidieuse  et  cruelle  aurait 
ourdi  une  trame  odieuse  pour  le  perdre.  Elle  au- 
rait inventé  une  conspiration  parricide  sous  le 
nom  de  ce  prince;  et  Sigismond,  trop  facilement 
abusé  par  une  passion  crédule,  aurait  fait  étran- 
gler, pendant  le  sommeil ,  son  fils  innocent.  A  peine 

{a)  Uistoria  Francor.y  lib,  3. 
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le  meurtre  fut-il  commis,  ajoute  Tliislorien, 
d'affreux  remords  apprirent  la  vériié  au  malheu- 
reux père  qui ,  sans  autres  révélations  que  le 
cri  de  sa  conscience,  se  jeta  sur  le  corps  inanimé 
de  sa  victime,  en  le  couvrant  de  vaines  larmes  et 
de  vains  embrassements.  a  Ne  pleurez  point  sur 
«  votre  fils,  lui  dit  alors  un  généreux  vieillard, 
«pleurez  sur  vous-même!  car  vous  avez  fait 
€  mourir  votre  fils  innocent!»  Sigismond,  déses- 
péré, passa  plusieurs  jours  dans  le  jeûne  et  la 
prière,  et  alla  ensuite  s'enfermer  quelque  temps 
au  monastère  de  Saint-Maurice  d'Âgaune,  en  Va- 
lais. Mais,  pour  de  tels  forfaits,  le  ciel  ne  s'apaise 
pas  si  vite.  Nous  en  allons  voir  les  suites  terribles 
pour  le  coupable.  Cependant  comme  cette  affaire, 
dans  laquelle  naturellement  Théodoric  se  trouva 
mêlé,  demande  à  être  traitée  avec  un  certain  dé- 
tail, nous  en  remettrons  le  récit  au  chapitre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Guerre  de  Clodomir,  roi  d'Orléans,  contre  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne.  —  De  quelle  façon  Théodoric  y  intervient.  — 
Mort  du  pape  Hormisdas  ;  le  diacre  Jean  lui  succède.  —  Mort 
de  Trasamond,  roi  des  Vandales;  Hîldéric  lui  succède. — 
Catastrophe  d'Amalafrède.  —  Théodoric  se  borne  à  menacer 
Carthage.  —  Pourquoi? 

An  de  J.^.  813-614. 


A  entendre  Grégoire  de  Tours  «,  sur  la  nouvelle 

du  meurtre  de  Sigerîc,  la  reine,  veuve  de  Clovîs, 

jugeant  l'occasion  favorable  pour  venger  sur  le 

royaume  de  Bourgogne  son  propre  père  Chilpé- 

ric,  que  le  Bourguignon  Gondehaud  avait  jadis 

immolé  à  l'ambition  de  régner  seul,  assembla  ses 

fils  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire,  et  leur  dit  : 

«  Mes  chers  enfants,  ne  me  faites  pas  repentir  des 

a  soins  que  je  vous  ai  donnés.  Voici  l'instant  de 

«  venger  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Je 

«  vous  en  conjure,  servez  mon  indignation  dilî- 

«  gemment.  {Indignamini,  quœiOf  cliarissimi,  inju- 

fl  riam  meam.  Patrie  matriique  meœ  mortem  vindi' 

(a)  HUtor,  Francor,^  lib.  8,  cap.  6. 
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«  catê  tagaci  studio.)  »  Les  trois  rois  entendirent 
ce  langage,  continue  l'historien  franc,  et  se  jetè- 
rent sur  Sigismond  et  son  frère  Gondemar. 

Si  ce  récit  est  vrai,  encore  n'est-il  pas  vrai- 
semblable. Chilpéric  reposait  dans  le  tombeau 
depuis  près  de  quarante  ans  alors,  et  si  vindica- 
tive qu'ait  pu  être  sainte  Clotilde,  déjà  vieille  à 
cette  époque,  il  est  peu  probable  que  sa  fureur, 
endormie  pendant  toute  la  vie  du  coupable  jus- 
qu'au point  d'avoir  permis  à  son  époux  d  accep- 
ter l'alliance  de  ce  coupable  contre  les  Wisigoths 
en  507,  se  soit  réveillée  tout  d'un  coup  en  523, 
avec  une  ardeur  juvénile,  contre  Sigismond  qui 
était  étranger  au  meurtre  de  Chilpéric-  Tout  au 
plus  pourrait-on  croire  que  les  trois  fils  de  Clo- 
tilde mirent  en  avant  cet  ancien  grief  de  leur  mère 
pour  colorer  aux  yeux  des  peuples  l'inique  in- 
vasion des  Ëtats  d'un  prince  voisin  et  allié.  Mais 
ce  serait  prêter  à  ce  siècle  de  violences  les  ruses 
diplomatiques  et  les  hypocrites  ménagements  de 
notre  âge,  mensonges  dont  ordinairement  les 
rois  barbares  osaient  du  moins  s'affranchir.  Le 
plus  sûr  est  de  penser  que  le  bon  évéque  de  Tours 
s'est  trompé  sur  les  vrais  motifs  de  la  guerre  de 
Bourgogne,  et  que  s'il  a  cru  la  justifier  en  la  rat- 
tachant à  la  piété  filiale,  il  s'est  trompé  deux  fois. 
La  cause  réelle  de  cette  guerre  fut  l'impétueuse 
avidité  de  Clodomir. 
Ce  roi  de  vingt-neuf  ans,  l'enfant  préféré  de  sa 
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mère,  Taîné  des  trois  frères  qui  se  suivaient  à  une 
année  d'intervalle  les  uns  des  autres,  régnait  à 
Orléans,  comme  on  sait.  C'était  donc  à  lui  que  de- 
vait revenir  la  meilleure  part  des  provinces  bour- 
guignonnes, d'après  la  disposition  de  ses  États. 
Il  entraîna  facilement  ses  cadets  dans  son  entre- 
prise, bien  qu'ils  y  fussent  moins  intéressés  que 
lui,  ne  se  doutant  pas  que,  par  le  caprice  du  sort, 
il  travaillait  pour  Clotaire,  le  plus  jeune  d'entre 
eux,  qui  devait  bientôt  devenir  un  monstre  et  le 
meurtrier  de  ses  enfants.  Mais  il  n'obtint  qu'un 
simple  assentiment,  accompagné  de  vaines  pro- 
messes, de  Thierry,  roi  de  Metz,  son  frère  con- 
sanguin, le  premier  des  fils  de  Clovis ,  né  d'une 
concubine,  quoique  ce  même  Thierry  fût,  après 
notre  Théodoric,  le  seul  prince  qui  eût  un  véri- 
table motif  de  s'émouvoir  contre  Sigismond  à 
l'occasion  du  meurtre  de  Sigeric,  puisqu'il  avait 
épousé  une  sœur  de  la  victime,  fille  aussi  de  Si- 
gismond et  d'Ostrogotha.  Du  reste,  le  désir  de 
s'étendre  pouvait  être  naturel  chez  les  enfants  de 
Clotilde;  car  si  nous  ne  nous  abusons  pas,  le  par- 
tage des  États  de  Clovis,  que  l'abbé  Dubos,  d'après 
Agathias,  prétend  avoir  été  d'une  grande  égalité, 
soit  par  rapport  aux  nations,  soit  à  l'égard  des 
cités,  en  sorte  que  chaque  partageant  aurait  eu, 
Paris  restant  indivis ,  le  même  nombre  de  sujets 
francs  et  autres,  et  la  même  richesse  avec  la 
même  puissance  en  villes  et  territoires,  ce  par- 
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tage,  disons-nous,  n'avait  guère  été  égal,  ou  tout 
au  plus  Favait-il  été  entre  les  fils  de  Glotilde; 
mais  le  fils  de  la  concubine  avait  eu  la  part  du 
lion.  Il  faut  se  souvenir  que  ce  dernier  était,  à  la 
mort  du  père  condmun,  en  511 ,  le  seul  héritier 
en  âge  de  se  défendre,  ayant  déjà  un  fils  de  treize 
ans,  qui  fut  le  vaillant  Théodebert,  tandis  que  ses 
demi-frères  n'avaient  que  dix-sept,  seize  et  quinze 
ans;  circonstance,  pour  le  dire  en  passant,  très 
honorable  pour  la  reine  Glotilde  qi|i  sut  mainte- 
nir les  droits  de  ses  enfants  trop  jeunes  pour  le 
faire  eux-mêmes,  et  balancer  à  un  certain  degré 
l'influence  d'un  aîné  qui  n'était  point  yenu  d'elle, 
qui  depuis  la  victoire  de  Vouglé  avait  les  armes 
à  la  main  et  qui  savait  s'en  servir. 

C'était  un  rude  fléau  pour  la  monarchie*fran- 
çaise  que  ces  partages,  fléau  qui  causa  presque 
toujours  ses  troubles  intérieurs,  entrava  pen- 
dant dix  siècles  ses  progrès  au  dedans  comme 
au  dehors  et  se  produisit  depuis  Clovis  jusqu'à 
Louis  XIII,  tantôt  à  titre  de  souverainetés  colla- 
térales, tantôt  sous  les  noms  de  grands  fiefs  et 
d'apanages.  En  tout,  les  princes  du  sang  royal  ,^ 
qui  sont  une  force  pour  les  monarchies  tempé- 
rées, c'est-à-dire  pour  celles  où  la  loi  règne  avec 
le  roi,  sont  la  faiblesse  des  autres.  Les  Turcs  l'ont 
bien  senti ,  mais  le  remède  qu'ils  y  ont  trouvé  est 
pire  que  le  mal  même.  Thierry  s'était  fait  roi  de 
Metz  et  de  tout  le  pays  franc  situé  au  delà  du 

H.  8  • 
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Rhin,  berceau  fécond  de  sa  vaillante  nation;  de 
plus,  il  possédait  une  grande  partie  des  deux  Aqui- 
taines et  FAuvergne,  d'où  sans  cesse  contenu  par 
Théodoric  il  menaçait  cpnstamment  les  Wisî- 
goths.  Ses  possessions,  quoique  entrecoupées, 
ainsi  que  le  fait  voir  Grégoire  de  Tours  habilement 
commenté  ici  par  Dubos,  l'étaient  pourtant  beau- 
coup moins  que  celles  de  ses  frères,  moins  par- 
culièrement  que  celles  de  Childebert,  roi  de  Paris, 
et  de  Clotairo,  roi  de  Soissons,  qui,  souvent  maî- 
tres d'une  moitié  de  ville,  étendaient  leur  auto- 
rité de  Soissons  à  Tournai  sans  avoir  tout  Senlis, 
de  Poitiers  à  Bayonne  et  Alby,  en  passant  par 
Avranches.  Thierry  était  donc  le  plus  puissant 
des  quatre  fils  de  Clovis;  et  voilà  pourquoi  Clo- 
domir  qui  d'Orléans,  où  il  occupait  uue  position 
intermédiaire,   pouvait   atteindre  aisément  la 
Bourgogne,  résolut  de  la  conquérir,  espérant 
ainsi  former  un  royaume  vaste  et  contigu,  rival 
de  celui  de  son  aîné  consanguin.  Mais  l'homme 
propose  et  Dieu  dispose  :  il  perdit  à  ce  jeu  la  vie, 
ses  enfants  et  son  honneur.  Rappelons  comment, 
%t  suivons  par  anticipation  ce  drame  jusqu'à  sa 
fin  où  nous  retrouverons  Théodoric  agrandi  en- 
core sans  coup  férir;  tant  la  valeur  prudente  sait 
tirer  avantage  du  courage  téméraire  ! 

Le  roi  d'Orléans  pouvait,  il  faut  l'avouer,  croire 
la  circonstance  propice  à  ses  vues.  Le  parricide 
commis  par  Sigismond,  qui  avait  causé  chez  lea 
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Bourguignons  une  indignation  à  peine  contenue 
par  de  violents  remords  et  une  retraite  pénitente 
au  monastère  de  Saint-Maurice,  ne  devait  pas, 
lui  semblait-il,  comme  il  était  vrai,  avoir  excité 
moins  d'horreur  chez  Théodoric,  aïeul  maternel 
du  malheureux  Sigeric;  et  par  suite  une  opposi- 
tion à  l'invasion  de  la  Bourgogne  ne  devait  guère 
être  prévue  apparemment  de  la  part  des  Ostro- 
goths.  Toutefois  Clodomir  aurait  dû  s'assurer  de 
ce  côté  avant  d'agir;  il  ne  le  fît  point «,  bien  que 
plusieurs  autorités  respectables  ^  aient  prétendu 
qu'il  conclut,  à  ce  sujet,  une  alliance  offensive 
avec  le  roi  d'Italie  ;^  et  n'écoutant  que  son  ardeur 
irréfléchie,  il  se  précipita  sur  la  Bourgogne  à  la 
tête  des  Francs  coalisés.  Cette  première  fois  il 
s'empara  si  facilement  des  provinces  qui  étaient 
à  sa  convenance  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il 
surprit  ses  ennemis  plutôt  qu'il  n'eut  à  les  vain- 
cre. Tout  ce  qu'on  sait  de  ce  coup  de  main  hardi 
.est  que  Gondemar  seul,  avec  une  poignée  de 
fidèles,  parvint  à  s'échapper  dans  la  partie  des 
États  de  son  frère  la  plus  rapprochée  des  Alpes 
où  nous  verrons  qu'il  n'attendit  pas  vainement 
des  secours,  tandis  que  le  roi  Sigismond,  réduit 
d'abord  à  se  cacher  sous  un  déguisement  dans 
une  chaumière  au  milieu  des  montagnes,  fut  par 
de  perfides  conseillers  attiré  avec  sa  femme  et 

{a)  Da  Buat.     (6)  Muratori  entre  autres. 
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ses  enfants  du  second  lit  au  monastère  de  Saint- 
Maurice,  d'où  les  siens  le  tirèrent  pour  le  livrer 
à  son  vainqueur,  qui  ramena  bientôt  toute  cette 
famille  inforlunée  captive  à  Orléans. 

Cependant  si  Théodoric  ne  s'était  pas  mis  en 
mouvement  tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  frap- 
per un  prince  contre  lequel  il  avait  de  si  justes 
griefs,  il  n'en  alla  pas  de  même  lorsqu'il  vit  la  plus 
grande  partie  du  royaume  de  Bourgogne  occupée 
par  les  Français. 

Dès  qu'il  avait  été  informé  des  desseins  de  Clo- 
domir  et  de  ses  préparatifs  de  guerre,  il  avait  levé 
une  armée  en  lui  donnant  pour  chef  l'un  de  ses 
meilleurs  généraux  et  celui  qu'il  aimait  le  plus, 
Tolonic,  avec  ordre  de  se  tenir  d'abord  en  obser- 
vation pour  franchir  ensuite  les  Alpes  à  propos  ^. 
Accordant  ici  sa  constante  politique  avec  sa  lé- 
gitime vengeance  de  l'affront  sanglant  fait  à  sa 
famille,  il  avait  résolu  de  laisser  écraser  Sigis- 
mond,  tout  en  protégeant  la  Bourgogne.  C'est 
cette  double  vue  du  roi  d'Italie  que  n'ont  pas  sai- 
sie tous  les  historiens,  et  qui  leur  a  fait  supposer 
que  ce  prince  avait  signé  un  traité  d'alliance  of- 
fensive avec  Clodomir,  de  même  qu'ils  en  avaient 
supposé  faussement  un  pareil,  nous  l'avons  va, 
avec  Clovis  contre  Gondebaud,  dans  la  guerre  de 

(n)  a  Con  ordine  dî  andar  temporregiando  iiel  passaggio  dei 
'«  Alpi  per  vedere,  che  andamento  prendera  la  guerra  tra  i 
«  Franchi  e  i  Borgogni,  etc.  »  Muratori,  Jnnal.  d*Ital,f  ann.  528. 
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Bourgogne  de  Tan  501 .  Pour  être  tombé  daps  ces 
erreurs,  il  a  fallu  méconnaître  les  vrais  intérêts 
de  Théodoric,  que  lui  n'a  jamais  méconnus.  Or 
ces  intérêts,  quels  étaient-ils  à  l'égard  des  Bour- 
guignons? Évidemment  de  maintenir  un  État  voi- 
sin qui  le  garantissait  du  contact  immédiat  des 
Francs ,  sans  toutefois  laisser  cet  État  prendre 
des  forces  et  un  accroissement  capables  de  mena- 
cer ses  provinces  de  la  Gaule  méridionale  et 
celles  des  Wisigoths.  Jamais  on  ne  trouvera  le  roi 
d'Italie  hors  de  ces  sages  voies;  si  ce  n'est  peut^ 
être  dans  la  dernière  année  de  son  règne,  alors 
que,  par  Feffet  des  menées  de  l'Orient  avec  l'Église 
romaine,  n'ayant  plus  qu'une  pensée  ou  plutôt 
qu'une  passion  furieuse,  celle  de  soutenir  l'aria- 
nisme  en  Occident  par  la  force,  il  se  montra  dis- 
posé à  laisser  accabler  ou  même  à  saisir  la  Bour- 
gogne, en  haine  des  évéques  zélateurs  de  cette 
contrée. 

'^i  Tolonic,  selon  les  instructions  qu'il  avait  re- 
^  çues,  se  tint  donc  aux  portes  des  Alpes  grecques, 
prêt  à  les  passer  au  moment  venu.  Il  laissa  tran- 
quillement opprimer  Sigismond  et  les  siens,  les 
laissa  emmener  captifs  à  Orléans;  puis,  quand 
Clodomir  triomphant  fut  retourné  chez  lui  en 
laissant  une  partie  de  ses  troupes  seulement  dans 
la  Bourgogne  surprise  plutôt  que  solidement  con- 
quise, il  favorisa  secrètement  et  non  sans  condi- 
tions le  fugitif  Gondemar,  frère  du  vaincu,  donna 
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aux  Bourguignons  sous  cette  nouvelle  bannière  le 
signal  de  Finsurrection  contre  les  Francs;  et  Clo- 
domir  apprit  qu'il  avait  en  un  instant  perdu  le  fruit 
de  sa  facile  victoire.  Dans  sa  fureur,  ce  roi  bar- 
bare, au  mépris  des  droits  du  malheur  et  des  sup- 
plications  du  vénérable  abbé  de  Micy,  précipita 
dans  un  puits  son  prisonnier  Sigismond  avec 
fenîme^t  enfants;  et  après  avoir  invoqué  de  nou- 
veau l'assistance  de  son  frère  consanguin  Thier- 
ry, qui  la  lui  promit  derechef  sans  la  lui  donner 
davantage,  il  marcha  rapidement  avec  tous  ses 
Francs  contre  Gondemar  qtii  cette  fois  l'atten- 
daii  en  bonne  position.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent, en  l'année  524,  dans  un  lieu  nommé 
alors  Vézeronccy  près  de  la  cité  de  Vienne. 

Laissons  ici  parler  Grégoire  de  Tours  et  Aga- 
thias,  puisqu'ils  sont  les  seuls  qui  donnent  quel- 
ques détails  de  cette  sanglante  bataille,  sans  trop 
s'accorder  sur  son  issue  immédiate;  le  premier 
disant  que  les  Francs  y  furent  vainqueurs,  et  le 
second  vaincus,  en  convenant  tous  deux  pour- 
tant que  Gondemar  y  recouvra  le  trône  de  Bour- 
gogne. Quant  au  choniqueur  Marius,  évéque  d'A- 
venche,  près  Lausanne,  il  est  beaucoup  trop 
succinct  pour  éclairer  ce  récit.  Le  choc  fut  d'a- 
bord favorable  aux  Français.  Déjà  les  troupes  de 
Gondemar  avaient  tourné  le  dos  {terga  verterant)^ 
lorsque  l'impétueux  Clodomir,  emporté  en  avant 
du  gros  de  squ  armée  par  lardeur  de  la  poursuitCi 
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fut  reconnu  des  fuyards  à  cette  chevelure  Oot- 
tante  qui,  dans  sa  nation,  faisait  rornement  et  le 
signe  distinctif  des  têtes  royales  {cœ$arie$  tota  eis 
in  humeros  decenter  propendit).  «  L'ennemi  prit  l'oc- 
«  casion  favorable,  et,  feignant  de  se  rendre  à  lui, 
«  s'écria  :  Venez  ^  venez^  nous  sommes  à  vous.  (Hùc, 
«  Aùc,  convertere,  tui  enim  sumus.)  t  Ce  prince  les 
en  crut,  se  jeta  au  milieu  d'eux,  et  tomba  aussi* 
tôt  transpercé  d'un  javelot.  Les  Bourguignons  lui 
tranchèrent  la  tête  et,  la  mettant  au  bout  d'une 
pique,  retournèrent  la  présenter  aux  Français.  A 
cette  vue,  après  quelques  efforts  de  rage,  le  dés- 
espoir et  la  confusion  se  mirent  dans  les  rangs 
de  ces  derniers,  à  tel  point  que  le  combat  cessa 
et  ensuite  la  guerre,  qui  se  termina  par  une  con- 
vention suivant  laquelle  la  Bourgogne  fut  encore 
pour  quelques  années  rendue  à  elle-même.  Glodo- 
mir  laissait  une  veuve,  Gonduca,  que  son  indigne 
frère  Clotaire  épousa  trois  mois  seulement  après, 
^et  trois  jeunes  fils  dont  un  seul,  Clodoalde  ou  saint 
rCloud,  échappa  plus  tard  aux  fureurs  ambitieuses 
de  l'oncle,  du  beau-père  le  plus  féroce  que  l'his- 
toire ait  jamais  signalé  :  mais  ceci  ne  nous  re- 
garde pas. 

Après  la  bataille  de  Vézeronce  et  la  conclusion 
du  traité  qui  la  suivit,  Tolonic,  trouvant  que  le 
moment  d'entrer  en  affaire  était  arrité,  descen- 
dit des  Alpes,  prit  possession  définitive  de  Ge- 
nève, d' Apt,  de  Garpentras,  de  Gavaillon,  de  Saint- 
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Pol  Tricastin,  d'Orange,  enfin  de  tout  le  territoire 
jusqu'à  risère  que  Gondemar  avait  abandonné  au 
roi  d'Italie;  et  c'est  plus  probablement  à  cette  oc- 
casion qu'à  toute  autre  que,  dans  la  suite,  Cas- 
siodore  écrivait  au  sénat  de  Rome  ^,  en  faisant  Té- 
loge  de  Tolonic  :  «  Il  sut  obtenir  un  triomphe 
a  sans  combat,  une  palme  sans  effort,  une  vic- 
•t  toire  sans  carnage.  (Triumphus  sine  pugnâ,  sine 
€  labore  palma,  sine  cœde  Victoria.)  »  Pour  voir  là 
le  fruit  d'une  alliance  offensive  de  Théodoric  avec 
Clodomir,  on  conviendra  qu'il  faut  avoir  d'autres 
lumières  que  la  vraisemblance. 

Ainsi  ce  prince  parvint-il  à  parer  le  coup  fu- 
neste que  la  fortune  lui  avait  porté  dans  la  per- 
sonne de  son  petit-fils  Sigeric.  Mais  il  ne  pouvait 
remédier  aux  malheurs  suivants  qui  l'assaillirent 
encore  dans  l'année  523 ,  savoir  :  la  mort  préma- 
turée du  pape  Hormisdas  que  l'Église  a  mis  jus- 
tement au  rang  de  ses  saints,  et  celle  de  Trasa- 
mond,  roi  des  Vandales.  Parlons  d'abord  du 
premier  de  ces  événements,  en  intervertissant, 
pour  notre  usage,  l'ordre  des  temps  de  quelques 
mois. 

Le  pontife  mourut  le  6  août,  après  neuf  ans  de 
règne,  sous  le  consulat  romain  du  sordide  Maxi- 
me; et  sept  jours  après  fut  élu  à  sa  place,  par  le 
clergé,  le  pîfeuple  et  le  sénat,  sans  l'intervention 

{a)  Var.  Cassiod.,  lib.  8^  epis>l.  10. 
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du  roi,  sinon  sans  celle  de  Boëce,  le  diacre  Jean, 
fils  de  Gonstantius,  né  en  Ëtrurie,  Tami  et  l'es- 
pérance des  zélateurs.  C'était  le  pire  choix  qu'on 
pût  faire  dans  la  circonstance  :  il  est  triste  de  le 
dire  d'un  prêtre  aussi  vertueux,  qui  fut  le  Régulus 
chrétien  ;  mais  Tévénement  nous  oblige  à  le  juger 
ainsi.  En  effet,  s'il  est  toujours  malheureux  de 
voir  introduire  dans  une  feligion  de  charité  Fes- 
prit  de  recherche  et  de  contention,  combien  plus 
cela  était-il  regrettable  en  présence  d'un  prince 
hérétique,  dont  on  pouvait  tout  espérer  dans  la 
paix  et  tout  craindre  dans  la  guerre  des  con- 
sciences! Jusqu'alors  l'Occident  n'avait  guère  été 
troublé  sur  les  questions  de  foi  qu'incidemment 
et  par  le  contre-coup  des  querelles  dogmatiques 
trop  communes  des  Églises  orientale  et  africaine. 
Pour  la  première  fois  Rome,  tranquille  et  proté- 
gée dans  son  orthodoxie  de  culte  et  de  croyance, 
se  donnait  un  chef  ardent  aux  luttes  d'opinion, 
appliqué  aux  controverses,  et  jaloux  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  spirituel,  à  ce  point  de  recourir 
volontiers,  pour  l'étendre,  à  l'action  d'un  souve- 
rain étranger.  Cet  exemple,  donné  par  un  zèle 
purement  religieux,  sera  suivi  plus  tard  par  la 
politique.  Les  papes  appelleront  à  leur  aide,  se- 
lon les  temps,  les  rois  et  les  empereurs,  et  c'en 
sera  fait  de  la  puissance  italienne,  au  notable  pré- 
judice de  l'Église  romaine  elle-même. 

Théodoric  ne  soupçonna  pas  d'abord  l'immi- 
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nence  du  péril  à  ravénement  du  pape  Jean;  mais  il 
ne  tarda  guère  à  l'apprendre  et  à  regretter  dans 
Hormisdas  l'homme  le  plus  propre  à  concilier  les 
devoirs  de  chef  de  l'Église  avec  ceux  de  sujet  fi- 
dèle. Ce  fut  donc  un  grand  revers  pour  le  roi 
d'Italie  que  ce  changement  de  siège. 

Un  échec  non  moins  triste  que  reçut  sa  poli- 
tique, et  qu'il  ressentit  d'autant  plus  qu'il  crut 
pour  le  moment  n'y  pouvoir  opposer  que  de  sim- 
ples menaces,  fut  la  catastrophe  arrivée  en  Afri- 
que par  suite  de  laquelle  sa  sœur  Amalafrède  se 
vit  réduite  en  captivité  après  qu'on  eut  mis  à 
mort  la  garde  gothique  attachée  à  sa  personne. 
Voici  comment  Procope  et  le  chroniqueur  Victor, 
évêque  de  Tunes,  exposent  cette  révolution;  car 
c'en  fut  une  véritable. 

Trasamond  était  mort  le  28  mai  de  cette  même 
année  523;  il  n'avait  pu  survivre  à  la  sanglante 
défaite  queCabaon,  chef  des  Maures  de  Tripoli, 
lui  avait  fait  essuyer.  L'Afrique  du  nord  était  dès 
ce  temps-là,  comme  sous  les  Romains,  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  semée  de  nations  ou  plutôt  de 
hordes  et  de  tribus  nomades,  toujours  sur  pied, 
toujours  à  l'affût  des  occasions  de  tourmenter, 
d'accabler  les  États  tant  soit  peu  réguliers  et  fixes 
qui  subsistaient  à  grand'peine  au  milieu  d'elles. 
La  puissance  vandale  commençant  à  décroître, 
le  Maure  Gabaon  s'était  avancé  vers  Carthage, 
en  donnant  aux  siens,  pour  consigne,  de  proté- 
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ger  les  églises,  dans  la  pensée  que  les  Vandales 
ariens  prendraient  à  tache  de  les  détruire  ou  de 
les  souiller.  Il  eût  de  mé'me  opprimé  les  catho- 
liques, s'il  eût  cru  que  les  Vandales  les  eussent 
respectés.  Ce  beau  zèle  n'était,  chez  ce  chef  rusé, 
qu'un  artifice  de  guerre.  Trasamond,  qui  s'était 
lancé  à  sa  rencontre,  harcelé  dans  une  marche 
difficile,  impuissant  à  saisir  un  ennemi  si  mobile 
à  travers  des  sables  brûlants,  avait  éprouvé  un 
de  ces  revers  désastreux  trop  communs  en  pa- 
reille entreprise;  et,  rentré  dans  sa  capitale, 
honteux  autant  qu'épuisé,  il  y  avait  terminé  sa 
vie  après  un  règne  de  vingt-sept  ans.  On  connaît 
la  loi  de  succession  établie  par  Genséric.  Celte 
loi  bizarre  appelait  au  trône  Hilderic,  fils  de  Hu- 
neric,  comme  prince  le  plus  âgé  de  sa  race,  au 
lieu  du  jeune  fils  du  roi  défunt.  La  reine  veuve, 
soupçonnée  d'avoir  voulu  s'y  soustraire,  avec  le 
double  appui  des  six  mille  Goths  qu'elle  avait 
amenés  à  Carihage  et  des  Maures  byzacènes 
conduits  par  leur  vaillant  chef  Antala,  fut  réduite 
en  captivité,  après  avoir  vu  massacrer  impitoya- 
blement la  plupart  de  ses  fidèles  amis. 

La  nouvelle  de  la  captivité  de  sa  sœur  et  du 
massacre  des  Goths  auxiliaires  causa  chez  Théo- 
doric  une  indignation  telle  qu'on  peut  croire. 
Il  fit  savoir  aussitôt  à  Hilderic  que,  dès  ce  jour, 
il  renonçait  à  toute  alliance  avec  lui,  le  menaçant 
d'ailleurs  de  sa  colère   s'il  attentait  aux  jours 
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d'Âmalafrède  qui ,  en  raison  sans  doute  de  sa 
menace,  fut  épargnée,  du  moins  de  son  vivant. 
Mais  là  se  bornèrent  ses'  démonstrations  ^  de  ven- 
geance, et  il  y  aurait  de  quoi  s'en  étonner  de  la 
part  d'un  prince  moins  prudent  et  moins  maître 
de  lui.  Il  ne  se  saisit  même  pas  de  Lilybée  en 
Sicile,  soif  qu'il  crût  que  son  respect  pour  les 
traités  servirait  de  gage  pour  la  vie  de  sa  sœur, 
soit  qu'il  craignît,  par  cette  facile  et  vaine  saisie, 
de  donner  le  signal  d'une  guerre  qu'il  ne  lui  con- 
venait pas  pour  lors  de  commencer.  Ce  n'était 
point  certainement  qu'Hilderic  lui  parût  un  ad- 
versaire redoutable;  ce  dernier,  tout  débonnaire, 
n'était  rien  moins  que  belliqueux.  On  dit  de  lui  ^, 
qu'eV  était  si  peu  propre  à  la  guerre^  qu'il  ne  pouvait 
même  en  entendre  parler.  Si  cet  étrange  héritier  de 
Genséric  eût  été  seul  à  défendre  ses  droits  con- 
tre Amalafrède,  il  eût  probablement  été  moins 
hardi;  mais  il  avait  le  secours  d'Oamer,  son  pa- 
rent, plus  vigoureux  que  lui,  surnommé  Y  Achille 
des  Fandales.  A  l'égard  de  Théodoric,  ce  qui  fai- 
sait la  force  de  l'Africain  était  son  intimité  avec 
Justinien,  neveu  favori  de  l'empereur  d'Orient, 
intimité  dont  une  ancienne  hospitalité ,  donnée 
ou  reçue,  fut  le  principe,  et  dont  une  protection 

W  J^oyez  V Histoire  des  anciens  peuples  de  l'Europe  y  par  le 
comte  du  Buat,  tome  X. 

{b)  «  Âd  bellum  adeo  non  îdoneus,  ut  ncc  ad  aures  ejus 
«  mentionem  admitteret.  »  Procop.,  De  /lisi,  f^andal'j  lib.  1. 
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ouverte,  accordée  à  l'Église  catholique  d'Afrique 
dès  le  début  de  son  règne,  devint  le  sceau  inalté- 
rable. Hilderic  n'était  pas  étranger  à  la  famille 
romaine.  Il  s'y  rattachait  par  sa  mère  Ëudoxie, 
née  de  l'impératrice  du  même  nom,  veuve  d'a- 
bord de  Valentinien  lll,  puis  de  l'empereur  éphé- 
mère Pétrone-Maxime,  malheureuse  princesse 
que  Genséric  avait  enlevée  de  Rome,  on  s'en 
souvient,  et  amenée  à  Carthage  avec  ses  deux 
filles,  en  455.  On  peut  penser  que  l'exemple  et 
les  leçons  d'une  mère  catholique  avaient  tout  au 
moins  infléchi  son  esprit"  vers  l'orthodoxie.  Son 
amitié  pour  Justinien,  qui  se  signalait  journelle- 
ment par  des  présents  mutuels,  fit  le  reste.  A 
peine  fut-il  assis  sur  le  trône  africain,  qu'il  rap- 
pela saint  Fulgence  et  tous  les  évèques  exilés  en 
Sardaignepar  Trasamond,  qu'il  rendit  aux  catho- 
liques les  églises  dont  le  clergé  arien  s'était  em- 
paré; bref,  qu'il  prit  ou  reçut  toutes  ses  inspira- 
tions de  la  cour  d'Orient.  Grande  fut  la  joie  des 
Romains  et  du  pape  au  bruit  de  ce  changement 
subit  et  inespéré.  Attaquer  les  Vandales  dans  un 
pareil  moment  eût  été  braver  l'Église  et  compro- 
mettre, pour  une  injure  privée,  l'harmonie  entre 
les  Romains  grecs  et  les  Goths,  qui  jusqu'alors 
n'avait  reçu  aucune  atteinte  apparente.  Voilà  ce 
qui  dut  réellement  contenir  l'indignation  de 
Théodoric,  et  renfermer  extérieurement  dans  les 

(a)  «  Non chrîstianis gravis.»  Procop.,  Dehist.  Fandal,^  lib.  1 . 
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bornes  d'un  avertissement  comminatoire  le  res- 
sentiment du  traitement  fait  à  sa  sœur.  Nous  di- 
sons extérieurement j  car,  selon  nos  conjectures,  sa 
politique  ne  resta  pas  oisive  comme  ses  armes, 
et  tout  révèle  qu'à  cette  époque  s'établirent  entre 
Théodoric  et  Gélimer,  fils  de  Gélaric,  petit-fils 
de  Giseric,  prince  vandale,  voisin  du  trône  par 
son  âge,  des  rapports  secrets  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  la  chute  d'Hilderic  et  dont  nous  ren- 
drons compte  en  leur  lieu.  Mais  d'avancer,  avec 
Procope,  que  le  roi  d'Italie  ne  songea  point  à  se 
venger  d'Hilderic  faute  de  vaisseaux  et  de  moyens» 
de  guerre,  il  n'y  a  pas  à  cela  de  fondement  :  les 
Goths  avaient  une  flotte  alors,  et  soutenus  qu'ils 
auraient  été  par  les  ariens  d'Afrique,  ils  eussent 
conquis  Carthage  aussi  facilement,  pour  le  moins, 
que  fit  depuis  Bélisaire.  Cependant,  différer  une 
vengeance  éclatante  était  ici  une  chose  sage. 
Théodoric  le  sentit;  et  si  sa  conduite  réservée 
ne  produisit  pas  les  fruits  qu'il  en  devait  atten- 
dre, il  faut  s'en  prendre  à  la  force  de  l'esprit  ca- 
tholique appuyé  des  prétentions  de  l'Orient  qui 
allait  enfin  rompre  les  digues  qu'y  avait  oppo- 
sées son  génie,  et  se  manifester  de  la  façon  que 
nous  allons  dire,  quand  nous  aurons  repassé 
sommairement  les  premières  années  du  règne 
de  l'empereur  Justin,  préalable  nécessaire  pour 
la  complète  intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 
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Premières  années  du  règne  de  Tempereur  Justin  I".  —  Justi- 
nien,  son  neveu,  et  Théodora .  —  Édit  en  Orient  contre  les 
ariens.  — Fureur  de  Théodoric.  —  Albinus,  puis  Boëce  et 
Symmaque  accusés.  —  Boëce  condamné  à  mort  par  le  sénat. 
—  Sa  prison  à  Pavie,  puis  à  Calvauce.  ■—  Mission  forcée  du 
pape  Jeau  à  Constantinople. 

An  de  J.-C.  »14-{H5. 


En  524  il  y  avait  déjà  six  ans  que  le  vieux  Justin 
océupaii  le  trône  de  l'Orient.  Nous  avons  vu  com- 
ment, dès  les  premiers  jours  de  son  pouvoir,  il 
avait,  aux  acclamations  du  peuple,  rétabli  la  con- 
corde dans  TÊglise ,  en  ramenant  à  Torthodoxie 
le  patriarche  de  Constantinople,  Jean  de  Cappa- 
doce.  La  suite  de  ses  actes  répondit  quelque  temps 
à  cet  heureux  commencement,  et  témoigna  de  ses 
bonnes  intentions  comme  de  son  jugement  na- 
turellement droit.  Bornant  ses  rigueurs  aux  né- 
cessités de  sa  position  qui  l'avaient  entraîné  à 
sacrifier  ses  antagonistes  Théocrite,  Amantius  et 
leurs  affidés,  ainsi  que  les  plus  remuants  d'entre 
les  partisans  de  son  prédécesseur  Ànastase,  il 
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était  promptement  rentré  dans  les  voies  de  la 
justice  et  de  la  clémence,  jusqu'à  employer  au 
commandement  de  ses  armées  Hypace  et  Pro- 
bus,  deux  des  trois  neveux  du  défunt  empereur. 
Soigneux  de  réparer  les  maux  de  l'État,  il  avait 
appelé  dans  ses  conseils ,  avec  son  neveu  Justi- 
nien,  alors  âgé  de  trente-cinq  ans,  le  patrice  Vî- 
talien  et  le  sage  Proclus.  Il  avait  su  résister  aux 
amorces  de  l'astucieux  et  avide  Cabade,  roi  de 
Perse ,  et  le  contenir  par  une  guerre  habile ,  en 
se  faisant  le  protecteur  des  petites  nations  belli- 
queuses qui  avoisinaient  la  Persarménie.  L'em- 
pire lui  dut  à  cette  occasion  ses  deux  plus  grands 
capitaines  durant  ce  siècle ,  Bélisaire  (car  c'est 
contre  Cabade  que  ce  héros  fit  en  ce  temps-là  ses 
premières  armes)  et  Narsès,  né  sujet  du  roi  de 
Perse,  qu'il  sut  attirer  du  camp*  ennemi  dans 
son  camp.  Il  connaissait  les  hommes  et  l'avait 
prouvé  tant  par  le  Choix  de  ses  généraux  que  par 
celui  qu'il  avait  fait,  en  520,  de  l'orthodoxe  Épi- 
phane,  syncelle  de  Jean  de  Cappadoce,  pour  le 
patriarcat  de  Constantinople  qui  vint  alors  à 
vaquer  par  la  mort  du  titulaire.  Mais  bientôt  cet 
empereur  s'affaiblissant  n'avait  plus  fait  que  des 


(1)  Nous  devons  pourtant  dire  qu'il  est  incertain  que  lePer- 
sarménien  Narsès  soit  le  même  que  Teunuque  Narsès,  le  con- 
quérant de  ritalie;  car  il  y  eut  à  la  fois  deux  personnages  de 
ce  nom  au  service  de  Justinien. 
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Csiiites,  ou  plutôt  il  avait  cessé  de  régner  pour  se 
laisser  de  plus  en  plus  conduire  par  Justinien. 

Ce  neveu  jaloux,  perfide  et  cruel  avait  fait  poi- 
gnarder Yitalien  dans  le  palais  impérial  même  ^ 
après  lui  avoir  juré  amitié  en  communiant  avec 
lui  ;  triste  suite  de  la  faveur  dont  ce  maître  de  la 
milice  jouissait  auprès  du  peuple  et  du  clergé  en 
raison  des  services  qu'il  avait  rendus  à  FËglise 
du  temps  d'Anastase;  et  cette  horrible  action 
n'avait  été  qu'un  début,  si  l'on  en  croit  les  anna- 
listes^ byzantins.  Les  finances  de  Tempire  et  le 
trésor  laissé  par  l'empereur  défunt  étaient  de- 
venus la  proie  de  ce  neveu  prodigue.  Sa  passion 
pour  les  spectacles  et  les  jeux  du  cirque  avait 
rempli  Constantinople  et  Antioche  de  désordres 
sanglants.  On  avait  vu  en  pleine  paix  une  véri- 
table guerre  intestine  éclater  dans  ces  villes  sous 
les  couleurs  des  factions  bleue  et  verte  ;  et  com- 
me Justinien,  dès  lors  amant  de  la  bateleuse 
Théodora  précédemment  offensée  par  les  verts , 
favorisait  les  bleus,  tout  avait  été  permis  aux 
bleus.  La  jeunesse,  dissolue  et  endettée,  s'était 
enrôlée  de  leur  côté  en  foule  pour  se  libérer  par 
le  meurtre,  ou  se  satisfaire  par  le  rapt  et  le  viol  ; 
et  un  courageux  magistrat,  le  préfet  Théodote, 
avait  payé  de  l'exil  le  mérite  d'avoir,  au  péril  de 
sa  vie,  suspendu  ces  violences  en  vengeant  les 

(a)  Procope,  Théophane,  Zonaras,  etc. 

«  • 
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verts,  ou  mieux  la  justice.  Un  trait  caractéristi-* 
que  de  la  licence  des  bleus  est  Taffectation  qu'ils 
avaient  mise  à  prendre  le  costume,  les  armes  et 
les  manières  des  Huns.  Us  s'étaient  piqués  de 
barbarie  comme  on  se  pique  de  politesse,  et  s'ë- 
tùdiant  à  n'avoir  plus  rien  de  romain,  ils  étaient 
devenus  plus  barbares  que  leurs  modèles  mê- 
mes. Sous  l'abri  de  la  couleur  dominante,  les 
jeunes  gens  arrachaient  de  force  l'argent  de 
leurs  pères ,  et  saisissaient  les  femmes  mariées 
qui  avaient  négligé  de  se  vouer  à  une  retraite 
absolue  pour  échapper  à  leur  brutalité.  Les  cho- 
ses en  étaient  venues  à  ce  point  qu'on  vit  des 
dames  de  qualité  contraintes  de  subir  les  der- 
niers outrages  de  leurs  valets. 

Ces  excès  durèrent  de  la  sorte  jusqu'au  ma- 
riage de  Justinien  et  de  Théodora  qui  ne  put  se 
réaliser  qu'à  la  mort  de  l'impératrice  Euphémie, 
par  égard  pour  cette  princesse  rustique,  mais 
honnête,  c'est-à-dire  vers  cette  même  année  524, 
trois  ans  avant  le  terme  de  la  vie  de  Justin,  le- 
quel mourut,  comme  on  sait,  en  527,  après  huit 
ans  de  règne.  A  la  vérité,  ce  honteux  hymen  une 
fois  accompli,  les  bleus  se  modéreront  beaucoup, 
mais  seulement  parce  que  Justinien  s'avisera  de 
tenir  la  balance  entre  eux  et  les  verts ,  et  com- 
mencera de  ce  jour  à  pratiquer  sa  politique  four- 
be, si  commode  pour  les  doubles  confiscations, 
consistant  à  jouer  en  toute  chose ,  en  religion , 
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ntiBurS),  sentiments,  habitudes,  le  rôle  apposé  de 
eslui  de  sa  compagne.  C'est  ainsi  qu'on  le  verra, 
quand  il  sera  empereur,  favorable  à  sa  manière 
aux  orthodoxes,  tandis  que  Théodora  caressera 
ouvertement  les  dissidents  de  toute  espèce,  ou 
bien  encore  qu'on  le  trouvera  curieux  de  procès 
et  de  controverses,  chaque  jour,  dès  Taurore,  en 
travail  d'impôts,  de  lois,  d'expéditions,  d'édifices 
nouveaux,  doux  en  paroles,  facile  dans  son  abord 
et  sobre  à  l'égal  d'un  moine,  tandis  que  Théodora, 
violente,  libre  dans  ses^iseours,  invisible  à  tous 
autres  que  les  complices  de  ses  plaisirs,  hommes 
ou  femmes,  passera  dans  une  indolence  apparente 
ses  journées,  soit  au  bain,  soit  au  lit,  pour  consu-* 
mer  ses  nuits  dans  les  recherches  de  la  toilette, 
des  festins  et  de  la  volupté.  Ces  deux  époux,  liés 
jusqu'à  la  mort  par  une  chaîne  qu'on  doit  ranger 
parmi  les  plus  Cri/stes  et  les  moins  concevables 
secret^  du  cœur  humain,  ne  paraîtront  d'accord 
que  sur  deux  points,  une  avidité  insatiable,  une 
prodigalité  insensée.  Il  n'est  pas.  besoin  ici  de 
rappeler  l'origine  de  leurs  amours,  encore  moins 
la  naissance,  l'enfance  et  les  premières  aventures 
de  cette  Théodora  si  fameuse  par  sa  fortune,  ses 
charmes,  son  esprit  vif,  comique  et  séducteur, 
autant  que  par  son  opprobre.  Les  amateurs  de 
scandale  pourront  se  satisfaire  en  lisant  les  rêvé- 
lïitions  de  Procope.  Ils  en  trouveront  là  de  très 
nu  et  de  très  Véritable  ;  car  nous  ne  craignons 
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pas  de  répéter  avec  Montesquieu  que  foi  est  due 
à  V Histoire  secrète,  bien  que,  par  une  contradic- 
tion qui  fait  peu  d'honneur  à  Fauteur,  elle  soit 
infirmée  par  ses  histoires  publiques,  lorsqu'on  se 
représente  en  quel  état  Justinien  laissa  l'empire  et 
quelle  épouse  il  s'était  associée  pour  le  gouverner. 
L'année  524  venait  donc  de  s'ouvrir  sous  de 
sombres  auspices  pour  l'Occident,  par  les  pertes 
douloureuses  qu'avait  faites  Théodoric  autant 
que  par  les  vagues  soupçons  qui  agitaient  son 
esprit,  et  pour  l'Orient , sous  des  auspices  hon- 
teux, par  suite  de  la  puissance  anticipée  du  neveu 
de  Justin.  Ce  fut  alors,  ou  même  un  peu  avant, 
que  l'impératrice  Euphémie  étant  morte  et  que 
le  mariage  de  Justinien  avec  Théodora  s' étant  ac- 
compli, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'autorité  de 
ce  prince,  consacrée  plus  tard  ^  par  une  associa- 
tion solennelle  au  trône,  apparut  sans  limites. 
Aussitôt  fut  rendu  l'édit  contre  les  ariens  qui  de- 
vait amener,  trente-quatre  ans  après,  la  disso- 
lution indéfmie  de  l'Italie.  Cet  édit  avait  été  pré- 
cédé du  bannissement  général  des  manichéens 
avec  défense  à  eux,  sous  peine  de  mort,  d'habiter 
sur  les  terres  de  l'empire.  La  rigueur  n'alla  pas 
d'abord  jusque  là  contre  les  ariens.  Elle  se  borna 
pour  l'instant  à  saisir  leurs  églises,  à  supprimer 

• 

(a)  Quatre  mois  avant  la  mort  de  Justin,  c'est-à-dire,  le 
1"  avril  527,  sous  le  consulat  de  Mavortius. 
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leur  culte  et  à  les  exclure  de  toute  digbité,  do 
toute  magistrature,  de  tout  emploi,  fût-ce  dans 
la  milice.  Elle  admit  même,  par  égard  pour  Théo- 
doric,  dit-on,  quelques  ménagements  exception- 
nels en  faveur  des  ariens  de  race  gothique.  Mais 
qui  pouvait  se  méprendre  sur  la  portée  d'une 
persécution  religieuse  commencée?  Certes;  ce  n'é- 
tait pas  le  roi  d'Italie.  II  n'avait,  il  est  vrai,  élevé 
aucune  réclamation  au  sujet  des  manichéens, 
qu'il  avait  laissé  lui-même  chasser  de  Rome  ^  et 
châtier  rudement  sous  les  pontificats  de  Gélase, 
de  Symmaque  et  d'Hormisdas,  les  considérant, 
plus  encore  que  les  idolâtres,  suivant  le  préjugé 
universel  du  temps,  non  pas  comme  de  simples 
sectaires,  mais  comme  des  hommes  dangereux 
pour  tout  ordre  social,  qui,  étant  en  dehors  de  la 
foi  dans  un  Dieu  unique  et  suprême,  n'avaient 
aucun  droit  aux  garanties  naturelles  de  la  libre 
conscience.  Et  en  cela  il  avait  commis  une  erreur 
et  une  faute;  car,  premièrement,  si  les  mani- 
chéens, pris  en  général ,  formaient  une  associa- 
tion d'êtres  pervers  constituée  uAiquement  pour 
la  débauche  ainsi  qu'on  le  disait,  ce  dont  leur  ha- 
bile et  profond  historien  ^  les  a  lavés  suffisam- 
ment rien  que  par  l'exemple  de  saint  Augustin, 

(à)  «  Sed  observatîone  dîgnura,  înventos  ab  Hormisdâ  mani- 
«  chaeos,  discussos  cum  examinatione  plagarum,  in  exiliumque 
«  deportari  justos  fuisse.  »  Baronius.,  ad  ann.  523. 

(6)  Beaijsobre,  HUt.  du  Manichéisme^  2  vol.  in  4o. 
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il  fallait  les  punir  an  nom  des  lois;  et  si,  comme 
il  résulte  des  (bavantes  investigations  dont  ils  fu- 
rent Fobjet,  ils  étaient  simplement  des  enfants 
perdUB  dé  la  métaphysique  et  de  la  théogonie 
orientale,  engendrés  de  Zoroastre  et  des  mages 
par  Manès  ou  Manichée  au  troisième  siècle  de 
notre  ère,  pour  résoudre  un  problème  qui  sur- 
passe Tesprit  de  l'homme,  l'accord  des  attributs 
de  Dieu  ftVec  le  mal  physique  et  moral,  on  ne  de^ 
vait  pas  les  frapper  comme  tels.  Plus  à  plaindre 
sans  doute,  ils  n'étaient  {sûrement  pas  plus  à  bll*« 
mer  que  ceux  qui,  avec  Ârius,  attaquaient  le  divin 
ternaire  par  respect  pour  l'unité  divine,  ou  qui, 
avec  Nestorius,  admettant  deux  personnes  dans 
le  Verbe  incarné,  de  peur  de  rendre  la  Divinité 
pIsisAible,  sapaient  le  mystère  de  la  rédemption, 
ou  enfin  qui,  pour  sauver  la  rédemption,  absor^- 
bant,  avec  Eutychès,  la  nature  humaine  dans  là 
divine  au  sein  du  Verbe,  détruisaient  rincarnà-- 
tion  et  l'impassibilité. 

Secondement^^  dès  là  que  Théodoric  avait  laissé 
sans  contradiction  l'autorité  séculière  poursut«- 
vre  comme  crime  un  dogme  quelconque;  bieik 
plus,  dès  (}u'il  avait  donné  lui-même  un  tel  exem- 
ple chez  lui  à  l'occasion  des  manichéens,  il  n'é- 
tait plus  aussi  fondé  à  invoquer  la  tolérance  pour 
le  dogme  arien  en  Orient.  Reconnaissons^le  donc, 
il  avait  commis  une  grave  erreur  et  une  faute 
non  moini^  grave  en  abandonnant  à  Justin  les 
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tsMtateurs  de  Manichée,  en  les  livrant  luUméme 
aux  papes  Gélase,  Symmaque  et  Hormisdas. 

Toutefois  il  lui  restait  beaucoup  à  dire.  Quel 
temps  choisissait  -  on  pour  frapper  les  ariens? 
C'était  le  lendemain  du  jour  où  Justin  avait  fra- 
teraisé  avec  lui ,  où  ce  prince  avait  adopté  pour 
ftls  d'armes  son  gendre  arien ,  et  voulu  partager 
le  consulat  avec  ce  gendre ,  qqe  la  mort  avait  si 
tôt  et  si  fatalement  moissonné.  Mais  quel  temps 
encore?  celui  où  les  ariens  étaient  plus  tranquilles 
et  plus  rares,  chez  les  Romains*-Grecs  du  moins, 
qu'ils  n'avaient  jamais  été.  Ils  n'étaient  désor- 
mais nombreux  que  chez  les  barbares  auxiliai- 
res ^,  notamment  chez  les  Gotbs  qu'on  daignait, 
pour  la  forme,  excepter  de  la  persécution.  Quant 
aux  ariens  romains-grecs  qu'on  voyait  en  petit 
,  tiombre  k  Constantinople  ou  épars  en  Asie  et  en 
Egypte,  ils  étaient  riches,  d'accord,  appartenant 
pKMT  la  plupart  aux  classes  élevées.  Êtai^ee  donc 
ià  leur  crime?  Ne  voulait-on  que  les  dépouiller 
(fmx  et  leurs  ^églises  opulentes?  Du  reste,  quels 
troubles  nouveaux  avaient41s  excités?  Pouvait- 
on  leur  imputer  l0s  hérésies  de  Nestorius  et  d'Ëu- 
tyc^ès,  que  l'édit  d'ailleurs  ne  mentionnait  pas? 


(1)  Depuis  Théodose,  rarianisme  avait  toujours  été  décrois- 
sant (5h6z  les  Romains  orientaux,  et  grâce  à  la  fermeté  de  saint 
iànabvoise  et  des  grands  évêques  de  la  Gaule,  il  n^arait  jamais 
fait  beaucoup  de  prosélytes  chei  les  tlomains  occidentaux. 
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Loin  d'avoir  été  coupables  du  schisme  de  THé- 
notique,  quels  obstacles  avaient-ils  apportés  à  sa 
solution?  N'était-ce  pas,  au  contraire,  lui  ïhéo- 
doric,  leur  patron  officiel,  qui  avait  le  plus  con- 
tribué en  Occident  à  ramener  la  paix  de  l'Église? 
£t  de  quelle  façon  procédait-on  à  cet  acte  inique 
et  funeste?  Sans  préparation ,  sans  pourparlers, 
sans  adoucissements,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
préserver  TÉtat  d'un  péril  instant.  Des  familles 
entières  et  Jours  prêtres,  tolérés  depuis  cent 
trente  ans,  sous  sept  empereurs,  perdaient  en  un 
jour,  avec  la  plus  précieuse  des  libertés,  celle  de 
la  conscience,  toute  sûreté  pour  leurs  personnes 
et  pour  leurs  biens,  et  cela  parce  qu'ils  profes- 
saient la  même  foi  que  les  meilleurs  défenseurs 
de  l'Orient.  Avait-on  seulement  prévenu  le  roi 
d'Italie  d'une  telle  mesure,  des  motifs  urgents^ 
qui  la  commandaient,  des  dangers  d'un  retard 
ou  d'un  tempérament  quelconque?  Cependant 
on  n'ignorait  pas  sa  pensée  et  les  convenances 
impérieuses  de  son  rang.  On  pouvait  aisément 
prévoir  ce  qui  en  effet  arriva,  savoir,  que  les 
opprimés  le  regardant,  à  Ix)n  droit,  comme 
leur  protecteur-né,  s'adresseraient  à  lui  pour  en 
obtenir  garantie  ou  refuge.  C'était  donc  qu'on 
dédaignait  sa  puissance,  ou  qu'on  la  voulait 
amoindrir,  sinon  même  en  commencer  la  ruine, 
en  le  rendant  la  fable  ou  l'horreur  d'une  partie 
de  ses  sujets? 
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Telle  dut  être  la  substance  des  lettres  que  Théo- 
doric  se  hâta  d'envoyer  à  Justin  dès  qu'il  eut  con- 
naissance de  ce  terrible  ëdit,  tombé  sur  sa  tête  à 
rimproviste  comme  la  foudre,  non  pour  l'abat*- 
tre  sans  doute,  mais  pour  l'embraser. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici  que  de  rap- 
porter, avec  les  auteurs",  les  belles  paroles  du 
roi  d'Italie  qui  sont  restées  de  cette  correspond- 
dance.  «  Prétendre  dominer  sur  les  esprits,  disait 
€  ce  prince,  c'est  usurper  les  droits  de  la  Divinité. 
«  La  puissance  des  plus  grands  souverains  se 
«  borne  à  la  police  extérieure.  Us  ne  sont  en  droit 
«  de  punir  que  les  perturbateurs  de  l'ordre  pu- 
€  blic,  lequel  est  placé  sous  leur  garde,  et  l'héré- 
«  sie  la  plus  dangereuse  est  celle  d'un  prince  qui 
«  sépare  de  lui  une  partie  de  ses  sujets,  unique- 
c  ment  parce  qu'ils  ne  croient  pas  ce  qu'il  croit 
«  lui-même.  » 

Justin  répondit  «  qu'il  ne  prétendait  pas  gêner 
«  les  consciences,  mais  qu'il  était  le  maître  de 
«  choisir  ceux  par  qui  il  voulait  être  servi,  et  que 
«  l'ordre  public  exigeant  l'uniformité  du  culte 
«  extérieur,  il  était  en  droit  de  n'ouvrir  les  égli- 
c  ses  qu'à  ceux  qui  s'accordaient  avec  lui  dans 
«  les  exercices  de  religion.  »  Par  cet  éternel  so- 
phisme, on  reconnaît  que  le  parti  était  pris  à 

(a)  Cochlaeusy  Théodoret,  Sigonius,  Baronius,  Pagi  sur  Ba- 
rouius,  Fleui79  Le  Beau,  liv.  46. 
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Conslantinople.  Cependant  les  rapports  entre  les 
deux  souverains  au  sujet  de  cette  affaire  conti- 
nuaient en  s'aigrissant  de  plus  en  plus,  lorsqu'un 
grave  incident  arrivé  en  Italie  vint  la  compliquer 
cruellement.  Théodoric,  toujours  absent  de  Ra- 
venne,  séjournait  encore  dans  sa  chère  Vérone 
qu'il  se  plaisait  à  embellir.  Là  devaient  incessam- 
ment s'évanouir  pour  jamais  son  repos,  sa  sécu- 
rité, ses  espérances,  le  fruit  de  plus  de  trente  ans 
de  travaux  et,  faut- il  le  dire?  la  meilleure  part 
de  sa  gloire,  sa  vertu. 

Le  comte  Cyprien,  homme  illustre,  le  même 
qui  avait  commandé,  sous  le  duc  Pitzia,  dans  la 
guerre  des  Gépides  et  des  Bulgares  de  l'an  505, 
maintenant  référendaire  ou  chancelier,  porta  au 
comitat  royal  une  accusation  formelle  de  trahi- 
son contre  le  patrice  Albinus ,  vieillard  des  pre- 
miers du  sénat,  personnage  consulaire  depuis 
l'an  493,  ami  particulier  du  pape  Jean,  de  Boëce 
et  de  Symmaque,  son  beau-père,  enfin  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  vénéré  dans  Rome.  L'accu- 
4sation  portait  sur  une  prétendue  correspondance 
entretenue  avac  l'empereur  Justin  au  nom  du  sé- 
nat, à  l'effet  d'appeler  les  troupes  d'Orient  en  Ita- 
lie pour  ia  délivrer  du  joug  tyrannique  des  Goths 
et  la  rendre  à  la  domination  impériale.  Albinus, 
arrêté,  nia  les  faits  en  y  opposant  son  âge  et  ses 
infirmités.  L'affiaire  allait  s'instruire  quand  Boêce, 
soit  de  son  propre  mouvement,  soit  appelé  par 


CHAPITRE  III.  139 

ma  ami,  accourut  à  Vérone.  Là,  sans  doute  en* 
traiaé  par  la  confiance  que  lui  donnaient  sa  haute 
existence  et  la  faveur  du  roi  qu'il  croyait  toujours 
la  même  à  son  égard,  il  crut,  avant  tout  examen, 
Aire  tomber  ce  qu'il  qualifiait  d'at>surdes  calom- 
nies par  cette  fière  parole:  «5t  Aibinm  e$t  eau-- 
<t  faible  i  je  U  suis  moi^-mime  avec  tùut  le  ^énai.  »  Il 
sembla  que  ce  fût  le  signal  qu'on  attendait;  car, 
Il  l'instant,  Gyprien  enveloppa  Boêoe  et  Sjmma- 
que  dans  raccusation.  Alors  parurent  en  témoi- 
ftiage,  contre  Boëce  nommément,  trois  Romains, 
Opilion,  Basilius  et  Gaudence,  et  deux  chefs  goths, 
Gonigast  et  Triguilla,  qui  avaient  occupé,  s'ils 
n'oci^paient  encore,  de  hautes  fonctions  publi- 
qmts.  Ges  témoins  produisirent  des  lettres  du  pa- 
trice  à  l'empereur  Justin,  qu'on  ne  montra  pas  à 
r^accusé)  qu'il  a  constamment  arguées  de  faux, 
nvec  tout  droit  de  le  faire,  puisqu'on  ne  les  lui 
montra  pa^.  Boëce,  aussitôt  arrêté  et  conduit  à 
Pavie  "" ,  fut  mis  sous  la  garde  d'Eusèbe,  gouver- 
neur de  cette  ville  ^  avec  défense  expresse  de  le 
laisser  communiquer  avec  persoime,  sans  exci- 
ter Rusticienne,  sa  femme,  fille  de  Symmaque,  ni 
ses  deux  jeunes  fils  que  nous  avons  vus  consuls 
en  522,  il  y  avait  à  peine  deux  ans  !  Ges  premières 

Xa)  En  15S4,  seton  "Tiraboftcliî,  on  monlbrak  encore  à  Pavie, 
^Ms  le  haut  de  la  ville,  k  toar  en  Isriquesi  dite  tour  du  Bap- 
ti^re,  comme  ayant  servi  de  prison  à  Boëce. 
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mesures  prises,  Théodoric  fit  assembler  le  sénat, 
et  lui  déféra  le  jugement  de  cette  grande  cause. 
Le  sénat  consterné  obéit,  jugea  sur  les  témoi- 
gnages et  sur  les  pièces  produites,  sans  confron- 
tation de  témoins,  sans  interrogatoire,  sans  dé* 
fense  d'accusés,  et  condamna  Boëce  à  la  mort. 
L'bistoire  ne  dit  rien  du  jugement  d'Albinus  ni 
de  celui  de  Symmaque.  Il  est  à  croire  que  le  pre- 
mier, qui  élait  fort  vieux  et  fort  infirme,  mourut 
pendant  le  procès;  le  second  fut  retenu  prison- 
nier à  Rome;  quant  à  Boëce,  sa  peine  ayant  été 
commuée  en  prison  perpétuelle,  il  fut  transféré, 
vers  le  mois  d'avril  525,  dans  la  tour  de  Calvance 
(Calvanzzano),  sur  le  territoire  de  Milan,  près  de 
Marignan,  à  quinze  milles  de  Pavie.  Il  avait  alors 
de  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  Théodoric  re- 
tourna à  Ra venue.  On  ignore  ce  que  dit,  ce  que 
fit  Cassiodore  durant  le  cours  de  ce  procès  et  des 
événements  tragiques  qui  suivirent.  Il  s'abstint, 
dit-on,  et  s'éloigna  de  la  cour;  mais  il  y  était  en- 
core à  la  mort  de  Théodoric,  sans  avoir  rien 
perdu  de  l'estime  du  roi  ni  de  sa  fille  Âma- 
lasonthe,  rien  non  plus  de  sa  réputation  chez 
les  Romains  ;  et  ceci  doit  faire  beaucoup  réflé- 
chir. 

Tels  sont  les  faits  préliminaires  de  cette  cata- 
strophe sur  lesquels  les  auteurs  sont  unanimes, 
tout  en  différant  sur  leur  appréciation.  Nous  au- 
rons  à  les  peser  nous-méme  incessamment;  mais, 
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pour  le  moment,  il  nous  faut  revenir  à  l'affaire 
des  ariens  d'Orient  entre  l'empereur  et  le  roi  d'I- 
talie. 

Ce  dernier  attendait  impatiemment  des  nou- 
Telles  d6  Gonstantinople ,  espérant  toujours  que 
ses  raisons  auraient  été  admises  et  ses  griefs  re- 
dressés ;  il  se  trompait.  Le  parti  de  ce  côté,  nous 
le  répétons,  était  pris,  et  non  sans  cause,  non  à 
l'improviste,  tout  le  fait  connaître.  Sans  croire, 
comme  quelques  auteurs  <»  l'ont  avancé,  que  l'édit 
en  question  eût  été  suggéré  secrètement  à  Justin 
par  les  catholiques  romains,  dès  les  derniers 
temps  du  pontificat  d'Hormisdas  et  moins  encore 
en  remontant  plus  haut,  que  le  meurtre  de  Vita- 
lien  eût  été  ordonné  par  Justinien  pour  se  dé- 
barrasser de  l'opposition  qu'aurait  apportée  re 
digne  consulaire  au  coup  violent  préparé  contre 
les  ariens  par  l'impératrice  Euphémie,  de  con- 
cert avec  le  neveu  favori  de  l'empereur,  toutes 
choses  qui  nous  paraissent  plus  que  douteuses 
et  qui  contrediraient  trop  l'idée  qu'on  doit  avoir 
des  habitudes  tranquilles  d'Euphémie  et  de  la 
sagesse  d'Hormisdas,  nous  n'hésitons  pas  à  pen- 
ser qu'il  existait,  d'une  part,  chez  Justinien,  un 
plan  formé,  ne  fût-ce  que  pour  faire  oublier  ses 
excès  et  la  honte  de  son  mariage,  d'enlever,  par 
une  action  éclatante,  les  suffrages  des  orthodoxes, 

(a)  CochlaeuSi  Fii.  Theodoric,  j  Gervalse,  Vie  de  Boëce. 
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et  d'autre  part,  entre  Rome  et  l'Orient,  des  in«i 
telligences  au  sujet  de  la  religion  qui ,  depuis 
l'avènement  du  pape  Jean,  avaient  reçu  de  son 
zèle  ardent  et  de  celui  de  ses  amis  une  impul- 
sion nouvelle,  plus  vive  que  prudente.  Rome 
aspirait,  ainsi  qu'elle  doit  toujours  faire  et  qu'elle 
fera  toujours,  à  Tunité  de  foi;  et  plus  elle  était 
libre  dans  sa  croyance,  protégée  dans  son  culte, 
honorée  dans  ses  ministres,  plus  elle  était  heu- 
reuse, en  un  mot,  sous  Théodoric,  plus  elle  y  as- 
pirait. Ënilée  d'un  saint  orgueil,  depuis  la  con- 
quête surnaturelle  qu'elle  avait  faite  en  un  jour 
de  la  nation  entière  des  Francs,  depuis  la  rentrée 
dans  son  sein  de  la  nation  entière  des  Bourgui- 
gnons, opérée  en  un  jour  également,  elle  r6 
trouvait  plus  rien  d'impossible.  Évidemment  à 
ses  yeux  le  ciel  se  prononçait,  et  pour  peu  que 
sa  voix  fût  comprise  et  répétée  par  le  succes- 
seur de  saint  Pierre ,  tous  ces  barbares ,  sim- 
ples au  fond,  sincères  et  naturellement  religieux, 
allaient  y  céder.  Pouvait-on  manquer  à  sa  mis-* 
sion?  11  élait  temps  d'en  finir.  Chacun  se  devait 
au  grand  œuvre,  à  commencer  par  le  premier 
souverain  de  la  chrétienté ,  l'unique  représeU'* 
tant  des  Césars  chrétiens.  Aussi  les  zélateurs  s'é- 
taient-ils  mis  à  l'œuvre  à  l'envi  en  Italie.  Mo- 
nastères multipliés,  austérités  pénitentes,  gémis- 
sements publics  sur  les  abus  et  les  mœurs  de  la 
société  mondaine,  donations  encouragées  et  re- 
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doublées  parmi  les  riches  familles  patriciennes, 
écrits  dogmatiques  lancés  spécialement  contre 
les  points  qui  intéressaient  la  foi  arienne,  com* 
munications  de  jour  en  jour  pins  fréquentes  avec 
TËglise  orientale  pour  l'enflammer  de  son  ar-* 
deur  et  s'enflammer  de  la  sienne,  tout  ensemble 
avait  concouru  à  exciter  dans  beaucoup  d'esprits 
une  fermentation  cachée.  Nous  ne  croyons  pas 
que  les  choses  aient  été  portées  au  point  de  susci- 
ter une  expédition  armée  des  Orientaux  en  Occi- 
dent; de  tels  projets  n'étaient  pas  mûrs  alors  et 
demandaient  des  préalables  encore  éloignés.  Tou- 
tefois, à  voir  ce  qui  advint  dix  ans  plus  tard,  qui 
oserait  limiter  les  espérances  et  les  vœux  des 
indiscrets  formés  dès  Tépoque  où  nous  sommes? 
La  vieillesse  du  roi  d'Italie  qui  s'avançait  en  pré- 
sence d'un  héritier  mineur  ouvrait  un'  champ 
naturel  aux  pensées  les  plus  hardies,  même  en 
les  bornant  à  de  simples  spéculations  touchant 
un  avenir  possible.  Ce  qu'il  y  a- de  certain  est 
que  le  mouvement  de  prosélytisme  dont  nous 
avons  signalé  la  naissance  dès  l'année  519  s'était 
beaucoup  accru  en  525.  C'était  vers  ce  temps, 
peu  avant  sa  disgrâce,  que  Boëce,  personnage 
consulaire,  engagé  par  état  dans  les  affaires  du 
siècle  et  par  reconnaissance  dans  les  intérêts  du 
roi  d'Italie,  s'en  était  disirait  pour  multiplier  ses 
retraites  au  désert  de  Subbiaco  et  pour  compo- 
ser ces  confessions  de  foi  qu'on  ne  lui  deman* 
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dait  pas,  ces  livres  dédiés  l'un  à  Symmaque»,  les 
autres  au  pape  Jean ,  qui  heurtaient  de  front  les 
sentiments  des  Goths.  De  sa  part,  ce  n'était  pas 
un  crime,  loin -de  là;  mais  c'était  un  symptôme, 
et  un  symptôme  dont  tout  annonce  que  Théo- 
doric  s'était  ému  contre  lui  sans  lui  en  rien  mon- 
trer. S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  Boëce 
«'lit  été  mêlé  dans  le  temps  à  la  conversion  des 
Bourguignons  par  une  correspondance  directe 
avec  saint  Avit,  ce  souvenir,  rapproché  des  évé- 
nements présents,  devait  avoir  augmenté  les  soup- 
çons d'un  maître  devenu  inquiet  et  ombrageux. 
Ceci  soit  dit  sans  excuser  le  procès  ni  le  juge- 
ment que  nous  venons  de  rappeler,  à  Dieu  ne 
plaise!  On  va  bientôt  le  voir. 

Sur  ces  entrefaites,  les  nouvelles  attendues 
d'Orient  arrivèrent;  mais  quelles  étaient-elles? 
Loin  de  revenir  sur  son  édit,  Justin  avait  révo- 
qué l'exception  accordée  en  faveur  des  ariens  de 
racegothique,  ou  ses  agents  bien  informés  n'en 

(a)  Celui  qui  est  dédié  à  Symmaque  est  le  Traité  de  la  Tri^ 
nitéf  dont  le  préambule  était  offensant  pour  Théodoric.  «  De 
«  quelque  côté  que  je  me  tourne^  y  dit  Boece,  je  ne  vois,  pour 
«  ce  sujet  divin,  que  lâche  indifférence  ou  ruse  maligne  (ignat^ia 
«  segnities  vel  callidus  livor)  ;  il  semble  qu'on  autorise  ces  hom- 
«  mes  pervers  qui  nous  jettent  à  la  tête  que  la  divine  doctrine 
«  est  plus  faîte  pour  être  foulée  aux  pieds  que  pour  être  re- 
«  connue.  [Ut  conturneliam  videatur  dmnis  tractatibus  irrogare^ 
«  qui  talibus  hominum  monstris  non  agnoscenda  hœc  potmsy 
«  quhm  proculcanda  projecerit.)  » 
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avaient  tenu  compte.  Non-seulement  les  églises 
ariennes  étaient  enlevées  aux  sectaires  de  toute 
race  et  rendues  aux  catholiques,  mais  encore  on 
procédait  aux  conversions  par  la  violence <>^,.  et 
l'hérésie  était  poursuivie  dans  les  personnes  au 
mépris  du  for  intérieur. 

La  correspondance  apportait  avec  ces  détails 
le  cri  des  opprimés  et  de  nombreuses  doléances 
des  évéques  ariens  qui  imploraient  avec  instance 
le  secours  du  roi  d'Italie. 

Qui  n'a  point  vu  l'éléphant  insulté  par  un  traî- 
tre ne  saurait  qu'à  peine  concevoir  la  fureur  de 
Théodoric  à  la  réception  de  ces  nouvellesiatales. 
11  voulait  aller  brûler  Constantinople^;  il  voulait 
user  de  représailles  et  saisir  toutes  les  églises 
d'Italie;  il  assemblait  indistinctement  tous  les 
catholiques  de  sa  cour  et  leur  parlait  ainsi  : 
€  Est-ce^  là  comme  vous  reconnaissez  les  ser- 
€  vices  que  je  vous  ai  rendus?  Y  a-t-il  prince  de 
€  votre  communion,  je  n'en  excepte  pas  l'empe- 
«  reur  lui-même,  qui  ait  fait  pour  vous  ce  que  j'ai 
c  fait  depuis  trente  ans?  Ne  vous  ai-je  pas  laissé 
«toute  la  liberté  que  vous  pouviez  souhaiter? 
«  Qui  a  réprimé  le  schisme  qui  vous  divisait  7 
«  Qui  a  délivré  l'Église  de  Rome  de  l'oppression 


{a)  Libri  pondûcales,  in  Joannem.  Fieuryi  liv.  82. 

(b)  Gervaise,  Hist,  de  Boëce. 

(c)  Baronius,  an  524.  Le  Beau. 

II.  10 
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«  où  elle  était?  Enfin  qui  a  rétabli  parmi  voQl» 
«  la  paix  et  la  justice  ?  N'est-ce  pas  à  moi  seul 
t  que  vous  êtes  redevables  de  touis  ces  avantagés? 
«  Âbusera-t-on  ainsi  de  ma  bonté  et  de  ma  pU- 
t  tience  en  m'outrageant  datts  l'endroit  qui  m'est 
a  le  plus  sensible,  sans  égard  pour  ma  personne, 
«  sans  respect  pour  l'autorité  que  Dieu  m'a  mise 
«  en  main  ?  Je  vous  jure,  si  l'empereur  ne  ré- 
«  tracte  ses  édits  injustes  et  si  je  n'en  ai  pas  uttie 
«prompte  satisfaction,  qu'il  n'existera  pas  un 
«  homme  de  votre  secte  dans  mes  États  avant 
«  que  l'année  soit  écoulée.  »  Telles  sont  les  pa- 
roles que  Baronius  met  dans  la  bouche  de  Théo- 
doric,  en  le  traitant  plus  loin  de  roi  perfide  et  de 
nouveau  Balac  (perfidus  rex,  novus  Balac). 

Les  premiers  moments  passés  ne  firent  point 
tomber  sa  colère.  Ce  n'était  déjà  plus  le  fils 
respectueux  et  chéri  des  évéques,  le  maître  dis- 
ciple de  Cassiodore  ;  le  barbare  des  forêts  de  là 
Mœsie  avait  reparu  tout  entier.  Il  manda  le  pape 
Jean  à  Ravenne  en  toute  hâte,  et  l'ayant  fait  com- 
paraître devant  lui ,  il  lui  ordonna  de  partir  à 
l'instant  pour  Gonstantinople  «,  de  faire  révoquer 
l'édit  del'empereur,  réintégrer  les  ariens  de  totfte 
race  dans  leurs  églises  et  annuler  les  abjura- 
tions extorquées.  {Mittens  Joannempapanij  dixitad 

{a)  Foy.  1* Anonyme  de  Ravenne  et  VHistoria  mùcella,  dans 
la  collection  de  Muratorl. 
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eum  :Ambula  ad  ComtantinopoUm  et  die  adJtutinum 
ut  restituai  reconciliatos  hereticos.)  Envoyer  le  pape 
en  Orient  pour  y  plaider  et  j  gagner  la  cause  des 
ariens  !  quelle  idée  !  Ce  n'était  plus  là  de  la  politi- 
que, ni  même  de  la  vengeance,  c'était  de  la  dé- 
Ihence  commencée.  Le  pontife  employa  d'abord  la 
prière  et  le  raisonnement  pour  détourner  le  roi 
de  son  dessein,  et,  a'ayant  pu  le  fléchir,  eut  re- 
cours à  la  fermeté.  Théodori  c^  le  menaça  de  la  mort; 
il  refusa  (Joannes  negavU).  Aussitôt  que  le  bruit 
de  cet  entretien  se  fut  répandu,  la  consternation 
frappa  tous  les  catholiques  et  mit  Rome  en  deuil. 
Les  familles  le  plus  compromises,  les  parents, 
les  amis  des  illustres  prisonniers,  Gassiodore 
aussi  sans  doute  et  des  premiers,  réunirent  leurs 
instances  auprès  du  pontife  inaccessible  à  la 
crainte,  pour  l'engager  à  partir,  lui  représentant 
que  sonr^s  d'obéir  entraînerait  infailliblement 
la  perte  de  ceuK  qu'il  aimait.  Jean  donna  pour 
lors  un  beau  spectacle  fait  pour  racheter  bien 
des  témérités.  Vaincu  par  la  pitié,  mais  par  la 
pitié  seule,  il  accepta  enfin  l'ambassade,  promet- 
tant au  roi  de  prêcher  à  Justin  la  douceur,  sans 
toutefois  rien  promettre^  au  sujet  des  églises  et 
des  hérétiques  réconciliés.  Théodoric  le  renvoya 

■(«)  Les  mêmes,  Baronius,  Grégoire-le-&and  {Dialogues) ^-^il 
Geryaise,  Vie  de  Boèce. 

{b)  «  Non  promitto  me  facturum  nec  illi  dicturus  sum.  » 
Anonym.y  apud  Vales. 
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à  Rome  avec  ordre  de  faire  promptement  ses  dis- 
positions de  voyage;  et  le  rendant  de  nouveau 
responsable  du  succès  de  sa  mission,  il  désigna 
pour  raccompagner  quatre  consulaires  ou  pa- 
irices  dont  il  était  sûr,  savoir  :  Théodore,  Im- 
portunus  et  deux  Agapet.  Le  pape^,  de  son  côté, 
s'adjoignit  cinq  évéques  :  Ecclésius  de  Ravenne, 
Eusèbe  de  Fano,  Sabinus  de  Capoue  et  deux  au- 
tres qui  ne  sont  pas  nommés.  Tout  étant  prêt , 
l'ambassade  partit  au  commencement  de  l'an- 
née 525 ,  traversant  d'abord  l'Adriatique ,  puis 
prenant  la  route  de  terre,  dans  la  vue  de  calmer 
les  esprits  t  sur  son  passag^.  Laissons-la  voyager, 
et  entrons  dans  la  tour  de  Calvance  où  un  plus 
grand  spectacle  encore  nous  appelle. 

Là  Roëce ,  enfermé  sans  communications  au 
dehors ,  sans  nouvelles  des  siens ,  sous  le  poids 
d'un  jugement  capital,  en  face  d'un  supplice  ter- 
rible, et  précipité  tout  à  coup  dans  cet  abîme  de 
maux,  du  faite  des  prospérités,  des  grandeurs  et 
de  la  gloire  le  mieux  justifiées,  se  recueillait  en 
lui-même,  retrempait  son  âme  attristée  dans  sa 

(a)  Muratori,  Annali  d'JtaHa^  ad  ann. 

(1)  Le  missionnaire  Gervaise,  dans  sa  Fie  de  BoëcCy  dit  que 
Vambassade  monta  à  cheval  à  Tisthme  de  Corinthe.  Cela  est  dif- 
ficile à  concevoir;  tout  au  plus  descendit-on  du  lieu  de  débar* 
quement  à  Constantinople  par  Thessalonique.  Le  bon  évéque 
d*Horen  a  oublié  que  si  tout  chemin  mène  k  Rome,  tout  chemia 
ne  mène  pas  à  Corinthe. 
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foi,  dans  sa  conscience ,  et  y  retrouvait  plus  de 
fortune  qu'il  n'en  avait  jamais  goûté,  retrouvant 
une  fortune  inaltérable,^  l'épreuve  de  la  mort. 
Son  esprit  présent,  libre,  riche  des  souvenirs  que 
peuvent  fournir  au  génie  quarante  ans  d'étude  et 
de  réflexion,  lui  inspirait  un  livçe  qui,  en  dépit 
de  quelques  subtiles  pensées  et  de  quelque  re- 
cherche de  style,  fruits  d'un  siècle  de  décadence, 
plus  que  toutes  ses  dignités,  l'a  rendu  immortel, 
et  que  son  imagination  brillante  a  su  embellir 
d'une  harmonieuse  poésie.  Dans  cet  écrit,  destiné 
à  le  consoler  de  ses  souffrances ,  il  donnait  des 
consolations  à  tous  les  malheureux,  en  rappelant 
rame  humaine  à  ses  destinées  impérissables,  qu'il 
opposait  à  la  vanité  des  biens  fugitifs  du  monde. 
L'histoire  ne  présente  que  deux  exemples  d'hom- 
mes en  pareille  situation,  absorbés  dans  un  tel 
ordre  d'idées  pour  en  répandre  les  bienfaits  chez 
tous  les  hoqimes,  Socrate  et  Boëce;  car  le  respect 
interdit  de  compter  la  victime  du  Calvaire,  qui 
ei£ace  tout  parce  qu'elle  éclaire  tout.  Cet  ouvrage, 
si  bien  nommé  la  Consolation^  est  un  dialogue  à 
la  manière  de  Platon,  entre  Boëce  et  la  Philo- 
sophie. Il  contient  cinq  livres  et  n'est  pas  com- 
plet :  il  devait  y  avoir  un  sixième  livre  ;  tout 
l'indique,  principalement  le  passage  suivant  du 
quatrième  livre,  où  la  Sagesse  s'exprime  ainsi  «  : 

(a)  «  Decursis  omnibus  quae  praemîttere  necessarium  puto, 
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«  Après  l'avoir  exposé  les  prémisses  que  j'ai 
«  jugées  nécessaires,  je  te  montrerai  bientôt  le 
«  vrai  chemin  qui  te  ra&ènera  vers  ta  demeure.  » 
Ainsi  tomberait  le  reproche  qu'on  a  fait  à  l'au- 
teur de  s'être  tenu  aux  simples  considérations 
philosophiques,  et  de  ne  s'être  pas  montré  assez 
explicitement  chrétien.  Mais  nous  irons  plus 
loin  et  nous  dirons  que ,  fût-il  complet  tel  que 
nous  l'avons,  cet  ouvrage,  où  la  foi  d'ailleurs 
perce  à  toute  page,  serait  encore  chrétien,  et  le 
plus  bel  hommage  qui  pût  être  rendue  la  morale 
chrétienne,  en  cela  qu'il  fait  voir  clairement  que 
cette  divine  morale  s'accorde  avec  les  plus  solides 
principes  que  la  raison  puisse  offrir. 

Le  dialogue  de  la  Consolation  a  joui  de  Thon* 
neur  d'éclairer  les  ténèbres  du  moyen-âge,  hon- 
neur que  peu  d'écrits  d'égale  valeur  aient  par- 
tagé. On  le  voit  cité  par  les  évêques^  en  821,  et 
l'on  sait  qu'il  formait  l'un  des  rares  trésors  de 
notre  sage  roi  Charles  V  dans  la  tour  du  Louvre: 
traduit  par  le  roi  Alfred  en  anglo-saxon,  traduit 
dans  toutes  les  langues  civilisées,  y  compris  Vhè* 
breu,  le  slave  et  le  wallon,  traduit  huit  fois  otl 
français  depuis  Jehan  de  Meung  qui  ouvre  chez 
nous  la  marche  des  traducteurs,  qu'il  serve  à  nos 

«  viam  tibi,  quas  te  domum  revehat,  ostendam.  »  De  Consoi. 
lib.  4. 

{a)  Lettre  de  consolation  écrite  par  Tévéque  Modoinus  à 
Théodulphcy  évoque  d'Orléans. 
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lecteurs  de  délassement,  tout  informe  que  sera 
l'extrait  que  nous  en  allons  faire,  et  qu'il  les 
prépare  ainsi  doucement  aux  malheurs  qui  nous 
restent  à  rQtpaçfif^!  M^j^  d'^bpir^  doAnons  en  peu 
de  mots  la  distribution  de  la  matière  qui  le  com- 
pose. Le  preinier  livre  donc  coqtient  les  plaintes 
de  Boëce  et  la  comparaison  de  son  triste  état 
avec  sa  fortune  passée. 

Le  second  livre  est  un  premier  réconfort  que 
la  Sagesse  apporte  ^  Bpëpe,  à  q^i  elle  reproche 
de  se  plaindre  de  la  fortune  au  milieu  des  biens 
qui  lui  demeurent,  tels  qu'une  vertueuse  épouse, 
deux  chers  ^Is  et  de  vrais  amis. 

Le  troisième  livre  renferq^e  des  rçiîpè4^^  plus 
forts  et  plus  directs  contre  l'adversité,  en  mon- 
trant la  distinction  des  vrais  et  des  faux  biens. 

Le  quatrième  enseigne  que  t6|is  les  méchants, 
en  réalité,  SQi^t  ip^lheureu^,  et  quç  les  bons  sont 
tous  heureux,  au  contraire,  parce  que  Dieu  régit 
le  monde;  et  ceci  conduit  la  SagessTe  à  traiter  de 
la  Provi(|ençe  et  du  Destin. 

Enfin  le  cinquième  livre  traite  du  bsisard,  du 
libre  arbitre,  et  de  l'accord  de  la  prescience  di- 
vine avec  la  liberté  de  Tbomme. 

Maintenant,  osons  pénétrer  plus  avant  dans 
l'asile  de  l'illustre  condamné* 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Le  livre  de  la  Consolaiion  philosophique^. 


Ad  de  J.-€..5£L 


LIYRB  PREMIER. 


La  muse  qui  jadis  eot  mon  premier  hommage,  ' 

Maintenaiit  qae  la  plainte  est  mon  triste  partage, 

lie  force  d'accorder  ma  voix  sur  mes  donleors 

Et  m'inspire  des  chants  que  j'arrose  de  pleurs. 

Du  moins  dans  n^  malheurs  la  tnniFé-je  fidèle. 

La  peur  ne  la  £sdt  fuir  et  ne  peut  rien  sur  elle. 

Ma  gloire,  ma  compagne  aux  jours  de  mon  printemps^ 

Je  la  Tob  près  de  moi  ranimant  mes  vieux  ans; 

Car  je  suis  un  vieillardy  non  point  par  les  années,  - 

Mais  par  le  sort  qui  tient  mes  forces  endunnées.  1 

Les  cheveux  sur  ma  tête  aivant  Fâge  <»t  blanchi; 

De  mon  corps  épuisé  le  ressort  a  fléchL 

Que  la  mort  serait  douce  arrivant  à  son  heure  I 

Tard  pour  les  gens  heureux,  tôt  pour  celui  qui  pleure! 

Elle  est  sourde,  au  contraire,  aux  vorax  des  malheureux. 

Les  instants  s'envolaient  quand  de  frivoles  jeux 

La  fortune  perfide  amusait  ma  jeunesse; 

(1)  Kous  avons  fait  cette  traduction,  fart  abrégée,  sur  i'e%- 
eellente  édition  dite  Fariorumy  donnée  par  Pierre  Berth,  avec 
des  notes  de  Jean  Bernard,  de  Théodore  Sitzman  et  de  René 
Valis^Leyde,  1671, 1  vol.  iii-8''. 
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Et  depuis  que  son  dard  me  poursuit  et  me  presse, 
Le  temps,  par  ses  délais,  semble  ne  plus  marcher. 
Vous  vantiez  mon  bonheur,  amis  !  quelle  fail)lesse  ! 
Doit-on  nommer  bonheur  ce  qu'un  jour  voit  trancher^? 

Tandis  que  je  méditais  ainsi  en  silence  et  que 
j'écrivais  ces. lamentations,  une  femme  m'appa- 
rut,  d'un  aspect  vénérable,  ayant  les  yeux  ardents 
et  plus  pénétrants  que  l'humanité  d'ordinaire  ne 
comporte,  le  teint  animé,  l'air  vigoureux,  quoi- 
que dans  un  âge  mûr,  mais  d'une  maturité  qui 
n'indiquait  pa$  d'années.  Ni  grande  ni  petite  à 
notre  manière,  tantôt  elle  paraissait  d'une  taille 

(a)  Garmina  qui  quondam  studio  florente  peregi, 

Flebilis,  heu,  mœstos  cogor  inire  modos. 
Ecce  mihi  lacene  dictant  scribenda  camena, 

Et  veris  elegi  fletibus  ora  rigant. 
Uas  saltem  nullos  potuit  penrincere  terror, 

Ne  oostrum  comités  pro§equerentur  iler  ; 
Gloria  felicis  olim  viridisque  juventa! 

Solantur  moesti  nunc  mea  fata  senis. 
Venit  enim  ^roperata  malii  inopina  senectus, 
•     Et  dolor  setatem  jussit  inesse  suam« 
Intempestivi  funduntur  Tertice  cani, 

Et  tremit  effeto  corpore  laxa  cutis. 
Mors  hominum  feliz,  quae  se  nec  dulcibus  annU 

Inscrit,  et  maestis  sepè  vocata  venit. 
Eheu,  quàm  surdà  miseros  avertitur  aure, 

Et  fientes  oculos  dandere  sacra  negat! 
Dùm  levibus  malefida  bonis  forluna  faveret, 

Paenè  caput  tiistis  merserat  hora  meum, 
Nùnc,  quia  fallaeem  mutaTÎt  nubila  Tultum, 

Protabit  ingratas  impia  vita  moras. 
Quid  me  felicem  totiès  jactastis,  amici  ? 

Qui  cccidit  stabiU  non  erat  ille  grtdu. 


154  LIVRE  VII. 

commune,  tantôt  on  eût  dit  que  sa  tête  atteignait 
le  ciel,  ou  même  qu'elle  s'y  perdait  comme  pour 
éçbapper  aux  regards  des  mortels.  On  lisait  sur 
les  bords  de  son  vêtement,  simple  jusqu'à  la  né- 
gligence, les  deux  initiales  de  ces  mots  :  Pratique^ 
thé(nrfe.  Sa  main  droite  tenait  un  livre  et  sa  gau- 
dhe  un  sceptre.  En  apercevant  la  muse  qui  me 
consolait,  elle  s'émut,  fronça  le  sourcil,  et  dit: 
«  Qui  a  permis  à  cette  courtisane  d'approcher 
ft  4e  ce  malade?  Vient-elle  pour  le  secourir  ou 
n  plutôt  pour  l'empoisonner?  Que  fait-elle  de  ce 
«  hourrisson  d'Êlée  et  de  l'Académie?  Sortez,  si- 
«  rêne,  »  ajouta-t-elle.  Aussitôt  la  muse  sortit  en 
baissant  les  yeux  et  rougissant.  Quant  à  moi,  les 
larmes  obscurcissaient  ma  vue  au  point  que  je  ne 
distinguais  plus  rien,  et  j'attendais  sans  parler. 
^Àlors  le  noble  spectre  s'approcha  du  pied  de  mon 
lit,  s'y  assit  et  parla  de  la  sorte  : 

a  Que  profonde  est  U  mUère  • 
De  ce  mortel  hébété 
Qui,  perdant  tout  sur  la  terre , 
Fuit  rétemelle  clarté  ! 
Plus  haut  il  était  monté. 
Plus  sa  douleur  est  amère. 
Le  voilà,  ce  fier  esprit 
Qui,  maître  de  Tempirée, 
Suivait  le  jour  et  la  nuit 
Dans  leur  course  mesurée; 
Du  ciel  sur  chaque  saison 
Interrogeait  l'influence; 
Pesait  toat  dans  fa  balance, 
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Et  de  tout  rendait  raison  ! 
Le  poids  de  ses  m^ux  l'en  traîne; 
Il  ne  peut  porter  m.  chaîne 
Et  languit  dans  sa  prison  <>. 

«  Cependant,  continua-t-elle,  il  ne  s'agit  pas  de 
«  le  plaindre,  il  faut  le  guérir.  »  Puis  fixant  les 
yeux  sur  moi ,  elle  reprit  :  «  Est-ce  bien  toi  que 
«  j'ai  nourri  de  mon  lait  et  que  j'avais  rendu  si 
«  viril?  Me  reconnais-tu?  parle.  Tu  te  tais?  Est-ce 

(a)  Hea,  quàm  prscipiti  mersa  profundo 

Mens  bebet,  et,  propriâ  luce  relictâ, 
Tendit  in  cxteroas  ire  tenebras  ; 
Terras  quotiès  flatibns  auctt 
Crescit  in  immensum  noxia  cura  ! 
Hic  quondam  cœlo  liber  aperto 
Suetus  in  etherios  ire  meatiu, 
Gemebat  rosei  lumina  soUsi 
Yisebat  gelidœ  sidéra  lunje. 
Et  quœcumqae  va|;os  Stella  recursos 
Exercet,  varios  flexa  per  orbes, 
Comprensam  in  numefîs  vîctor  babebat. 
Quin  etiam  caussas,  undè  sonora 
Flamina  sollicitent  leqaora  ponti, 
.     Quis  volvat  stabilem  spîritus  orbem, 
Tel  cur  besperias  âdos  in  indas 
Casunim  rutilo  surgat  ab  ortu  y 
Quid  veris  placidas  ten^eret  J^oras, 
Ut  terram  roseis  floribus  omet  ; 
Quid  dédit  at  pleno  £ertilis  anno  ^ 

Autumnus  grandit  influât  avis, 
Rîmari  sdlîtiis,  èttque  latéotii 
Natune  varias  reddere  caussas. 
Nùnc  jaoet  oifeto  lumiae  meatîs, 
Et  pressus  gravibus  ooUa  «^taipif^ 
Declivemque  «erens  pondère  vuham, 
Gogitar,  beu»  êldidtm  oenMr«  teiram. 
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«honte,  est-ce  stupeur  qui  retient  ta  langue? 
€  J'aimerais  mieux  que  ce  fût  la  honte.  »  Gomme 
je  persistais  à  me  taire,  elle  posa  doucement  une 
main  sur  mon  cœur,  et  la  retirant  au  bout  d'un 
moment  :  «  Ce  n'est  rien,  dit-elle,  ce  n'est  qu'une 
«  de  ces  léthargies  ordinaires  aux  esprits  abusés. 
«  Il  s'est  un  peu  oublié  lui-même,  mais  sitôt  qu'il 
c  m'aura  reconnue,  les  nuages  qui  l'offusquent 
«  se  dissiperont.  >  En  achevant  ces  mots ,  elle 
plia  un  pan  de  sa  robe  et  s'empressa  de  sécher 
mes  pleurs. 

A  ce  secours  généreux 
Je  sentis  soudain  renaître 
La  vigueur  dans  tout  mon  être; 
L'ombre  avait  fui  de  mes  yeux, 
Comme  lorsque  les  nuées, 
Grosses  de  sombres  ondées 
Qu*amonceilent  les  autans 
Menacent  nos  habitants^ 
Devant  le  soleil  lui-même, 
De  la  nuit  la  plus  extrême. 
Si  Borée,  en  ces  instants, 
De  son  antre  sort  la  tête, 
A  sa  voix  fuit  la  tempête 
Et  reparaît  le  beau  temps  a. 

Sitôt  que,  dégagé  de  mes  noires  vapeurs,  j'eus 
regardé  attentivement  celle  qui  m'avait  parlé,  je 

(a)  Tùnc  me  discussA  Uquerimt  nocte  tenebrae, 

Luminibusque  prior  rediit  vigor; 
Ut  cùm  preecipiti  glomerantur  sidéra  coro, 
NimboiiKi^ue  ipoluASleti^  imhribus, 
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reconnus  ma  chère  nourrice,  la  Philosophie, 
c  Maîtresse  de  toutes  vertus!  lui  dis-je,  tu  as  donc 
c  pu  forcer  cette  enceinte  pour  venir  charmer  ma 
c  solitude?  Ou  serait-ce  que,  toi  aussi,  on  te  perse- 
«  cute  pour  de  faux  crimes? — Cher  élève,  me  ré- 
€  pondit-elle,  pouvais-je  ne  point  partager  le  far- 
«  deau  que  tu  portes  à  cause  de  moi?  et  devais-je 
«  craindre  la  calomnie,  comme  si  ses  coups  m'é- 
«  taient  nouveaux?  Avant  Platon,  que  de  justes 
«  avaient  déjà  souffert  en  mon  nom  !  Souviens-toi 
«  de  Socrate.  Mais  si  la  ciguë  de  Socrate,  Texil 
«  d'Ânaxagoras  ^ ,  les  tourments  de  Zenon  ^  ne 
«  sont  plus  présents  à  ta  mémoire,  rappelle- toi 
«  du  moins  d'illustres  compatriotes;  rappelle-toi 
«  les  Canius*,  les  Sénèque,  les  Soranus*,  dont 
«  tout  le  crime  fut  de  ne  pas  ressembler  à  leurs 
«  bourreaux.  Il  ne  faut  point  t'étonner  du  sort 

Sol  latet,  tcnondùm  cœloTementibusastrif, 

Desuper  in  terram  nox  fimditur. 
Hanc  si  threicio  Boreas  emissus  ab  aniro 

Verberet,  et  clausam  reaeret  diem, 
Emicat ,  et  subito  vibratus  lumine  Pboebus, 

Mirantes  oculos  radiis  ferif. 

(1)  Né  428  ans  avant  J.-C.>  il  fut  emprisonné,  puis  chassé 
d'Athènes  sur  une  fausse  accusation  d'impiété. 

(2)  Il  s*agit  ici  du  philosophe  d'Élée,  disciple  de  Parménide 
et  père  de  la  dialectique.  Né  604  ans  avant  J.  -C. ,  il  fut  cruelle- 
ment mis  à  mort  par  le  tyran  Néarque,  oppresseur  de  sa  pa- 
trie, contre  lequel  il  avait  conspiré. 

(8)  Une  des  plus  courageuses  victimes  de  Caligula. 
(4)  Poëte  latin  qui  vivait  sous  Jules  César  et  fut  sacrifié 
pour  avoir  chanté  l'unité  de^Dieu. 
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qui  nous  échoit  pour  avoir  déplu  aux  mé- 
chants. Leur  nombre  est  immense  et  pourtant 
méprisable,  parce  qu'ils  n'ont  pour  les  guider 
ça  et  là  que  l'erreur.  Qu'ils  viennent  contre 
nous  rangés  en  bataille!  Notre  chef  nous  re- 
tranchera dans  son  fort  inexpugnable.  Ils  pil- 
leront nos  inutiles  bagages;  qu  importe!  A  l'a- 
bri de  nos  murailles,  nous  rirons  de  leurs  efforts. 
Es-tu  pénétré  de  cette  vérité  7. . .  Quoi  I  tu  pleures 
encore?  Explique- moi  la  cause  de  ces  larmes. 
Qui  veut  guérir  doit  découvrir  sa  blessure.  — 
Tu  me  demandes  la  cause  de  mes  chagrins,  ré- 
pliquai-je;  mais  regarde  seulement!  Où  est 
cette  bibliothèque  sacrée  où  tu  siégeas  si  sou- 
vent avec  moi  pour  discourir  des  choses  divi- 
nes et  humaines.  Vois  mes  vêtements  déchirés; 
vois  mon  visage  flétri.  Avais -je  autrefois  ce 
triste  aspect?  Voilà  pourtant  la  récompense  de 
tes  serviteurs!  Tu  me  répétais  souvent  le  mot 
de  Platon  :  Heureuses  les  républiques,  si  les  philo-^ 
sophes  les  gouvernaient^  ou  si  ceux  qui  les  gouver^ 
nent  étaient  philosophes  I  C'est  d'après  ces  maxi- 
mes que  je  me  suis  conduit.  J'ai  voulu  appliquer 
aux  affaires  publiques  le  grand  secret  que  tu 
m'avais  appris.  Dieu  et  toi,  vous  savez  que  dans 
mes  charges  je  ne  me  suis  jamais  proposé  que 
l'avantage  des  gens  de  bien.  De  là  l'inexorable 
haine  des  pervers.  Que  de  fois  j'ai  réprimé  l'a- 

«  vidité  de  Conigast  qui  se  ruait  sur  la  fortune 
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«  du  pauvre!  Combien  de  fois  ai-je  poursuivi  les 
«  concussions  de  l'intendant  royal  Triguilla!  Je 
«  me  plaçais  hardiment  entre  leur  avarice  et  la 
«  faiblesse  qu'ils  cherchaient  à  dépouiller.  Les 
«  exactions,  les  rapines  exercées  dans  les  pro- 
«  vinces  me  trouvaient  aussi  sensible  que  les 
«  victimes.  Dans  le  temps  de  la  grande  disette, 
«  j'ai  préservé  la  campagne  de  RomQ  d'où  le  pré- 
«  fet  du  prétoire  voulait  retirer  tous  les  grains  à 
«  prix  d'or,  et  le  roi  même  m'approuva.  Quand 
«  les  chiens  du  palais  dévoraient  déjà  des  yeux 
«  les  richesses  du  vieillard  consulaire  Paulin , 
a  je  les  leur  ai  comme  retirées  de  la  gueule.  En- 
«  fin,  pour  avoir  voulu  défendre  le  consulaire  Al- 
«  binus  d'un  crime  préjugé,  je  me  suis  vu  en 
«  butte  au  délateur  Cyprien.  Êtaît-ce  assez  d'en- 
«  nemis  accumulés  contre  moi?  J'ai  été  dénoncé 
a  aussi  par  up  Basile  ^,  autrefois  chassé  de  ses 
o  fonctions  auprès  du  roi  pour  cause  de  vol  et  de 
«  magie,  par  un  Opilion,  par  un  Gaudence,  frau- 
^  deurs  signalés,  bannis  la  veille  par  décision 
«  royale,  réfugiés  dans  une  église  de  Ravenne  et 
«  arrachés  de  cet  asile  sous  menace  d'être  mar- 


(1)  Ces  personnages  appartenaient  à  des  familles  illos^es  «t 
sénatoriales.  Beaucoup  d'auteurs  ont  avancé  qu'ils  avaient  em- 
brassé l'arianisme  et  que  Boëce  avait  été  le  principal  agent  de 
la  répression  de  leurs  méfaits^  Si  cela  était,  en  effet,  ils  auraient 
dû  d'autant  moins  être  reçus  comme  témoins  contre  Boëce  en 
justice  régulière. 
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«  qués  au  front  d'un  fer  chaud.  De  cet  état  ils  pas- 
«  sent  à  celui  de  délateurs  deBoêce,  et  leur  té- 
«  moignage  est  reçu.  Ma  condamnation  convenue 
€  d'avance  fait  leur  triomphe.  La  fortune  ne  rou- 
c  gitr*elle  pas  de  priser  moins  F  innocence  des  ac- 
«  cusés  que  la  bassesse  des  accusateurs?  Mais 
c  encore  quel  est  mon  crime?  J'aurais  voulu,  di- 
ff  senl-ils,  sauver  le  sénat!  Et  comment?  en  em- 
€  péchant  d'accuser  les  sénateurs  du  crime  de 
«  lèse-majesté.  Nierai-je  le  fait?  Non,  certaine- 
«  ment.  Cependant  voilà  le  sénat  qui  me  con- 
«  damne  pour  l'avoir  défendu!  J'en  appelle  à  toi, 
«  j'en  appelle  au  jugement  des  sages.  Quant  aux 
«  fausses  lettres  qu'on  m'impute,  si  ce  qu'on  ac- 
«  corde  toujours  on  me  l'avait  accordé,  la  con- 
«  frontation,  la  vérité  eût  été  bientôt  connue.... 
«  Gomment  aurais-je  pu  rêver  le  rétablissement 
«  de  la  liberté?  Est-il  aujourd'hui  possible?  Plût 
«  à  Dieu  qu'il  l'eût  été!  J'eusse  répondu  comme  Ca- 
«  nius  à  Caligula  :  Si  j'avais  su  la  conspiration,  tu  ne 
«  l'aurais  jamais  sue"^...  Je  ne  me  plains  pas  de  ce 
«  que  des  scélérats  ont  osé  contre  moi  ;  non,  je  ne 
«  suis  pas  assez  abruti  par  la  douleur  pour  cela; 
«  mais  qu'en  présence  de  la  Divinité,  ces  hommes 
«  aient  pu  ce  qu'ils  ont  osé,  voilà  ce  qui  me  pa- 
«  raît  monstrueux.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  fai- 
«  saient  dire  avec  raison  à  Ëpicure  :  S'il  est  un 

(a)  '«  Si  scir^m,  tu  nescîsses.  »  Lib.  i,  De  ConsoL  phiL 
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DieUjd*où  vient  te mal^  et  s'iln'en eêtpaâ^  d'où  vient 
le  bien?  QnoW  pour  m'être  of^posé  à  ceux  qui 
avaient  soif  du  sang  et  des  richesses  du  sénat, 
méritais-je  donc  d'être  condamné  par  le  sénat? 
Tu  te  souviens  de  ce  qui  s'est  passé  à  Vérone ,  ^ 
quand  un  roi  avide  voulait  envelopper  tous  les 
sénateurs  dans  l'accusation  d'Albinus.  Je  me 
portai  garant  du  corps  entier  aux  dépens  de  ma 
propre  sûreté.  Quel  prix  en  ai-je  reçu?  Celui-ci, 
qu'on  m'a  refusé  au  procès  ce  qu'on  n'eût  pas 
refusé  à  des  hommes  qui  auraient  été  accusés 
d'avoir  brûlé  des  temples,  égorgé  des  prêtres, 
préparé  la  ruine  de  tous  les  gens  de  bien,  sa- 
voir :  d'être  jugé,  moi  présent.  J'ai  été  jugé, 
moi  absent  par  force,  captif  à  cinq  cents  milles 
de  Rome  ! ...  On  m'accuse  encore  d'avoir  fait  un 
parti,  d'avoir  brigué  le  consulat  par  un  sacri- 
lège... Sacrilège?  moi,  ton  élève,  instruit  par 
toi-même  à  répéter  avec  Pythagore  :  Imitons 
Dieu!  Ma  maison,  ma  famille,  mes  amis  sont 
sacrés.  Qu'on  voie  plutôt  mon  saint  beau-père 
Symmaque!  0  sagesse!  c'est  toi  qu'on  outrage 
dans  ma  personnel....  Mais  mon  plus  grand 
tourment  est  la  crainte  d'être  méconnu  du  pu- 
blic. Quels  bruits  insensés!  quelles  rumeurs! 
Que  de  personnes,  même  honnêtes,  vont  me 
croire  coupable  parce  que  je  suis  puni  !  C'est  là 
le  comble  de  mes  maux  ;  tandis  que  les  scélérats 

qui  m'ont  perdu  lèveront  audaciçusement  la 
II.  it 
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«  4éte«t  Jouiraiit  de  tous  les  bkms/^e  Itftt  9as 
«  JboQoeursl 

«  iSouverain  conducteur  au  monde, 
Toi  qui  4e  ton  siëge  étemel 
Diriges  les  sphères  du  ciel 
Sans  que  leur  course  se  confonde; 
Quand  Tastre  pâle  de  la  nuit, 
S'éloignanty  réfléchît  son  frère 
Et  s'en  rapprochant,  s'obscurcit; 
XJuand,  sous  un  double  nom /reluit 
Du  soleil  rhumble  messagère  ^ 
Qui  le  soir  en  brillant  le  suit. 
On  reconnaît  ta  main  savante. 
C'est  par  toi  qu'on  voit  tour  à  tour 
Croître  et  diminuer  le  jour. 
Sécher,  verdir  Tarbre  et  la  plante, 
Sirius  mûrir  les  moissons 
Que  rbiver  nourrit  de  glaçons! 
Enfin  tout  ce  qu'on  voit  paraître 
Atteste  l'œil  puissant  d'un  maître  ; 
L'homme  seul  échappe  à  ta  loi  ; 
Ou  bien  tu  jugeas  sa  bassesse 
Trop  au-dessous  de  ta  sagesse. 
Sans  cela  verrait-on,  dis-moi, 
La  fortune,  à  tout  vent  livrée. 
Traiter  l'innocent  en  pervers 
Et  donner  les  faveurs  d'Astrée 
Au  monstre  sorti  des  enfers? 
Ah  I  jette  un  regard  sur  la  terr)?. 
Viens  présider  à  son  destin  : 
L'homme  est  digne  d'une  autre  fin  ; 
Sois  son  roi,  son  juge  et  son  père^!  » 

(a)  Lucifer^  Hesper. 
(&)  O  stdliferi  conditor  orbis, 

Qui  parpctoo  nixui  follp 
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Lonquê  j'eus  fini  de  hurler  ainsi  {hcst  ubi  à$ta- 
travi)j  ma  consolatrice,  d'un  àir  aussi  tranquille, 

Rapido  Goelum  lurbine  Tèraasi 
Legemque  pati  sidéra  cogîs. 
Ut  naac  pfédo  Ibcida  côiim» 
Totis  f^atris  et  obtîa  fluAli, 
Coadat  stellas  luna  minorât; 
NÙDC  obtcuro  pallida  cornu, 
PlKfibopropio!^,  kicAina  perdal  ; 
Et  qui  primie  temptfre  imtX\% 
Agit  algentes  hespenis  ortus, 
Solitas  iterùm  ttiutet  habenas 
Phœbi  paUens,  Lttoifef  6rtn« 

Tu  froodiflas  frigore  brum» 
Stringis  hicem  breviore  morâ  : 
Tu  cikm  ferfîda  veMcxX  itota^, 

Agitait  noetit  dividit  borat. 

Tua  vis  varium  tempérât  annum, 

Ut  quas  Borese  spiritus  aufert, 

Hevebat  mitis  tepbinu,  frûndeb; 

Quseqne  arctumt  temina  TJdît^ 

Scirius  aUas  uraf  segetet. 

Nihil  aùticfaâ  lege  totutum 

Linqmt  propria  ttationit  oput. 

Omnîa  certo  fine  gubernanSy 

Hominum  tolos  respub  actut 

tâmxo  redor  cohibere  aiodb. 

Nam  cur  tantas  lubrica  versât 

Fortuna  vices?  prenût  intoiteis 

Débita  tceleri  noxia  pœoa  : 

Ut  perversi  résident  oelto 

Mores  solio,  sanctaque  calcant    . 

iDJuttÂ  vice  GoUa  nocentes. 

Latet  obscuris  condita  virtus 

Clara  tenebris,  justusque  tulit 

Grimen  inîqui. 

Nil  peijuria,  nil  nocet  iptis 

.  Fraus,  mendad  compta  colore. 
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aussi  peu  ému  que  si  je  n'avais  rien  dit,  me  parla 
en  ces  termes  :  «  Je  te  savais  bien  exilé ,  mais  je 
a  ne  savais  pas  que  tu  le  fusses  si  loin.  Boëce,  on 
«  ne  t'a  point  chassé  de  ta  patrie.  C'est  toi  qui 
«  t'en  es  éloigné,  ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  qui  t'en 
«  es  chassé.  As-tu  donc  oublié  que  ta  patrie  n'est 
«  pas  régie  par  telles  ou  telles  lois  humaines , 
«  comme  la  république  des  Athéniens  ?  qu'aucun 
«  citoyen  de  ta  patrie  n'en  saurait  être  exilé  que 
«  par  lui-même?  Ce  n'est  pas  ta  bibliothèque  en- 
«  chassée  dans  l'ivoire  et  ornée  de  glaces  qui 
«  m'occupe  :  c'est  l'état  dans  lequel  je  te  vois.  Tu 
«  viens  de  parler  de  tes  actions  justement.  Je  ne 
a  conteste  pas  ni  personne  ne  contestera  ton  mé- 
«  rite.  Tu  t'es  plaint  avec  raison  de  tes  accusa- 
«  teurs,  du  sénat  qui  t'a  jugé.  Mais  ton  esprit 
a  s' emportant  de  plus  en  plus,  tu  as  maudit  la 
«  fortune,  et  tu  as  formé  le  vœu  que  F  intelligence 
«  qui  règle  si  bien  le  ciel  régît  pareillement  la 
a  terre.  Ici  j'aperçois  que  tu  asbesoin  d'être  traité, 
«  et  même  qu'il  y  faut  procéder  doucement.  Me 

Sed  cùm  libuit  virlbus  uti, 
Quos  innumeri  metuuot  populi, 
Summos  gaudent  subdere  reges. 
O  jàm  miseras  respice  terras, 
Quisquis  rerum  fœdera  nectis,  ! 
Operîs  tanti  pars  non  vilis 
Homines,  quatimiir  fortiinse  salo. 
Rapidos  rector  comprime  iliictiis, 
Kt  qiio  cœlo  régis  îmmensiim, 
Firma  stabileis  fœdere  terras! 
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«  permets-tu  de  t'adresser  quelques  questions? — 
«  Celles  que  tu  voudras,  lui  dis-je,  et  j'y  répon- 
cdrai.i^  Alors  s'établit  entre  nous  le  dialogue 
suivant  :  «  Crois-tu  que  notre  monde  à  nous  soit 
«  gouverné  fortuitement  et  sans  l'intervention  de 
«  cette  intelligence  qui  préside  au  reste  de  l'uni- 
«  vers?  — Non;  je  sais  qu'il  est  aussi  l'ouvrage 
«  de  Dieu,  et  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans 
«  le  reconnaître.  — Je  te  rends  cette  justice,  car 
«  tu  chantais  tout  à  l'heure  encore  la  Divinité. 
«  Toutefois,  cela  étant,  il  faut  qu'il  y  ait  en  toi 

<  quelque  absence  de  raison.  Dis-moi,  par  quelles 

<  lois  Dieu  gouverne-t-il  le  monde?  —  Je  ne  puis 
«  te  répondre,  car  je  ne  te  comprends  pas.  — 
«  Dis-moi  du  moins  si  tu  te  souviens  de  la  fin  des 
«^choses,  et  à  quoi  elles  tendent? — J'en  ai  en- 
«  tendu  parler,  mais  la  douleur  m'a  troublé  la 
«  mémoire. — Pourtant,  tu  te  souviens  gue  toutes 
«  choses  procèdent  de  Dieu.  Comment  se  ptut-il 

<  faire  que,  connaissant  le  principe,  tu  n'aies  au- 
«  cune  idée  de  la  fin?  Sais-tu  que  tu  es  J;iomme? 
«  Oui.  —  Qu'est-ce  que  l'homme?  —  Je  suppose 
«  que  tti  veux  que  je  convienne  que  l'homme  est 
«un  animal  raisonnable  et  mortel...  — N'est-il 
«  rien  autre  chose?  —  Je  ne  sais.  — Ah!  main- 
«  tenant  je  connais  ta  maladie.  Tu  ne  sais  plus  ce 
«  que  tu  es.  D'après  cela,  il  est  naturel  que  tu  te 
«croies  privé  de  tout  bien,  que  tu  juges  tes  per- 
«  sécuteurs  heureux  et  tout  le  reste.  Cependant, 
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«puisque  tu  reconnais  Dieu,  rends-lui  grâce.  )l 
«  y  a  du  remède  à  ton  mal.  Ce  n'est  encore  qu*on6 
«  lueur  ;  dgns  peu  ce  sera  la  lumière  même.  Noua 
«  arriverons,  mais  pas  à  pas,  afin  de  ménager  ta 
«faiblesse.  » 

LIVRE  DEUXIÈME. 

Après  quelques  moments  de  silence,  Ventre-i 
tion  fut  repris  par  ma  consolatrice  en  ces  termes  : 

<  Si  je  t'ai  bie)i  contpris,  la  grande  cauae  de  tea 
%  clf  agrins  vient  des  couleurs  trompeu$Q»  quo  ta 
«!  fortune  passée  prête  aux  biens  que  tu  M  perdus. 

<  Il  tfi  devrait  donc  suffire  d'en  considérer  la  oa-» 
«  ture  pour  Yoir  que  tu  n'as  rien  perdu  qu'wna 
«  illusion.  Après  les  leçons  que  tu  as  prises  à 
«  mon  çcole,  peu  de  motç  sont  nécessairâi  pouv 
«  te  remettre  dans  le  chemin  de  la  vérité,  d'où 
«  Ui\»r^vers  subit  a  pu  facilement  te  faire  dévier* 
«  Mais  d'abord  tu  te  figures  que  la  fortune  a  cbaiH 

<  gé  pour  toi  :  c'çst  une  erreur.  Elle  a  été  pour 
«  toi  ce  qui  est  de  son  essence,  variable.  Alléché 
f  par  ses  caresses^  tu  ne  lui  as  cru  qu'un  visagje, 
f  tandis  qu'elle  en  a  deux.  Il  fallait  la  déteatev 
%  pour  ses  deux  visages,  et  non  parce  qu'elle  Va 
«  montré  le  ç^cond  après  le  premier,  ce  qu'«Ue 
«  fait  toujours.  N'ayant  pas  de  loi  nouvelle  d'«ju^ 
c  tence  à  lui  donner,  tu  n'as  aucun  reproche  à 
«  lui  feir^  / 
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ftïftttIÂt  lac  tcatiaparânt»  tantôt  gros  de  tempêtes, 
Cet  Euripe  eogbutitles  plus  superbes  têtes, 
Ou  fait  glisser  la  barque  au  gré  d'un  flot  trompeur. 
Sourd  aux  cris  comme  aux  vœux,  riant  de  notre  peur, 
flur  ses  retours  soudains  il  montre  son  prestige. 
Et  qpi  Pa.KUr  le  mtons  a  vu  plu»  qp'on  prodige^; 

—  Chère  maîtresse  I  réplîquaî^je,  voilà  de 

<  spécieuses  paroles  aui^iquelles  la  rhétorique  et 

<  la  poésie  donnent  du  charme  tant  qu'elles  frap- 

<  peut  Foreille  ^  après  quoi  les  misérables  ne  sen-* 

<  tent  que  mieux  leiu*s  souffirauces.  Leur  mal  est 

<  trop  profosd  pour  être  attemt  par  de  telle  mu- 

<  sique.  —  Sans  doute ,  'me  dit-elle  ;.  aussi  n'ai-je 
«  point  prétendu  par  là  f  offrir  encore  le  remède 
«  qu'il  ti^  faut.  Ce  n'est  qu'une  légère  fomenta- 
«  tlon  préparatoire.  Quand  le  moment  sera  venu, 

<  jfi  saurai  pénétrer  plus  avant  Si  je  ne  metrom- 
«  pe^  tu  étais  pbjus  disposé  à  flatter  quf  à  chicaner 
«  la:  fortune  dansi  le  temps  que  tu  lui  ravissais 
•  les. laveurs  inouïes  dont  eUe  ta  cckmblé.  Main-' 
€  tenant,,  voudrais- tu  compter  rigoureusement 

€  avQc  elle?  Maia,  si  tu  as  perdu  de  grands  biens,, 

« 

(a)  fine  cùm  supeilui  Terterit  vioes  dextra, 

EaaHasnlit  nof»  ftrtnr  Eurip  ^ 
Dudte  li«niento  wva  proUrit  regM, 
Homilemque  victi  sublerat  fallax  Ti4tum  ; 
Non ifla  miserot  audit;  haud  curât  fletus, 
Vitrè^M  gemitua,  dsm  quoa  leeit^  Mtu 
Sic  il]4  lodit,  ne  «uai  prol^t  ?ir«8, 
Suîque  magnum  moustrat  ostentmm,  a  quis 
Tiiitor  mit  sOratus  m  Mit  hora. 
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a  il  t'en  reste  encore.  Si  tu  t'estimes  malheureux 

*(  pour  ceux  que  tu  as  perdus,  c'est  justice  que  tu 

«  t'estimes  heureux  pour  ceux  qui  te  restent;  et 

«  si  tu  t'estimes  malheureux  en  raison  de  ce  que 

«  les  biens  que  tu  regrettes  n'ont  pas  duré,  .tu 

cdois  aussi  t'estimer  heureux  de  ce  que  les 

a  maux  dont  tu  te  plains  passeront  également 

«  comme  l'ombre.  —  J'ai  joui,  je  l'avoue,  d'une 

«  félicité  surprenante,  répliquai -je;  mais  cela 

«  même  rend  ma  condition  présente  plus  poignan- 

«  le.  —  Ne  l'impute  qu'aux  fausses  opinions  que 

€  tu  te  forges,  reprit-elle.  Si  ce  qu'il  y  avait  de 

d  plus  précieux  dans  ta  fortune ,  tu  le  possèdes 

«  encore,  de  quoi  te  plaindras-tu?  N'as- tu  pas 

c  Symmaque,  ce  saint  ami  dont  tu  rachèterais  la 

«  vie  au  prix  de  la  tienne,  et  qui  compatit  vive- 

«  ment  à  tes  douleurs?  N'as-tu  pas,  dans  sa  digne 

«  fille,  un  trésor  de  vertu,  d'intelligence  et  d'af- 

«  fection?  Faut-il  te  rappeler  tes  deux  fil^,  légî- 

«  time  orgueil  d'un  père?  Que  d'ancres  pour  assu- 

«  rer  ton  navire  battu  par  l'orage  !  »  A  ces  mots, 

je  m'écriai  :   «Puissent  de  telles  ancres  tenir 

«  longtemps  !  —  Confesse  du  moins ,  continua 

«  ma  maîtresse,  qu'il  te  reste  les  plus  précieux 

«  de  tes  biens  !  Quant  aux  délices  que  tu  n'as  plus, 

«  je  ne  puis  souffrir  que  tu  les  pleures.  Où  est 

«  donc  le  bonheur  sans  mélange  ?  Cet  homme  est 

«  d'une  naissance  illustre,  mais  que  la  pauvreté 

«  lui  rend  onéreuse;  celui-là  ne  voit  dans  son 
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«  opulence  qu'une  importune  clarté,  trahissant 
«  une  origine  qu'il  voudrait  cacher;  cet  autre, 
«  au  milieu  du  monde,  se  trouve  isolé  dans  le 
«  célibat  ;  cet  autre,  heureux  époux,  est  privé 
«  d'étofants,  ou,  ce  qui  est  pire,  n'en  a  que  pour 
«  le  faire  rougir.  Ajoutons  qu'une  trop  grande 
«prospérité  aiguise  la  sensibilité  au  point  de 
«  rendre  la  moindre  contradiction  insupportable. 
«  Combien  de  gens  se  jugeraient  heureux  avec 
«  une  partie  de  ce  que  la  fortune  t'a  conservé  ! 
«  Mais  surtout  toi,  qui,  formé  par  mes  leçons, 
«  sais  que  l'âme  ne  meurt*  point,  tu  m'accorderas 
«  sans  peine  que  le  premier  des  biens  est  la  pos- 

<  sessien  de  soi-même.  Or,  cela  étant,  tu  ne  dois 

<  point  t' attacher  à  ce  qui  est  périssable,  mais 

«  plutôt  reconnaître,  par  l'exemple  de  ces  nom- 

«  breux  martyrs  de  la  vérité,  qui  l'ont  recherchée 

«  au  prix  des  tortures  et  des  supplices,  que  rien 

«  dans  la  vie  ne  fait  le  bonheur,  puisque  la  mort 

a  le  peut  faire...  Cependant  j'aperçois  que  mes 

«  discours  descendent  déjà  dans  ton  cœur  et  y 

«  ramènent  un  peu  de  force  ;  avançons.  Je  dédai- 

«  gnerai  désormais  de  te  parler  des  richesses,  des 

ft  fruits  de  la  terre,  des  beautés  même  de  la  nature, 

«  toutes  chosesqui,  étant  privées  de  sentiment,  ne 

«  doivent  pas  engager  au  delà  du  besoin  l'être  qui 

«  en  est  pourvu.  L'homme  que  Dieu  créa  sur  son 

«modèle  par  l'esprit,  dégradera-t-il  sa  dignité 

«jusqu'à  s'ignorer,  comme  font  les  bêtes,  jus- 
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«  qu'à  se  sutfbrdonner  aux  choses  terrestres  qui 
«  lui  nuisent  plus  souvent  qu'elles  ne  lui  ser- 
«ventZ.'.  Boëce!  aujourd'hui  si  craintif  devant 
«  le  glaive  qui  te  menace,  si  tu  avais  parcouru  le 
«  chemin  de  la  vie  en  voyageur  à  petit  équij^ge, 
«  tu  chanterais  devant  les  voleurs  :  Belle  richuêe 
c  que  celte  dont  nul  ne  Jouit  avec  sécurité  l  Que  dire 
«  des  dignités  et  de  la  puissance  7  Si  elles  tombent 

<  en  de  mauvaises  mains,  les  feux  de  l'Etna,  les 
«  eaux  du  déluge  causent  moins  de  ravages;  si 

<  en  de  bonnes,  on  admire  uniquement  celui  qui 
«les honore;  d'où  il  sujit  que  la  vertu  ne  tenant 

<  rien  d'elles,  tandis  qu'elles  tiennent  tout  de  la 
«  vertu,  elles  ne  sont  pas  proprement  des  biens^.  « 
«  Â  considérer,  d'ailleurs,  sur  qui  s'exerce  leur 
€  empire,  borné  à  la  terre,  quelle  petitesse  l  Ne 
«  ririons-nous  pas  de  voir  une  souris  revendis 
«  quer  fièrement  la  domination  sur  les  souris? 
«  En  résumé,  les  choses  reçoivent  leur  prix  réel 
«  de  leur  nature  :  or,  les  richesses,  les  dignités, 
a  la  puissance,  convenant  par  leur  nature  a«x 
«.méchants  comme  aux  bons,  ne  sont  pas  des 
«  biens. 


«Vois IféroQ,  de  lu TÎlleaf&evx  incendiaire, 
MeuKtrier  du  sénat,  assassin  de  son  frère, 
Parricide,  et,  penché  sur  le  corps  maternel^ 
Souillant  ce  corps  glaoé  de  son  regard  cruel 
Qui  tanl6t  le  censure  et  plus  souvent  Fadmira  ! 
(«e  «Mi^efaiii(o«vw  dttngt^t««il  son  déiraF 
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JNop;  ivre  de  plaisirs  et  jamais  assouvi, 
Il  règqe  $aii9  pitié  $ur  le  moade  asservi. 
Maîtrisant  d'un  coup  d'œil,  du  midi  jusqu'à  l'ourse, 
Tout  ce  que  le  soleil  éclaire  dans  sa  course. 
Il  m'«B  f  st  que  plus  dur  ;  mais  le  fer,  le  poison 
Mmm%  pou?  son  malheur  œ  mortel  itna  raiaoB«. 

—Quant  à  moi)  dîs-je  alors,  ce  n'est  pas  l'am- 
c  bition du  pouvoir  qui  m'a  séduit,  tu  le  sais.  Jene 
€  voyais  dans  la  puissance  qu'un  moyen  d'exercer 
«  ma  verlu.  — Et  c'est  là,  répliqua  la  Philosophie, 
€  le  piège  où  se  prennent  les  grandes  âmes  qui 
€  n'ont  pas  atteint  la  perfection.  La  gloire  les  al- 
«  lèche;  le  désir  de  faire  admirer  leurs  actions 
«  les  captive.  Mais  regarde  avec  moi  combien 
«  tout  cela  est  vide!  La  terre  entière  n'est  qu'un 
c  point  par  rapport  à  l'espace  dans  lequel  se  meu- 

(a)  NûTÎmus  quantas  dederit  ruinas, 

Urbe  flamnatâ,  patribuai|n«  ceafo, 
FraUd  qui  (|uoadam  feras  interenipto, 
MaUris  effuso  maduU  cruore. 
Corpus  et  Tisu  gelidum  perernuu, 
Ora  nou  tinxll  Isorym,  sed  «§•« 
Ceqsor  extincti  potuK  d^K^is^ 
Hic  tamen  sceptro  populos  regebat^ 
Quoi  tidel  c^odeas  radios  sub  uiidas 
Pb«eb«i»,  ej^treqiQ  n^aiena  ab  otHi  : 
Quof  premunt  septem  çelidi  triones  ; 
Quoi  notus  sicco  violentus  «stu 
Tqrret,  ar^enlêU  rMoqitena  arenas. 
Celsa  nîme  tund^m  ypluit  potes^s 
Tertere  insani  rabiem  NeronU? 
Beu  gravem  aorten,  qnoliès  Iniquos 
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«  vent  les  cieux  ;  et  le  quart  de  la  terre ,  nous  en- 
«  seigne  Ftolémée,  est  à  peine  habité;  et  dans  ce 
<«  quart,  que  de  nations  séparées  de  nous  par  les 
«  distances,  les  mœurs  et  le  langage  à  qui  nous 
«  sommes  inconnus!  Au  delà  du  Caucase,  le  nom 
«  romain  était  ignoré  du  temps  de  Cicéron.  Voilà 
«  un  vaste  champ  pour  la  gloire!  Prétendra-t-on 
«  du  moins  au  souvenir  des  siens,  après  que  tant 
«  d*hommes,  tant  d'écrits  jadis  célèbres,  sont  en- 
«  sevelis  dans  l'oubli?  Mais  qu'est-ce  que  le 
«  temps?  un  point  encore  eu  égard  à  l'clernité. 
«  Dix  mille  ans  et  un  jour  se  confondent.  Et  ce 
«  serait  pour  la  gloire  d'un  jour  que  Ton  Iravail- 
«  lerait  en  laissant  de  côté  la  conscience  et  la  vé- 
«  rite!.  • .  Si,  ce  que  notre  foi  repousse,  nous  mou- 
«  rons  tout  entiers,  la  gloire  n'est  rien;  et  si,  ce 
«  que  nous  croyons,  Tàme  est  immortelle,  la 
0  gloire  terrestre  est  moins  que  rien  pour  cette 
«  âme  vouée  aux  biens  célestes....  Ne  pense  pas 
a  toutefois  que  je  fasse  à  la  fortune  une  guerre 
a  intraitable.  Je  ne  la  combats  que  quand  elle 
«  nous  abuse;  je  l'aime  quand  elle  nous  éclaire. 
€  Te  dirai-je  une  chose  que  tu  auras  peine  à  com- 
«  prendre?  La  fortune  est  plus  notre  amie,  con- 
a  traire  que  prospère;  car  par  ses  faveurs  elle 
«  nous  attache  à  des  rêves  menteurs,  tandis  qu'en 
«  nous  frappant  elle  nous  rend  à  la  réalité,  em- 
«  portant  ce  qui  est  à  elle,  nous  laissant  ce  qui 
«  est  à  nous...  Cesse  donc  de  gémir!  » 
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LIVRE  TROISIÈME. 

J'étais  tout  yeux  et  tout  oreilles  pendant  ce  dis- 
cours. A  peiné  fut-il  achevé  que,  m' adressant  à 
celle  qui  m'avait  charmé,  je  lui  dis  :  «  0  recours 
c  suprême  des  affligés  !  Quel  poids  tu  m'enlèves 
c  et  quel  soulagement  tu  apportes  à  mes  maux.! 
€  Il  me  semble  à  présent  que  je  puis  supporter 
«  mon  sort.  Loin  que  ton  langage  me  paraisse  sé- 
«  vère,  sa  douceur  me  pénètre  et  me  rend  plus 
«  avide  de  t'en  tendre!  —  Je  l'ai  pressenti,  répon- 
«  dit  ma  consolatrice,  à  te  voir  aussi  attentif.  Ce 
«  qu'il  me  reste  à  t' apprendre,  plus  rude  en  ap- 
«  parence,  a  bien  plus  de  charme  intérieur.  — 
«  Parle,  parie,  lui  dis-je.  »  Elle  reprit  en  ces  mots: 
€  Je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  t'îndiquer  les  faux 
«  biens ,  je  vais  maintenant  t'en  découvrir  les 
«  sources  diverses,  afin  de  t'amener  par  les  con- 
«  traires  à  la  félicité  véritable.,..  Tous  les  hom- 
«  mes,  par  différents  chemins,  tendent  au  même 
«  but,  le  souverain  bien.  Ils  ne  sauraient  se  con- 
«  tenter  à  moins;  car  ce  qui  leur  manquerait  vi- 
«  cierait  ce  qu'ils  possèdent.  Ainsi  la  passion  de 
«  la  guerre,  le  goût  des  arts,  la  recherche  des 
«  honneurs,  la  soif  de  l'or,  Tamour  du  plaisir, 
«  l'exercice  de  la  force,  le  soin  de  la  beauté,  tout 
«  cela  ne  les  captive  que  parce  qu'ils  voient, 
«  dans  chacun  de  leurs  penchants,  autant  de  rou- 
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<  tes  conduisant  au  but  désiré.  Tous,  en  cela,  se 
c  trompent,  et  plus  ils  s'engagent  dans  ces  voies, 
«  plus  ils  rencontrent  d'obstacles  :  d'abord  Fidée 
m  de  la  mort  instante,  puis  Finsatiabilité  dans  la 
«  jouissance,  le  besoin  diaque  jour  plus  yif  de 

<  l'assistanea  d'autrui,  renvie  excitée,  les  qit0- 
«  relies  et  les  haines  (^oToquées,  la  citdnte  de 
«  pCTdre  on  d'être  surpassé,  mal  si  pressant  chez 
•  les  grands,  extrême  chez  les  rois.  Entre  tant  de 
«  déceptions,  pour  ne  parler  que  de  celles  qtii 
«  naissent  de  la  volupté  et  de  la  noblesse  du  sang, 
«  ne  suffit-il  pas  de  rappeler  que  toute  volupté  est 
c  accompagnée  d'inquiétude  et  suivie  de  regrets, 
c  et  que  la  noblesse  ne  venant  pas  de  celui  qu'elle 
«décore  ne  lui  appartient  pas?  Le  seufbiett  sô- 
«  lide  de  cette  deniière  serait  la  loi  qu'elle  impose 
«  de  ne  pas  dégénérer  de  ses  aïeux  ;  du  reste  : 

«L'origine  est  comininie  à  tout  le  geue  haiBaîii  ^ 
n  n'a  qu'on  seul  anteur,  cdni-là  doni  la  main 
Alloma  les  flambeaux  de  la  céleste  Toéte, 
lfan|oant  k  chacun  d'eux  son  orbite  et  sa  route, 
Amsî  qu'elle  enferma  l'âme  humaine  en  un  cerps» 
Pour  couronner  un  jour  de  vertueux  efforts. 
D'où  que  tu  sois  sorti,  mortel,  voilà  tes  titres. 
Qu'on  ne  me  parle  phis  de  vaniteux  registres  ! 
Est  noble  aux  jeux  deDien  qui  reste  son  enfant. 
Et  pour  lui  le  seul  homme  ignoble  est  le  méchant*. 

(a)  Omne  hoMmam  garni  ia  terris 

SiailisiiisitabflrUi; 
Causcfli 
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«  Ta  aperçois  maintenant  comment  le  souve- 
c  rain  bien,  que  les  hommes  poursuivent,  leur 
«  échappe  toujours.  — Je  l'entrevois,  répondis- 
c  je,  mais  je  voudrais  que  tu  me  montrasses  la 
«  cause  générale  de  leur  erreur.  —  Rien  de  plus 
«  facile,  répliqua-t-elle  :  la  cause  en  est  que  le 
«  souverain  bien  de  sa  nature  ne  saurait  être  que 
€  simple  et  que  les  hommes  le  cherchant,  les  uns 
«  ici,  les  autres  là,  le  font  complexe.  En  suppo- 
«  saut  ainsi  des  parties  à  ce  qui  n'en  peut  avoir, 
«  ils  détruisent  l'édifice  de  leur  bonheur  à  mesure 
«  qu'ils  le  construisent,  perdant,  par  exemple^  la 
«  réputation  en  cherchant  la  richesse,  ou  la  ri-* 
«  chesse  en  cherchant  la  réputation,  et  ainsi  de 
«  suite,  sans  jamais  rencontrer  la  réunion  de  tous 
c  les  biens  dans  la  stabilité,  qui  est  la  condition 
€  essentielle  du  souverain  bien.  Or  si  les  hommes 
«  s'éloignent  de  leur  but  pour  en  avoir  méconnu 

Unus  cuncta  miniitraU 
lUe  dédit  Phœbo  radios. 

Dédit  et  comua  Ions, 
Ille  homînes  etiàm  terril 

Dédit  et  ndera  oœlo. 
Hic  clausit  membrit  aniiBOf 

Celsa  sede  petîtot, 
Mortaleis  igitnr  cunctoe 

Edit,  nobile  germen, 
Quid  genus,  et  proa^os  strepilis  ? 

Si  primordia  vestra, 
AuctoramqueDeum  speeles, 

Nullos  degener  ezstat, 
Ni  yitiis  pejora  fovena,      * 
Proprium  deiertt  ortum* 
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c  la  nature  simple,  ils  doivent,  par  la  raison  op- 
«  posée,  s'en  rapprocher  sitôt  qu'ils  Font  con- 
«  nue.  C'est  ce  que  tu  vas  faire  avec  moi  dès  que 
«  nous  aurons  invoqué  le  secours  céleste,  comme 
«  le  recommande  Platon  dans  son  Timée. 

«  Roi  de  cet  univers  ^  sorti  de  ta  pensée, 
Être  étemel  et  stable,  auteur  de  la  durée, 

(1)  Ce  morceau,  qui  a  beaucoup  exercé  et  souvent  divisé  les 
traducteurs,  parce  qu'on  y  trouve  renfermés  en  peu  de  vers  les 
principaux  arcanes,  ou  si  l'on  veut  les  sublimes  obscurités  de  la 
physique  et  de  la  métaphysique  de  Platon,  n'est  pas  moins 
compté  comme  un  des  plus  beaux  passages  poétiques  du  livre 
de  la  Consolation.  !Nous  nous  sommes  borné  à  rendre  Ëdèle- 
ment  le  sens  de  l'auteur,  sans  prétendre  éclaircir  le  sens  des 
choses  cpii  nous  paraît  au-dessus  de  toute  explication.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  le  texte  : 

O  qoi  perpétua  mandnm  ntione  gobemas, 
Tciramm  cœliqoe  salor,  qui  tempui  ab  aevo 
Ire  jubés,  stabilisque  maneos  das  cuncta  moTeri  ; 
Quem  non  exténue  pepnlerunt  ficgere  causs 
Materiae  fluitanlis  opus,  Terùm  insita  sammi 
Forma  boni,  lÎTore  carens.  Ta  concta  supemo 
Ducis  ab  exemplo  ;  pulchnim  pulcherrimns  ipse 
Mundum  mente  gerens,  timiliqae  in  imagine  formans, 
Perfectasque  jnbens  perfectam  absoWere  parteis. 
Ta  nameris  elementa  ligas,  ut  frigora  flammis, 
Arida  convenient  liqnidis  ;  ne  purior  ignis 
Evolet,  ant  mems  dedncant  pondère  terras. 
Ta  triplicis  mediam  nature  cuncta  moTentem 
Conneclens  animam  per  contona  membra  resol?is. 
Qns  cùm  secia  duos  motum  glomeraTÎt  in  orbeis. 
In  semet  reditura  méat,  mentemque  profundam 
Circuit,  et  simili  couTertit  imagine  cœlum. 
Tu  caussis  animas  paribas,  vitasqae  minores 
ProTebis,  et  le^ibus  soblimeis  corribas  aptans, 
In  cœlum,  lerramqte  sens;  quoi  lege  benîgna 
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Auteur  du  mouvement,  toi  dont  la  cause  est  toi. 
De  la  matière  informe  et  la  forme  et  la  loi  ! 
Parfait,  tu  règles  tout  sur  ton  propre  modèle; 
Ce  monde  est  une  image  où  mon  Dieu  se  révèle. 
Quel  merveilleux  accord  de  ressorts  et  de  poids 
Retient  lés  éléments  enchaînés  avec  choix  ! 
Ainsi  le  froid,  le  chaud,  et  le  sec  et  Thumide, 
Pour  ne  submerger  rien,  sans  que  rien  soit  aride, 
Dans  ta  balance  unis  sans  être  confondus, 
Sont  des  germes  féconds  en  tous  lieux  répandus. 
Pour  mouvoir  ce. grand  tout  dans  sa  vaste  carrière. 
Tu  réunis  l'esprit  à  l'épaisse  matière 
Par  un  milieu  vivant,  de  tous  deux  composé, 
En  deux  orbes  tournant  sans  être  divisé, 
Dont  l'un  revient  sur  soi,  l'autre  vers  toi  s'élève; 
Type  mystérieux  qui  dans  l'homme  s'achève 
£t  le  rend  digne  enfin  d'être  aux  tiens  agrégé, 
Quand  de  ses  sens  grossiers  ton  feu  l'a  dégagé. 
Ouvre  à  mon  faible  esprit  ton  auguste  demeure  ! 
A  la  source  du  bien  qu'il  s'épure  à  ton  heure  ! 
Que  ses  yeux  dessillés  se  repaissent  du  jour 
Et  s'enivrent  par  lui  de  lumière  et  d'amour  ! 
Ah  !  chasse  loin  de  moi,  chasse  à  jamais,  mon  Père, 
La  pesante  vapeur  qui  m'attache  à  la  terre  ! 
Principe,  fin  du  juste  et  son  unique  appui, 
Fais  briller  tes  clartés  :  je  t'invoque  pour  lui  ! 

a  Venant  à  la  félicité  suprême ,  demandons- 

Ad  te  conversas  reduci  facis  igné  rêver ti. 
Da  pater  augnstam  menti  conscendere  sedem, 
Da  fontem  lustrare  boni,  da  luce  repertà 
In  te  conspicuos  animi  defigere  visus. 
Disjice  terranœ  nebulas  et  pondéra  molis, 
Atque  tuo  splendore  mica.  Tu  namque  serenum, 
Tu  requies  tranquilla  piis;  te  cemere  Gnis, 
Principium,  vector,dux»  semita,  terminus  idem. 
II.  12 
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«  nous  (l'abord  s'il  y  en  a  une.  Oui,  sans  doute  ; 
€  et  je  le  prouve  par  Texistence  même  des  biens 
«  imparfaits ,  car  l'imperfection  ne  saurait  se  con- 
«  cevoir  sans  la  perfection,  tout  contraire  suppo- 
«  sant  son  contraire.  Mais  où  trouve-t-on  cette 
«  parfaite  félicité?  Dans  les  choses?  Nous  venons 
c  de  voir  que  non  et  pourquoi.  Dans  le  prindpe 
cdes  choses?  Nécessairement  oui ,  et  là  seule- 
«  ment.  Or,  ce  principe,  la  raison  démontre  qae 
«  c'est  Dieu.  Donc,  le  souverain  bien  est  en  Diea. 
«  Mais  comment  y  est-il  ?  Est-ce  par  commun!- 

<  cation?  Non  ;  la  Divinité  ne  peut  rien  recevoir. 

<  Le  renferme-t-elle  dans  son  sein  comme  snb- 
«stance  distincte  de  la  sienne?  Pas  davantage  : 
«  qui  aurait  uni  deux  substances  en  Dieu?  Force 
«  est  donc  de  conclure^  puisque  le  souverain  bien 
€  est  en  Dieu,  que  Dieu  et  lui  ne  sont  qu'un.  Pro- 
€  cédant  ensuite  à  la  manière  des  géomètres , 

<  nous  serons  bientôt  conduits  à  reconnaître  que 
«  les  hommes  souverainement  heureux  possèdent 
«  Dieu,  sont  absorbés  par  lui ,  en  un  mot,  qu'ils 
•  sont  des  dieux  en  lui;  car  si  Dieu  est  un  par 
«  essence,  il  peut  être  multiple  par  participation.» 
En  entendant  ces  paroles,  je  m'écriai  :  <  O  mon 
«guide!  quelles  beautés  tu  me  découvres!  — 
«  Écoute!  continua  la  Sagesse;  ce  qui  suit  n'est 
c  pas  de  moindre  valeur.  Si  tous  les  hommes , 
«  même  ceux  qui  s'égarent,  tendent  au  souverain 
f  bien,  tous  tendent  donc  à  Dieu  ;  seulement  les 
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«  uns,  c'est  en  le  sachant ,  les  autres  sans  le  sa- 
«  voir;  et  quant  à  ces  derniers,  il  ne  s'agit  que 
«  de  leur  rappeler  le  but  auquel  ils  tendent.  C'est 
«  pourquoi  Platon  disait  qu'en  apprenant  la  ?é- 
«  rite,  rhomme  ne  faisait  que  s'en  ressouyenir. 
—-Je  sens  que  ceci  est  vrai,  dis-je  sur  cette  cita* 
«  tion  de  Platon.  Je  crois  avoir  su  ce  que  tu  m'en- 
a  soignes;  mes  souffrances  m'en  avaient  ôté  la 
i mémoire.  — Patience,  reprit  la  Sagesse;  dans 
«  peu  tu  vas  te  ressouvenir  des  lois  par  lesquelles 
c  le  monde  est  gouverné.  Le  principe  qui  le  régit 
«  après  l'avoir  formé,  c'estp-à-direDieu,  étant  uni- 
«  que  el  tout-puissant,  ne  saurait  rencontrerd'ob- 
«  stades.  Rien  ne  l'entrave,  rien  ne  lui  peut  nuire, 
«  sans  quoi  il  ne  serait  plus  lui  -  même.  S'il 
cpeut  tout,  il  peut  donc  le  mal?  Non,  parce 
«  que  le  mal  est  privatif,  c'est  le  rien.  Peuton 
«  dire  qu'il  y  ait  impuissance  à  ne  pouvoir  créer 
aie  rien?it  Ici,  je  me  sentis  troublé.  J'arrêtai 
ma  maîtresse  par  ces  mots  :  c  Ne  te  joiies-tu  pas 
«  de  moi?  Après  m'a  voir  fait  sortir  du  labyrinthe 
a  par  une  porte,  tu  m'y  fais  rentrer  par  une  au- 
«  tre*  '^  Non,  répondit-elle,  je  ne  me  joue  pas  de 
«  toi  ;  tu  ne  tarderas  point  à  le  voir.  » 

LIVRE  QUATRIÈME. 

La  Philosophie,  qui  n'avait  pas  cessé  de  garder 
son  maintien  grave  et  sa  physionomie  digne, 
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tout  en  me  parlant  avec  une  grâce  et  une  dou- 
ceur pénétrante,  se  disposait  à  poursuivre  ses 
leçons,  lorsque  je  la  prévins  en  ces  termes: 
«  Messagère  de  vérité  !  si  jusqu'ici  j'ai  consenti  à 
«  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  au  point  de  croire  que 
«  je  ne  faisais  que  le  rappeler  à  mon  souvenir  un 
«  instant  'altéré  par  la  douleur,  je  dois  t'avouer 
a  qu'il  me  reste  encore  de  grandes*  difficultés  à 
«  résoudre  que  tu  n'as  point  touchées  et  qui  mé- 
«  ritentton  attention.  Je  veux  parler  du  triomphe 
«des  méchants  et  de  l'oppression  où  languis- 
«sent  les  gens  de  bien.  Comment  accorder  ces 
«  tristes  phénomènes  avec  la  volonté  juste,  avec 
«  l'infinie  bonté  d'un  être  qui  peut  tout  et  qui  sait 
«tout?  —  Ce  serait  en  effet,  répondit-elle,  une 
«  affaire  monstrueuse  si  les  choses  se  réglaient 
«  ainsi,  dans  la  maison  du  père  de  famille,  que 
«  les  plus  précieux  vases  fussent  employés  aux 
«  plus  vils  usages,  tandis  que  les  plus  grossiers 
«  seraient  destinés  aux  services  d'honneur;  mais 
«  il  n'en  est  pas  ainsi.  Je  vais  remettre  ton  esprit 
«  dans  ses  voies.  Cependant  appuie-toi  sur  moi 
«  de  plus  en  plus  ;  mon  secours  t'est  nécessaire 
«  pour  la  course  que  tu  entreprends. 

Le  mortel  que  l'esprit  possède 
Et  qui  fuit  l'empire  des  sens, 
Peut,  sans  effort,  avec  mon  aide, 
Franchir  les  pôles  menaçants. 
J'ai  des  ailes  pour  le  conduire 
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Par  delà  ce  monde  où  respire 
Le  brut  et  féroce  animal. 
Passé  les  sphères  lumineuses. 
Au  sein  des  régions  heureuses 
Où  Dieu  posa  son  tribunal, 
Il  reconnaîtra  sa  patrie 
Et  découvrira  sans  envie 
Le  sort  des  artisans  du  mal  <>• 

(a)  Sont  etenim  pennss  volucres  mihi, 

Que  ceUa  conscendaot  poli  ; 
Quas  sibi  cùm  velox  mens  induit, 

Terras  perosa  despicit, 
JEris  immensi  saperat  globum, 

Nobesque  post  tergum  vider. 
Quique  agili  motu  calet  aetherii , 

Transcendit  ignis  verticem, 
Donec  in  astriferu  surgat  domos, 

-Phœboque  conjungat  vias, 
Aut  comitetur  iter  gelidi  senis, 

Miles  corusci  sideris, 
Vel  quocumque  micans  nox  pingitur, 

Recurrat  astri  drculum, 
Atque  obi  j&m  exbausti  fuerit  satis, 

Polum  relinquat  extimum, 
Dorsaque  velocis  premat  aetheris 

Gompos  verendi  luminis. 
Ueic  regom  sceplrum  Dominas  tenef , 

Orbisque  habenas  tempérât, 
Et  volacrem  currum  stabilis  régit, 

Remm  coruscus  arbiter.  * 

Uùc  te  si  reducem  référât  via, 

Quam  nùoe  requiris  immemor, 
Usée  dices,  memîni,  patria  est  mihi, 

Hinc  ortus,  beic  sistam  gradum. 
Quod  si  terrarum  placeat  tibi 

Noctem  relictam  visere, 
Quos  miseri  torvos  popuU  timent, 
Cernes  tjrannos  exsuies. 
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—  Voilà,  certes,  de  magnifiques  promesses, 
«  dis-je,  et  tu  les  réaliseras  sans  doute  ;  mais  ne 
«  tarde  pas ,  je  t'en  supplie.  »  Ma  consolatrice 
reprit  ainsi  :  a  L'homme  méchant  n'a  aucune 
«  puissance  ;  l'homme  bon  seul  est  puissant.  Il 
«  te  suffira,  pour  en  convenir,  de  te  rappeler  deux 
«  choses  que  je  t'ai  montrées  précédemment  : 
«  Tune,  que  tous  les  hommes  tendent  au  souve- 
«  rain  bien  ;  l'autre,  que  le  souverain  bien  n'est 
«  qu'un  avec  Dieu.  Comment  le  méchant  aurait-il 
«  de  la  puissance,  s'il  ne  peut  atteindre  son  but? 
«  11  distingue  ce  but  ou  non.  S'il  le  distingue  sans 
«  l'atteindre,  il  porte  en  lui  le  principal  caractère 
«  de  l'impuissance;  et  s'il  ne  le  distingue  pas,  il 
«  est  doublement  impuissant  pour  ne  pas  l'at- 
«  teindre  et  pour  ne  pas  le  distinguer.  Le  mé- 
«  chant,  par  cela  qu'il  est  en  dehors  de  sa  fin  na- 
«  turelle ,  n'est  presque  plus  un  homme  ,  c'est 
«  une  manière  de  cadavre.  Encore ,  m'objecte- 
«  ras-tu,  a-t-il  le  pouvoir  de  faire  le  mal?  Oui, 
a  le  pouvoir  de  ne  pas  atteindre  son  but,  la 
«  puissance  d'être  impuissant  :  belle  préroga- 
«  tiva!  Songe  que  la  suprême  félicité  est  une 
«  lice  où  le  prix  est  dans  l'action ,  où  le  but  fait 
«  la  palme.  Ainsi,  puisqu'il  est  bon,  l'homme  bon 
«  est  récompensé,  de  même  que  le  méchant  puni, 
«  puisqu'il  est  méchant.  Aussi  les  hommes  que 
«  les  vices  dégradent  sont-ils  désignés  dans  le 
«  langage  commun  par  le  nom  des  betes  dont 
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«  rinstinct  correspond  à  ces  vices.  Un  ravisseur 
c  est  appelé  loup ,  le  fourbe  est  un  renard  y  le 
c  furieux  est  un  lion ,  le  lâche  un  cerf,  le  lëger 
«  un  ëtourneaU)  le  sensuel  un  porc,  tandis  que 
c  l'homme  bon  est  appelé  un  ange  ;  bien  plus^ 
«  nous  avons  vu  qu'il  est  un  Dieu  !  —  Soit,  répli*- 
«  quai-je,  mais  j'aurais  désiré  que  ces  méchants, 
«  transformés  en  bêtes ,  ne  pussent  causer  la 
«  ruine  des  gens  de  bien.  —  Eh  I  voudrais  -  tu 
«donc  l'impunité  des  méchants?  D'après  nos 
«principes,  le  mal  «  qu'ils  font  dans  le  temps 
«est  leur  peine  même,  comme  le  serait  dans 
«  l'éternité  celui  qu'ils  voudraient  faire.  Tu  m'as 
c  accordé  les  prémisses,  tu  dois  admettre  la  coa* 
«séquence.  Quant  à  moi,  je  les  trouve  plus  à 
«  plaindre  de  leur  fausse  félicité  que  s'ils  étaient 
«  frappés  sur  la  terre  où  ils  auraient  alors  occa-^ 
«  sion  de  se  repentir.  -~  Grois-*tu ,  demandai-je 
«  ici,  que  les  méchants  souffrent  encore  api^ 
c  leur  mort?  —  Oui ,  sans  doute,  je  le  crois,  sa- 
«  voir  :  les  uns  d'une  façon  terrible,  les  autres 
«  avec  une  clémence  qui  les  purifie.  Mais  je  n'ai 
«pas  dessein  de  traiter  ce  point  présentement; 
<  je  reviens  à  notre  objet,  qui  est  de  te  faire  voir 
«  que ,  dès  cette  vie ,  ce  sont  les  bons  qui  sont 

[a)  «  Si  haec  lic^ntU  auferatur,  sceleratorum  hominum  pœda 
«  relevatur...  Iiifinilam  liquctesse  mifteriani,  pravitateni  quam 
a  t's&e  coDstat  aeteruam  » 
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«  heureux  et  les  méchants  qui  ne  le  sont  paâ.  — 
c  C'est  ce  que  tu  auras  peine  à  persuader  au 
«  commun  des  hommes.  —  Oui ,  parce  que  les 
«  hommes  généralement  sont  comme  ces  oiseaux 
c  de  nuit  qui  se  promènent  dans  les  ténèbres  et 
a  que  le  jour  aveugle.  »  Je  n'étais  pas  tout  à  fait 
édifié  par  cette  comparaison  ingénieuse,  et  j'in- 
sistai en  ces  termes  :  «  Bon,  si  la  marche  de  la 
«  Providence  était  uniforme  ;  mais  j'ai  quelque 
«  embarras  à  la  distinguer  des  causes  fortuites, 
€  quand  je  vois  parfois  la  fortune  caresser  les 
cbons  et  se  montrer  rigoureuse  aux  mé- 
«  chants.»  Ces  mots  firent  sourire  ma  con- 
solatrice ;  ensuite  elle  reprit  :  «  Tu  entres  ici 
«  dans  une  question  que  de  longs  discours  n'é- 
«  puiseraient  pas.  Cette  question  est  l'hydre  aux 
c  cent  têtes  qu'il  faut  saisir  toutes  pour  les  con- 
c  sumer  par  le  feu  de  l'intelligence.  Pèse  un  peu 
c  tout  ce  que  cette  matière  contient  :  la  simpli- 
<  cité  de  la  Providence,  l'enchaînement  duDestin, 
c  les  cas  inopinés,  la  prescience  divine  et  le  libre 
«  arbitre.  Quel  poids!  Toutefois,  puisque  cela  im- 
«  porte  à  ta  guérison,  essayons,  quoique  pressée 
a  par  le  temps,  de  te  donner  quelques  éclaircis- 
csements  succincts. 

«  L'existence  des  chosear,  leur  suite,  leurs  mou- 
«  vements ,  ont  pour  cause  unique  la  pensée  di- 
«  vine,  stable  et  simple.  L'ordre  général  selon 
«  lequel  on  les  considère  se  nomme  Providence. 
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c  On  nomme  Destin  les  choses  considérées  sépa- 
a  rément  dans  leur  jeu  et  dans  leur  action.  Par 
«  où  tu  vois  d'abord  que  le  Destin  est  soumis  à  la 
a  Providence ,  laquelle  règle  tout ,  soit  qu'elle 
«emploie,  comme  intermédiaires,  des  esprits, 
«  anges  ou  démons ,  soit  qu'elle  ait  répandu 
«  dans  la  nature  une  âme  motrice,  ou  qu'elle  ait 
«  attaché  quelque  force  ou  vertu  propre  à  chacun 
«des  astres,  soit  enfin  avec  tous  ces  moyens 
«réunis;  par  où  tu  vois  encore  que  le  Destin 
«  étant  mobile  dans  des  limites,  tandis  que  la  Pro- 
«  vidence  est  fixe  dans  sa  simplicité,  nul  mal  ne 
«peut  s'introduire  dans  cet  ordre  pour  le  dé- 
«  truire,  pas  plus  que  nul  bien  pour  l'améliorer. 
«  Figure-toi  un  ensemble  immense  de  globes  vi- 
«rants  sur  eux-mêmes  les  uns  par  les  autres, 
<  suivant  un  «engrenage  qui  les  rattache  tous,  de 
«près  ou  de  loin,  à  un  globe  central,  principe 
c  du  commun  mouvement,  dont  le  pivot  seul  est 
a  immobile.  Ce  pivot  indéfinissable,  qu'on  ne 
«  peut  nier,  qu'on  ne  peut  qu'adorer  sans  le  com-, 
«  prendre,  c'est  Dieu.  Il  résulte  du  système  en- 
c  tier  que  plus  les  globes  sont  éloignés  de  leur 
«  centre  universel  et  infini,  plus  ils  apparaissent 
«impliqués  dans  les  mouvements  aveugles  du 
«  Destin,  et  que  plus  ils  en  sont  rapprochés,  plus 
«  ils  sont  affranchis  de  ces  mouvements;  de  sorte 
«  que  les  points  qui  se  confondent  avec  ce  pivot 
«  sacré  ne  sont  plus  mobiles.  11  en  est  de  ces 
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«  points  comme  du  temps  à  Fétemité,  comme  du 
c  centre  à  la  circonférence.  Maintenant,  trans- 
«  porte,  par  ta  pensée,  tout  cet  appareil  dans  le 
a  monde  intellectuel  et  moral  ;  tu  verras  le  mal 
«  dans  les  points  extrêmes  et  le  bien  vers  le  point 
c  central,  justement  selon  le  degré  où  l'homme 
«bon  se  rapproche  de  Dieu*  Il  n'est  permis  à 
«personne  de  saisir  de  plus  près  par  lui-même 
«  le  secret  delà  Divinité,  ni  de  l'expliquer  par  des 
i'paroles.  Que  ceci  te  suffise  pour  te  faire  admi- 
€  rer  Tordre  providentiel  sans  te  récrier,  féliciter 
clés  bons^  et  plaindre  les  méchants!  D'ailleurs 
c  considère  combien  les  jugements  que  nous  por- 
c  tons  sur  les  hommes  sont  incertains.  Tel  nous 
c  parait  iroubler  Tordre  par  sa  méchanceté,  qui 
«  le  confirme  par  les  effets  de  cette  méchanceté , 
«  d'où  sortent  souvent ,  pour  d'autres  méchants 
«  et  pour  lui-même ,  des  enseignements  et  des 
«  corrections  ineffables.  N'oublie  surtout  jamais 
«  que  le  sort  de  Thomme  dépend  de  sa  vo- 
«  lonté,  sous  la  main  de  Dieu,  et  que  ce  qu'on 
«  entend  par  fortune  adverse  ne  fait  rien  qu'exer- 
«  cer,  corriger  ou  punir  !  » 

LIVRE  CINQUIÈME  ET  DERNIER. 

La  Philpsophie  allait  poursuivre  son  discours* 
quand  je  l'interrompis  pour  lui  dire:  «Ce  n'est 
«  pas  à  tort  que  tu  m'avais  annoncé  ^e  graves 
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complications  renfermées  dans  cette  question 
de  la  prescience  divine  ;  je  m'en  aperçois.  Souf- 
fre pourtant  que  je  t'interroge  encore.  Dis-moi, 
y  a-t-il  un  hasard  et  quel  est-il?  —  Ceci,  me  ré- 
pondit-elle, bien  que  très  utile  à  connaître,  ne 
va  pas  directement  à  notre  propos.  J'ai  hâte  de 
te  ramener  dans  ta  patrie,  et  j'ai  peur  de  te  fa- 
tiguer par  tant  de  détours.  —  Ne  crains  rien, 
répliquai-je,  c'est  un  repos  pour  moi  de  con- 
naître, et  le  bon  moyen  d'éclaircir  ce  qui  doit 
suivre  est  de  ne  laisser  rien  de  douteux  en  ar- 
rière. »  Alors  elle  poursuivit  ainsi  :  «  Qu'il  y  ait 
des  effets  sans  aucun  rapport  avec  une  cause 
quelconque,  c'est-à-dire  se  produisant  d'eux- 
mêmes  par  un  mouvement  arbitraire?  Non, 
très  certainement^  il  n'y  en  a  pas  de  tels,  puis- 
que Dieu  coordonne  toutes  choses;  et  à  déflnir 
le  hasard  de  cette  façon,  le  hasard  n'est  point. 
Le  seul  hasard  que  la  raison  puisse  admettre 
est  celui  que  mon  cherÂristote,  dans  sa  Physi- 
que, définit  de  la  manière  suivante  :  Effets  pro- 
duits différemment  de  ce  qu'on  attendait  d'une 
cause  prévue,  ou  produits  par  une  cause  non 
prévue,  comme  quand  un  homme,  en  labou- 
rant, trouve  un  trésor.  11  y  a  ici  du  fortuit^  mais 
non  de  l'arbitraire.  Tout  y  a  sa  cause.  Si  le  la- 
boureur n'eût  pas  ouvert  la  terre,  il  n'eût  pas 
trouvé  le  trésor,  et  si  le  thésauriseur  n'eât 
point  caché  son  or  en  terre,  le  laboureur  ne  l'y 
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eût  point  trouvé.  Le  hasard  n'est  donc  rien  que 
rinopiné,  et,  absolument  parlant,  il  n'y  a  point 
de  hasard.  —  Dans  cet  enchaînement  continu 
de  causes  et  d'eflfets,  demandai-je  encore  à  ma 
maîtresse,  la  volonté  de  l'homme  est-elle  com- 
prise, ou  l'homme  a-t-il  son  libre  arbitre?  — 
Sans  doute,  il  l'a,  répliqua-t-elle,  par  la  raison 
naturelle  qu'il  peut  discerner  ce  qu'il  doit  fuir 
de  ce  qu'il  doit  désirer,  et  former  un  jugement 
réfléchi  de  discernement.  Plus  ou  moins  libre 
est-il  dans  cette  opération,  selon  qu'il  élève  sa 
pensée  vers  l'Esprit  divin,  source  de  sa  liberté, 
ou  que,  se  tenant  courbé  sous  le  poids  de  son 
corps,  il  prend  de  lui-même  le  joug  des  vices. 
Cependant  l'œil  de  la  Providence  le  suit  dai^ 
ses  actes  libres  et  le  range  selon  l'ordre  de  sa 
prédestination.  — Me  voici  derechef  dans  l'em- 
barras, m'écriai-je.  —  J'en  soupçonne  la  rai- 
son, dit  mon  guide,  mais  explique -toi  sans 
ménagement.  —  C'est,  ajoutai -je,  que  Dieu 
prévoyant  tout,  il  me  semble  contradictoire 
qu'il  y  ait  hors  de  lui  aucune  liberté.  Des  actes 
libres  peuvent  être  ou  ne  pas  être  ;  or  comment 
Dieu  pourrait-il  prévoir  ce  qui  peut-être  n'ar- 
rivera pas?  S'il  prévoit  tout  ce  qui  arrive,  il 
faut  que  tout  arrive  nécessairement.  Je  n'ap- 
prouve point  le  subterfuge  de  ceux  qui  disent 
que  les  choses  n'arrivent  point  parce  que  Dieu 
les  prévoit,  mais  qu'il  les  prévoit  parce  qu'elles 
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«  doivent  arriver  i.  Ce  n'est  là  en  effet  que  retour- 
«  ner  la  difficulté,  au  lieu  de  la  résoudre.  De  ce 
«  que  la  prescience  ne  serait  pas  la  cause  directe 
«  des  choses  futures,  s'ensuivrait-il  moins  que 
c  les  choses  futures  fussent  nécessairement  dé- 
«  terminées,  dès  là  que  la  prescience  les  connaît? 
«  Cependant  la  nécessité  des  choses  une  fois  ad- 
«  mise,  que  de  douloureuses  conséquences!  Plus 
c  de  juste  ni  d'injuste ,  plus  de  peines  ni  de  ré- 
«  compenses,  plus  de  vœux  ni  de  prières,  et  tout 
«  conmierce  entre  Dieu  et  l'homme  est  rompu  !  — 
€  Voilà  bien,  reprit  la  Sagesse,  cette  question  ter- 
«  rible  de  la  Providence  que  Marcus  TuUius  a 
c  tant  agitée  dans  son  livre  de  la  Divination,  et 
€  qui  t'a  si  fort  tourmenté  toi-même!  Mais  ni  l'un 
«  ni  l'autre  vous  ne  l'avez  bien  comprise,  faute 
€  d'avoir  reconnu  que  la  parfaite  solution  s'en 
«  trouve  uniquement  dans  la  simplicité  de  la 
«  prescience  divine,  que  l'esprit  humain  ne  sau- 
«  rait  qu'entrevoir.  Essayons  du  moins  d'appro- 
«  cher  de  cette  solution  en  commençant  par  écar- 
«  ter  les  nuages  qui  t'offusquent. 

<  Je  suis  surprise  que  tu  aies  repoussé  si  dé- 
«  daigneusement  les  personnes  qui,  niant  que  les 

(1)  C'est  précisément  ce  que  dit  Bossuet  dans  son  beau 
Traité  du  libre  arbitre^  où  il  se  rencpntre  merveilleusement 
avec  le  livre  de  la  Consolation  philosophique^  en  s' appuyant 
du  sentiment  bien  interprété  des  Thomistes.  Lire  aussi  saint 
Augustin  dans  la  Cité  de  Dieuj  et  Leibnitz  dans  sa  Théadicée, 
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éyénements  soient  nécessaires  en  raison  de  ce 
que  Dieu  les  prévoit,  font  cette  distinction 
que  Dieu  les  prévoit  seulement  parce  qu  elles 
doivent  arriver.  Car,  réponds-moi,  s'il  n'y  avait 
point  de  prescience,  les  événements  seraient- 
ils  moins  nécessaires?  non,  sans  doute  :  donc  la 
prescience  ne  fait  rien  à  la  nécessité  des  évé* 
nements.  Ceux-ci  découlent  de  leurs  causes 
naturelles.  Ainsi,  de  même  que  l'événement 
d'un  cheval  dompté  découle  de  la  force  simple 
ou  composée  qui  le  dompte,  l'acte  libre  découle 
de  la  nature  libre  de  son  agent...  Mais  encore 
un  coup,  m'objecteras-tu,  tout  acte  libre  est  in- 
certain au  futur,  et  alors  comment  peut-il  être 
prévu  certainement?... •  Tu  te  trompes  et  voici 
d'où  vient  ton  erreur....  Tu  penses  que  la  con- 
naissance qu'on  a  des  choses  dépend  de  leur 
propriété,  tandis  qu'elle  dépend  de  la  nature 
de  l'être  qui  les  connaît.  Par  exemple ,  les 
sens  jugent  particulièrement  des  choses ,  tan- 
«  dis  que  la  raison  porte  souvent  des  mêmes 
«  choses  un  jugement  universel^  tout  contraire. 
«  Pareillement  l'intelligence  divihe,  dans  son  in- 
«  finie  simplicité,  peut  fort  bien  juger  certaine- 
«  ment  des  choses  qui  proprement  sont  incer- 
«  taines  en  tant  que  libres.  Osons  ici  scruter  la 
«  substance  de  Dieu ,  autant  que  cela  nous  est 

<  permis,  afin  de  nous  faire  quelque  idée  de  sa 

<  prescience. 
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«  Dieu  est  éternel,  l'univers  en  convient.  Mais 
cette  éternité  divine,  quelle  est-elle?  Il  faut  in- 
terroger sa  nature,  car  là  est  tout  le  mystère  de 
la  divine  prescience.  L'éternité  de  Dieu  est-elle 
la  même  que  celle  qu'Âristote  attribue  au 
monde,  lequel,  selon  lui,  n'aurait  point  com- 
mencé, ne  devrait  point  finir,  et  ne  laisserait 
pas  que  d'impliquer  une  succession  de  temps, 
dans  l'idée  qu'on  s'en  forme,  comme  qu'hier 
n'est  plus  et  que  demain  sera?  Non,  ce  n'est 
pas  encore  là  l'éternité  de  Dieu.  On  doit  dire  de 
cette  éternité  qu'elle  embrasse  actuellement  et 
parfaitement  l'infini,  sans  aucun  rapport  de  du- 
rée pas  plus  que  d'espace;  en  sorte  que  tout 
étant  toujours  présent  pour  elle,  Dieu  ne  pré- 
voit point,  il  voit.  Or  comment  la  vue  (ne  par- 
Ions  plus  de  prescience),  comment  la  vue  d'un 
fait  accompli  pourrait  -  elle  modifier  ce  fait? 
Comment  la  vue  présente  d'un  acte  libre  im- 
pliquerait-elle que  cet  acte  fût  non  libre  ou  né- 
cessaire au  futur?  Cela  ne  se  peut  concevoir. 
Donc  la  prescience  divine  ne  change  pas  la  na- 
ture des  actes  de  l'homme  que  Dieu  a  fait  li- 
bre... Regarde  le  soleil  se  lever;  regarde  cet 
homme  marcher  :  diras-tu  que  les  mouvements 
de  ces  deux  êtres  sont  identiquement  volontai- 
res ou  identiquement  forcés?  Non;  tu  diras  des 
uns  qu'ils  sont  forcés,  des  autres  qu'ils  sont 
volontaires...  C'est  assez,  Boëce!...  Â  jamais 
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«  demeure  intacte  la  liberté  de  rhomme  (maneat 
a  intemerata  nwrtalibu»  arbitriis  libertas)^  et  les  lois 
«  morales,  les  peines,  les  récompenses,  les  vœux, 
«  les  prières  sont  sauvés!  Cultive  donc  la  vertu  ! 
c  Ëlève  ton  âme  jusqu'aux  sublimes  espérances! 
«  Prie  humblement,  et  ne  perds  jamais  de  vue 
«  l'urgence  de  tes  devoirs,  dans  l'éternelle  pré- 
«  sence  de  ton  juge  !  » 

Ainsi  se  consolait  dans  l'attente  du  supplice  un 
chrétien  du  sixième  siècle  que  l'Église  range  au 
nombre  de  ses  saints  et  de  ses  martyrs.  Mainte- 
nant il  faut  reprendre  le  fil  de  notre  histoire,  peut- 
être  interrompu  trop  longtemps. 
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Arrivée  du  pape  Jetn  à  Coastantinople.'^Il  eoufontie  Vêm- 
pereui;  Justûi  I*'  dans  la  grande  église  le  jour  de  Pâques,  h^ 
Son  ambassade.  —  Catastrophe  de  Boëce  en  Italie. 

An  de  J^.  838. 


Nous  avons  laissé  le  pape  Jean  s'acheminant 
tristement  vers  Constantînople  avec  sa  suite. 
Il  était  le  premier  des  pontifes  romains  qui  fttt 
allé  en  Orient,  et  ne  devait  avoir  en  ceci  que  peu 
d'imitateurs,  les  papes  Agapet  et  Yigile  entré 
autres  dont  nous  aurons  à  parler.  Aussi  fut -il 
accueilli  partout  avec  des  témoignages  sfngnliers 
de  curiosité,  d'enthousiasme  et  de  respect.  Les 
populations  accouraient  en  foule  sur  sa  route  et 
manifestaient  bien  clairement  par  là  quMl  était, 
quoi  qu'on  ait  dît,  considéré  comme  le  chef  spiri-^ 
liiel  de  la  chrétienté.  A  Thessalonique,  la  venue 
d'un  tel  hôte  fut  l'occasion  d'un  tumulte  assez  vif 
entre  les  catholiques  et  les  ariens;  mais  cette 
émotion  fut  promptement  apaisée.  Anastase  le 
bibliothécaire  ^,  l'auteur  qui  a  laissé  le  plus  de 

(1)  II  était  bibliothécaire  de  FégUse  romainei  et  vivait  eii'i 
core  en  872,  sous  le  pontificat  de  Jean  vm,  Oo  a  d^  lui  une 
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dolails  (le  celte  mission,  dit  aussi  que  l'ambaS- 
sade  perdit  dans  cette  ville  un  des  siens,  le  pa- 
trice  Agapet,  qui,  étant  arrivé  malade,  y  mourut. 
Le  reste  de  la  route  se  passa  sans  incidents  dont 
nous  ayons  connaissance.  Enfin,  vers  les  derniers 
jours  de  mars,  l'illustre  cortège  se  trouva  près 
de  Constantinople.  Son  approche  avait  été  signa- 
lée. L'empereur  entouré  de  sa  famille  et  des 
grands  de  l'empire,  le  patriarche  Épiphane  pré- 
cédé de  son  clergé  portant  la  croix  et  les  ban- 
nières sacrées,  et,  à  leur  exemple,  la  plupart  des 
habitants  de  la  capitale,  étaient  sortis  au  devant 
du  pontife  jusqu'à  douze  milles  des  murs.  Jean 
était  monté  sur  le  même  cheval  qui  l'avait  porté 
depuis  le  lieu  de  son  débarquement  et  qui ,  s'il 
en  faut  croire  Grégoire-le-Grand,  ne  voulut  plus 
depuis  se  laisser  monter  par  personne,  comme 
s'il  eût  senti  l'honneur  de  son  fardeau.  A  la  vue 
de  l'auguste  voyageur,  Justin  mit  pied  à  terre, 
se  jeta  à  genoux,  et  se  prosterna.  Après  que  le 
pape  l'eut  béni  lui  et  son  peuple,  on  se  remit  en 
marche  en  se  dirigeant  de  façon  à  entrer  par  la 
porte  Dorée  **,  située  sur  le  côté  méridional  de 
celte  capitale  triangulaire ,  près  du  rivage  de  la 

histoire  du  schisme  de  Photîus,  suivie  des  actes  du  huitième 
concile  général  de  Constantinople,  auquel  il  assista  en  800,  et 
les  vies  des  papes  depuis  saint  Pierre  jusqu^à  Nicolas  ^^ 

(a)  Elle  est  anjourdlini  inscrite  dans  renccinie  de  la  prison 
d*État  dite  des  S<  pt-Toiirs. 
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Propontidc.  Là  se  trouvèrent  en  grand  nombre 
des  pauvres  et  des  infirmes  qui  attendaient  le 
soulagement  de  leurs  maux,  dans  leur  foi  primi- 
tive. La  charité  ne  leur  fit  point  défaut,  et,  tou- 
jours selon  saint  Grégoire*,  om  aveugle  recouvra 
la  vue  par  la  simple  imposuion  des  mains  du 
vicaire  de  Jésus-Christ.  On  se  rendit  ensuite  au 
palais  impérial  où  l'ambassade  fut  logée  et  ser- 
vie avec  la  plus  grande  magnificence.  L'empereur 
avait  été  déjà  couronné  par  son  évêque  dans  la 
grande  église  de  Constantinople,  au  temps  de 
son  avènement;  il  voulut  l'être  une  seconde  fois 
des  mains  de  Févéque  de  Rome,  et  le  jour  de  la 
cérémonie  fut  fixé  au  30  mars,  date  où  tombait 
précisément,  celte  année,  la  solennité  de  Pâques. 
Un  tel  fait  en  dit  plus  ^  pour  la  suprématie  du 
siège  de  saint  Pierre,  que  beaucoup  de  disserta- 
tions savantes.  Ce  n'est  pas  que ,  dès  lors ,  cette 
suprématie  ne  rencontrât,  sinon  une  opposition 
ouverte,  du  moins  des  tendances  rivales.  Les  titu- 
laires du  siège  de  Constantinople  entre  autres, 
s'autorisant  de  la  résidence  des  empereurs,  éle- 
vaient dès  cette  époque  des  prétentions  qui  s'a- 
justaient mal  avec  la  pierre  angulaire  de  l'Évan- 
gile. Ainsi  le  patriarche  Épiphane,  tout  orthodoxe 
et  respectueux  pour  l'évêque  de  Rome  qu'il  était, 


(1)  Quelques  auteurs  ont  jeté  du  doute  sur  Tauthenticité 
des  dialogues  de  ce  grand  pape  où  ces  faits  sont  rapportés. 
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n'essaya  pas  moins  de  garder  sur  lui  la  droite 
dans  son  église.  Mais  il  n'avait  rien  dans  sa  per- 
sonne de  ce  qui  fait  les  Photius,  et  il  avait  affaire 
à  un  pontife  inflexible  sur  la  hiérarchie  comme 
sur  la  doctrinç.  Jean  réclama  la  première  place 
au  nom  de  son  droit  d'institution  et  de  tradition, 
et  tout  ftit  bientôt  réglé  suivant  ses  désirs. 

Il  officia  donc  potitificalement  en  latin  selon  le 
rite  romain,  le  jour  de  Pâques  de  l'année  525, 
troisième*  de  l'indiction,  et  plaça  lui-même  la 

(1)  n  n'est  peut«éire  pas  inudle  de  rappeler  à  la  généralité 
des  lecteurs  que  rindiction  est  un  cycle  de  quinze  ans>  employé 
seulement  aujourd'hui  dans  le  comput  ecclésiastique,  qui  se 
compte  isolément,  et  non  pas  comme  les  olympiades,  dont  les 
péHodes  complètes  forment  autant  d'unités  qui^  ajoutées  les 
uihesaux  autres,  rentrent  dans  la  chronologie  générale;  de 
sorte  que  les  chiffres  1»  2^  3,  etc.,  de  ce  cycle  ne  signifient  pas 
une,  deux,  trois  périodes  de  quinze  ans,  mais  marquent  simple- 
ment la  piremière,  la  seconde,  la  troisième  année  du  cycle.  Pour 
fkire  r^trer  la  supputation  des  indictions  dans  la  chronologie 
générale,  autrement  pour  savoir  combien,  dans  un  temps  donné 
de  l'ère  chrétienne,  il  y  a  eu  de  cycles  indictionnels,  il  faut 
diviser  par  15  le  chiffre  de  l'année  de  l'ère  chrétienne  d*où 
Von  part.  Le  quotient  donnera  le  nombre  cherché,  avec  ou 
sâtaft  ft-ôotidtts  de  16,  en  ajoutant  toutefois,  pour  connaître  où 
l'on  &ï  est  du  cycle  courant,  le  nombre  3,  parce  que  la  pre- 
mière année  de  J.-C.  a  été  marquée  4  du  premier  cycle  indic- 
tionnel.  tar  exemple,  partant  de  l'année  525  et  divisant  ce 
chiffre  par  15,  on  tlT)uvé  juste  35.  Il  y  avait  donc  alors  85  cy- 
cles iDdictiouuels  d' écoules  depuis  la  naissance  de  J.-C;  à 
quoi  ajoutant  le  nombre  3  pour  la  raison  dite  plus  haut,  on 
trouve  qu'en  525  courait  la  troisième  indiction  du  trente-sixième, 
cycle  iudicliouucl.  Ou  se  servait  à  Rome  de  ce  cycle  pour  Tas* 
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couronne  sur  la  tête  de  l'empereur,  après  l'avoir 
oint  de  Thuile  sainte. 

Ce  grand  acte  acheyé,  le  pape  se  mit  à  dé- 
brouiller ses  affaires  {sêrigo  poi  le  êue  faceende),  dit 
Muratori.  Hélas  !  elles  n'étaient  pas  moins  qu'im- 
possibles à  débrouiller  ;  car  ne  pas  satisfaire  Théo* 
dorîc,  c'était  plus  que  risquer  de  perdre  les  ca- 
tholiques romains  en  se  perdant  soi-même ,  et 
satisfaire  Théodoric,  c'était  devenir  à  ses  propres 
yeux ,  comme  aux  yeux  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent attentifs,  un  pontife  prévaricateur.  En  effet, 
exposer  uniment  les  griefs  du  roi  d'Italie,  ou  se 
contenter  d'obtenir  de  l'empereur  qu'il  cessât  de 
poursuivre  les  ariens  dans  letir  for  intérieur , 
qu'il  exceptât  du  moins  les  hérétiques  goths  de 
toutes  rigueurs  personnelles,  ou  même  qu'il  to- 
lérât à  petit  bruit  l'exercice  de  leur  culte,  sans 
du  reste  révoquer  ses  édits,  sans  restituer  les 
églises  ni  les  biens  usurpés,  sans  faire,  en  un 
mot,  aucun  acte  public  de  retour  à  des  principes 
conformes  à  la  liberté  imprescriptible  des  con- 
sciences, évidemment  c'était  ne  remplir  qu'à 
moitié  sa  mission.  D'un  autre  côté,  demander  et 
obtcmir  qu'un  souverain,  décidé  à  réprimer  l'hé- 
résie dans  ses  États,  d'accord  en  cela  avec  la  ma- 


siette  des  impôts,  et  l'on  disait  l'impôt  de  la  première,  de  In 
deuxième,  de  la  troisième,  etc.,  indrctîon,  comme  nous  dirioôs 
rimpôt  de  1348,44, 45,  ou,  par  contraction,  l'indiction  1,1,  <• 


200  LIVHE  YllI. 

jorilé  (le  ses  sujets,  ayant  déjà  presque  entière- 
ment accompli  cette  tâche  difficile  sans  qu'il  en 
fût  résulté  aucun  péril  pour  lui  ni  pour  son  gou- 
vernement ,  aucun  trouble  alarmant  pour  Tave- 
nir,  exiger,  disons-nous,  que  les  choses  étant 
telles,  Justin,  sur  la  simple  intimation  d'un 
roi  étranger,  reconnût  ouvertement  qu'il  avait 
eu  tort,  qu'il  compromît  ainsi  son  pouvoir  et  sa 
dignité,  qu'il  dépouillât  les  catholiques,  en  les 
chassant  des  églises  nouvellement  réconciliées, 
bien  plus,  qu'il  rendit  à  l'hérésie  ceux  que  la 
résipiscence  ou  la  crainte  en  avait  délivrés; 
devenir  par  là  même  l'instrument  actif,  direct  de 
Farianisme,  lui  évêque  de  Rome,  organe  univer- 
sel de  la  foi,  gardien  suprême  de  l'unité  ortho- 
doxe ,  évidemment  aussi  c'était  apparaître  am- 
bassadeur temporel  aux  dépens  de  ses  premiers 
devoirs  et  de  son  caractère. 

Pour  juger  justement  de  ce  qu'une  telle  posi- 
tion avait  d'inextricable,  il  faut  bien  mesurer 
l'hérésie  qui,  après  une  longue  et  heureuse  paix, 
venait  d'être  de  nouveau  ici  attaquée  violem- 
ment, et  là  violemment  soutenue.  En  soi  elle  n'é- 
tait rien  de  moins  que  la  négation  explicite  du 
christianisme!  C'était  encore  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu,  rémunérateur  et  vengeur  des  actes  de 
l'âme  humaine  libre  et  immortelle;  mais  réduit 
dans  ses  proportions,  altéré  dans  son  essence, 
mais  dépouillé  de  certitude  et  de  sanction,  de- 


CHAPITRE  1.  201 

venu  la  plus  sage  des  opinions  au  lieu  de  la  plus 
infaillible  des  lois,  tombé  enfin  des  mains  de  la 
Divinité  dans  celles  de  l'homme.  Dans  cet  état  on 
peut  concéder  que  l'arianisme  «  était  une  philo- 
sophie sensée,  pourvu  que  d'autre  part  on  avoue 
que  c'était  une  religion  fragile.  Aussi  partout  où 
régnait  la  civilisation  véritable,  ses  destinées 
avaient-elles  répondu  à  sa  nature;  c'est-à-dire 
qu'on  l'avait  vu  d'abord  séduire,  entraîner,  in- 
surger les  esprits  curieux  ou  amis  de  l'indépen- 
dance ou  éblouis  par  une  raison  superbe,  les  ca- 
ractères légers  et  faciles  aux  plaisirs,  les  favoris 
de  la  fortune  ennemis  de  toute  gène  ;  puis  on  l'a- 
vait vu  promptement  se  troubler  dans  ses  défini- 
tions, chanceler  dans  ses  dogmes  et  s'endormir 
avec  ses  héros,  tandis  qu'il  avait  suffi  à  la  foi  sim- 
ple et  traditionnelle,  parlant  par  des  organes  di- 
gnes d'elle,  d'un  seul  siècle  pour  en  triompher 
dans  les  deux  fractions  de  la  domination  romaine, 
et  d'un  siècle  de  plus  pour  l'ébranler  même  dans 
le  monde  barbare.  Quatre  impératrices  ariennes, 
pour  ainsi  dire  consécutives,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  Constantia,  Eusébia,  Âlbia  Dominica  et 
Justine  avaient  donné  à  l'arianisme  le  redoutable 
appui  du  trône,  savoir  :  la  première  en  assiégeant 

(a)  Voir  sur  l'arianbme  l'excellent  ouvrage  allemand  du 
savant  Mœtler.  Fort  supérieur  à  l'histoire  qu'a  donnée  le  père 
Maimbourg  de  cette  hérésie  capitale,  il  a  été  parfaitement  tra- 
duit par  M.  Colien,  Paris^  Debécourt,  3  vol.  in- 8". 
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les  derniers  jours  de  Constantin,  la  seconde  en 
excitant  le  génie  disputeur  et  cruel  de  Constance, 
la  troisième  en  allumant  la  fougue  du  léger  Va- 
lons, et  la  quatrième  par  l'ascendant  qu'une  beanid 
singulière  assurait  sur  Yalentinien  P'  vieillissant; 
à  une  nouvelle  et  fanatique  épouse.  L'hérésie  s'é- 
tait ainsi  propagée  rapidement  et  surtout  par  les 
femmes,  non  point,  comme  le  dit  Maimbourg,  sui- 
vant cette  fatalité  qui  perdit  le  genre  humain  dans 
l'Éden,  mais  plutôt  en  raison  de  la  nature  ingé- 
nieuse et  mobile  d'un  sexe  propre  aux  finesses 
de  la  controverse  et  aux  passions  de  la  conscience. 
Enfin  l'Ëglise  même  s'était  partagée.  Entre  les  an- 
nées 347  et  360,  période  qu'on  peut  appeler  l'âge 
des  faux  conciles,  quatorze  faux  conciles*  avaient 
consacré  l'erreur  et  dérouté  jusqu'à  la  bonne  foi  ; 
et  de  tout  cela  qu'était-il  arrivé?  Il  avait  suffi  au 

(a)  l°Un  petit  concile,  en  347,  à  Philippopolis,  pompeuse- 
ment appelé  concile  de  Sardique;  2°,  3°,  4°,  S%  6%  7%  8%  9«,  les 
conciles  d'Anlioche,  347;  de  Jérusalem,  350;  de  Sirmisch,  351; 
d'Arles,  358  ;  de  Milan,  355  ;  de  Béziers,  356  ;  d'Antioche,  858; 
de  Sirmischy  en  357,  et  ce  dernier  amena  la  chute  momentanée 
du  pape  Libère,  si  fidèle  etsi  courageux  d'ailleurs,  avant  comme 
après;  un  troisième  concile  d'Antioche  en  357;  puis  le  fameux 
concile  de  Rimîni,  en  359,  assemblée  tronquée  et  subreptice, 
qu'on  aurait  pu  surnommer  latrocinium  (brigandage),  par  an- 
ticipation sur  celui  d'Éphèse  des  eutychiens,  en  449;  puis  tou- 
jours, en  359,  deux  faux  conciles  ariens  à  Nicée,  lOe  et  11*; 
un  à  Séleucie,  12^;  et  un  autre,  13^  à  Constantinople  où  parut 
Tapôtrc  des  Gotlis,  Tévéque  Ulphilas;  enfin  un  quatrième  coo* 
cile  d'Antioche,  en  860, 14^  faux  concile  arien* 
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grand  Âthanase  qui  fut,  cinquante  ans,  T Hercule 
de  Torthodoxie,  aux  Âmbroise  de  Milan,  aux  Hi^ 
laire  de  Poitiers,  aux  Martin  de  Tours  et  à  leurs 
émules,  de  maintenir  la  tradition  sans  rien  crain* 
dre,  pour  rassembler  le  troupeau^  le  ramener  au 
bercail  et  raffermir  Rome  elle-même.  Tandis 
qu'Arius,  on  ne  saurait  trop  le  remarquer,  s'était 
enfoncé  de  plus  en  plus  dans  les  imaginations  pla* 
toniciennes,  Âthanase,  retranché  dans  son  fort, 
n'avait  guère  eu  besoin  d'autres  armes  que  son 
thème  favori  :  «  Si  ta  meilkure  preuve  du  Créateur 
«  est  ta  merveille  de  la  eréation,  la  meilleure  égalê^ 
«  ment  du  Rédempteur  eêt  la  merveille  de  la  rédemp-* 
«  tion.  » 

Deux  caractères  essentiels  marquaient  donc 
fatalement  Tarianisme,  l'un  l'impuissance  de  son 
dogme,  l'autre  l'incompatibilité  de  ce  dogme 
avec  le  principe  fondamental  du  christianisme, 
d'où  il  suivait  que  l'orthodoxie  pouvait  bien  sans 
danger  supporter  patiemment  son  voisinage  pai- 
sible; mais  qu'une  fois  la  guerre  engagée,  elle  ne 
pouvait  traiter  en  sa  faveur.  Or,  faute  d'avoir  su 
prospérer,  sans  s'agiter  à  côté  des  ariens  d'Italie, 
le  chef  du  catholicisme  était  réduit  pour  lors  à 
les  représenter  en  Orient.  Déplorable  sort,  que 
Jean  et  ses  amis  s'étaient  créé  sans  la  moindre 
nécessité  I  II  leur  eût  été  si  facile  de  vivre  en  paix, 
en  confiance  même  avec  un  prince  qui,  bien 
qu'hérétique,  ne  se  lassait  pas  de  les  -protéger, 


204  LIVRE  YllL 

qui  d'ailleurs  allait  incessamment,  par  l'effet  de 
l'âge,  céder  sa  place  à  un  petit-fils  mineur,  lequel 
serait  sous  la  tutelle  d'une  princesse  accomplie, 
formée  par  Cassiodore  et,  grâce  à  ce  ministre, 
déjà  plus  qu'à  demi  romaine!  Mais  non;  au  lieu 
de  cela,  ils  s'éiaient  visiblement  tournés  du  côté 
de  Conslantinople,  du  moins  pour  ce  qui  concer- 
nait le  triomphe  complet  de  la  foi.  Accordons  que 
nul  d'entre  eux  n'avait  conspiré  contre  Théodo- 
ric,  avec  Justin  et  son  neveu;  il  est  toutefois  cer- 
tain que  le  zèle  religieux  les  avait,  en  ce  sens, 
entraînés  au  delà  du  devoir;  ce  qu'a  justement 
exprimé  d'un  mot  le  biographe  de  ïhéodoric, 
Jean  Cochlée  :  «  S'il  n'y  eut  points  dit-ii,  de  raison 
«  de  les  soupçonner j  il  y  eut  assurément  occasion  ^.  » 
Accordons  même  que  les  édits  contre  les  ariens 
qu'il  s'agissait  en  ce  moment  de  faire  révoquer 
n'avaient  pas  été  suggérés,  appuyés  par  eux;  tou- 
jours est-il  avéré  que  ces  édits  funestes  avaient 
été  approuvés  d'eux  dans  Rome  avec  indiscré- 
tion, et  dans  Constantinople  par  des  correspon- 
dances clandestines. 

Maintenant  demandera-t-on  ce  que  fit  le  pape 
dans  cette  terrible  conjoncture  et  comment  il 
remplit  sa  mission  forcée?  Les  auteurs  ont  fait 
de  cette  question  un  grand  problème  quand,  il 
nous  semble,  les  faits  subséquents  et  l'analogie 

{a)  «  ...Si  non  causa;  certè  occasio.  » 
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la  résolvaient  naturellement.  Ainsi  les  uns  ont 
avancé  que  Jean  demanda  et  obtint  ce  que  Théo- 
doric  voulait,  sans  songer  qu'ils  calomniaient  le 
pontife  et  lui  enlevaient  son  titre  de  martyr  pour 
faire  le  crime  du  roi  plus  odieux,  le  rendant  seu- 
lement par  là  inexplicable.  Les  autres,  notam- 
ment Sigonius,  ont  pris  un  parti  contraire.  Afin  de 
rehausser  le  courage  du  martyr  qui  est  au-dessus 
de  tout  éloge ,  ils  en  ont  fait  un  fanatique  insensé, 
en  rapportant  qu*il  aurait  écrit  de  sa  prison  aux  • 
évêques  d'Italie  pour  exciter  leur  ardeur,  les  ani- 
mer et  les  exhorter  à  braver  Théodoric  comme 
il  avait  fait  en  Orient,  les  conjurant  de  poursui- 
vre l'hydre  de  Tarianisme  sans  ménagement, 
d'encourager  les  fidèles  à  saisir  les  églises  arien- 
nes, à  défier  les  bourreaux  pour  ce  but  exem- 
plaire, et  leur  promettant  l'appui  de  Justin.  Cetie 
lettre,  contredite  d'ailleurs  par  l'Anonyme  de  Ra- 
venue,  écrivain  quasi  contemporain,  est  maté- 
riellement apocryphe  et  doit  être  rangée,  comme 
le  pense  Ellies  Dupin,  parmi  ces  fausses  pièces 
trop  nombreuses,  forgées  au  moyen-âge  pour  le 
service  du  saint-siége  et  qui  l'ont  si  souvent  com- 
promis. Mais  que  fit  donc  le  pape  Jean?  son  de- 
voir de  pontife,  sans  faiblesse  et  sans  bravade,  et 
celui  d'un  ambassadeur,  autant  que  sa  conscience 
le  lui  permit;  c'est-à-dire  qu'il  fit  cesser  la  persé- 
cution personnelle  des  ariens,  mais  qu'il  ne  de- 
manda rien  pour  l'arianismc.  Ainsi  non-seule- 
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ment  les  conversions  obtenues  do  vivo  force  ne 
furent  point  annulées,  ni  les  églises  usurpées 
ainsi  que  les  biens  de  ces  églises  rendus,  ni  les 
édits  révoqués  ;  mais  encore  il  paraît  que,  solli- 
cité par  Tempereur  et  le  patriarche,  Jean  con- 
sentit à  célébrer  les  saints  mystères  dans  plu- 
sieurs églises  ariennes  qu'il  réconcilia,  se  bornant 
à  prêcher  à  Justin  la  douceur  et  la  prudence  en- 
vers les  personnes  au  nom  de  la  charité.  Faible 
résultat  d'une  ambassade  que  le  roi  d'Italie  avait 
voulu  fructueuse,  décisive,  prompte  et  nette 
surtout  dans  son  action,  et  qui  languit  plus  d'une 
année  en  dépit  de  toute  instance  et  de  tout 
ordre  ! 

Cependant  aucune  des  circonstances  de  cette 
mission  ne  pouvait  demeurer  inconnue  à  Thëo- 
doric.  Loin  de  là  ;  sa  fureur  croissante  indiqae 
assez  qu'il  en  fut  régulièrement  informé.  Il  est 
aisé  de  se  représenter  ce  qu'il  sentit  en  appre- 
nant que  les  gémissements  des  ariens  d'Orient 
n'avaient  point  cessé  sur  ces  plaintes,  et  qu'au- 
cune réparation  n'était  à  espérer.  Tout  prit  dès 
ce  moment  à  ses  yeux  les  couleurs  de  la  trahison, 
jusqu'aux  honneurs  inaccoutumés,  rendus  à  son 
envoyé  lors  de  l'entrée  solennelle  dont  nous 
avons  parlé  et  les  jours  suivants.  Que  voulait 
dire  surtout  ce  second  couronnement  de  Justin 
par  le  pontife?  Aucun  pontife  ne  l'avait  couron- 
né, lui.  Ëtait--ce  qu'on  ne  le  regardait  plus  comme 
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souverain?  Était-ce  par  hasard  sa  couronne  Uont 
on  avait  disposé?  Quos  ego  /... 

Ce  qui  se  passait  en  Italie  dans  le  cours  de  cette 
funeste  année  n'était  pas  fait  pour  calmer  Théo- 
doric;  au  contraire.  Les  Romains  s'étaient  déjà 
notablement  retirés  de  lui.  Comme  l'expérience 
qu'il  avaient  faite  de  sa  douceur,  durant  un  règne 
heureux  déplus  de  trente  années,  les  empêchait 
encore  de  redouter  en  lui  un  tyran,  ils  se  con- 
tentaient de  murmurer,  mais  ils  murmuraient 
hautement.  D'un  autre  côté,  le  deuil  erla  con- 
sfernation  des  grands  et  du  clergé  inquiétaient 
les  Goths.  La  séparation  des  intérêts,  si  nou- 
vellement et  si  péniblement  rendus  communs 
entre  les  deux  races,  reparaissait  donc  mena- 
çante; et  ainsi  qu'il  advient  toujours  à  la  cour 
des  princes  irrités,  les  amis  du  roi,  ses  flatteum 
(car  lui  aussi  en  avait),  ses  fidèles  nationaux, 
assiégeaient  à  chaque  instant  son  esprit  d'avis 
sinistres,  de  délations  mensongères  et  de  conseils 
rigoureux.  On  était  au  mois  d'octobre  de  cette 
année  525,  et  Boëce  avait  achevé  de  composer 
l'écrit  dont  nous  avons  donné  l'abrégé  fidèle. 
Qu'on  nous  permette  ici  une  conjecture;  s'il  y  a 
des  probabilités  au  monde,  cette  conjecture  sera 
bien  près  de  la  vérité.  Théodoric  eut  connais- 
sance du  livre  de  la  Consolation  philosophique.  Ce 
livre,  si  hardi  qu'il  soit  pour  le  moins,  ne  pré- 
sente pourtant  aucun  des  caractères  du  mystèrOr 


208  LIVRE  VIIL 

En  eût-il  été  un  dans  la  pensée  de  son  anteur, 
il  serait  plus  étonnant  qu'il  fût  parvenu  à  Rome 
sans  être  connu  à  Ravenne,  que  si  le  contraire 
fût  arrivé.  En  tout  cas,  le  secret  aurait  été  mal 
gardé,  puisque  nous  l'avons;  donc  Théodoric  Ta 
dû  connaître.  Maintenant,  qu'on  se  rappelle  par- 
ticulièrement la  première  des  cinq  parties  de  ce 
livre  immortel,  cette  sombre  peinture  d'un  gou- 
vernement tant  applaudi  par  l'auteur  à  peine 
trois  ans  auparavant,  ces  éloquentes  invectives 
contre  d'illustres  noms  gothiques  et  contre  les 
membres  du  sénat  favorables  aux  Goths,  celle 
expression  de  roi  avide  jetée  comme  un  défl  au 
roi  après  trente  ans  de  bienfaits  reçus,  cette  sor- 
tie poétique  amenée  de  loin  contre  Néron;  mais, 
plus  que  tout,  ces  regrets  pour  l'ancien  ordre 
anéanti,  et  ce  mot  rappelé  de  Canius  à  Caligula, 
à  propos  d'une  tentative  faite  en  faveur  du  réta- 
blissement de  la  liberté  romaine  :  «  Plût  au  ciel 
«  qu'elle  pût  renaître!  si  j'avais  su  que  fort  conspirât 
«  pour  elle^  tu  ne  l'aurais  jamais  su!  »  Si  Théodoric  a 
lu  ces  lignes,  et,  n'en  doutons  pas,  ayant  pu  les  li  re, 
il  les  a  lues,  voilà  ce  qui  acheva  d'exaspérer,  d'a- 
liéner son  esprit,  en  ulcérant  son  cœur!  Voilà, 
selon  nous,  la  cause  déterminante  des  trois  crimes 
exécrables  qui  souillent  à  jamais  sa  mémoire  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  celte  époque  même,  ThA)- 
doric  envoya  subitement  à  Eusèbe,  gouverneur 
dcî  Pavie,  l'ordre  d'arracher  à  Boëce,  par  la  tor- 
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lure,  Taveu  de  sa  prétendue  trahison,  ainsi  que 
la  dénonciation  de  ses  complices  supposés,  et  de 
le  mettre  à  mort  au  cas. qu'il  demeurât  ferme 
dans  sa  résolution  de  ne  rien  avouer.  Les  tyrans 
ne  sont  que  trop  bien  obéis.  Il  nous  en  coûte  d'ap- 
peler Théodoric  un  tyran;  mais,  à  partir  de  cet 
instant  jusqu'à  celui  du  repentir  qui,  en  précipi- 
tant sa  fin,  le  rendit  à  la  gloire  et  à  lui-même,  il 
ne  mérite,  et  nous  ne  lui  donnerons  plus  d'autre 
nom. 

Eusèbe  se  rendit  donc  dans  la  prison  de  Cal- 
vance  avec  l'appareil  qui  suit  les  bourreaux.  Le 
grand  homme,  exercé  par  une  longue  pratique 
de  la  vertu,  le  reçut  avec  le  même  sang  froid  qu'il 
mettait  naguère  à  disserter  sur  ses  malheurs.  On 
lui  delnanda  des  aveux  :  il  n'en  fit  point.  Alors 
commença  pour  lui,  entre  le  déchirement  de  la 
chair  et  la  fermeté  de  l'âme,  une  de  ces  luttes  mé- 
morables dont  l'historien,  par  une  puérile  et  lâche 
délicatesse,  ne  doit  point  sauver  la  vue  à  son  lec- 
teur, dont  il  doit,  au  contraire,  le  repaître  en 
quelque  sorte,  et  se  repaître  lui-même,  parce 
qu'elles  servent  à  l'un  et  à  l'autre  d'enseigne- 
ments incomparables.  ^  En  regardant  ce  corps 
étendu  en  cercle  sur  une  roue  et  meurtrie  par 
le  bâton,  cette  tête  qui  sera  bientôt  tranchée, 
mais  que  d'abord  enroule  triplement  une  corde 
serrée  par  un  treuil  jusqu'à  faire  sortir  les  yeux 
de  leur  orbite  (car  telles  furent  les  épreuves  que 
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Boëce  eut  à  subir  avant  de  retrouver  sa  patrie), 
et  en  contemplant  du  même  coup  cette  puissance 
qu'il  faut  bien  nommer  volonté  après  tout,  qui  ré- 
siste pour  des  choses  dont  elle  n'a  point  d'idées 
précises,  qui  demeure  toujours  calme,  toujours  la 
même,  au  milieu  des  cris  que  la  douleur  arrache  à 
son  sujet,  n'est-on  pas  plus  clairement  informé  de 
la  double  nature  et  de  la  véritable  fln  de  l'homme, 
que  par  les  plus  profondes  études  sur  la  source 
et  les  phénomènes  de  l'entendement,  qui  trop 
souvent  n'ont  fait  que  varier  les  ténèbres?  et  1  ame, 
distincte  des  sens,  ne  se  montre-telle  pas  mieux 
encore  par  cette  parole  qui  ressort  du  combat  : 
«  Je  crois j  je  veux^  donc  je  souffre,  donc  je  meurs  ;  » 
que  par  celle-ci  du  philosophe  :  ^Je  pense ^  donc 
€  je  suis?  »  • 

Ainsi  mourut  Tillustre  patricien  ^  consulaire 
Anicius  Manlius  Torquatus  Severinus  Boëce  le 
23  octobre  de  l'an  525,  sous  le  consulat  de  Pro- 
binus  et  de  Philoxène.  Son  corps  fut  remis  aux 
catholiques  qui  le  portèrent  à  Pavie,  où  ils  l'en- 
terrèreni  d'abord  près  de  sa  première  femme, 
dans  l'église  que  Papebroch^,  l'un  des  Bollan- 
distes,  croit  être  celle  qu'on  voyait  près  de  la  tour 

{a)  Vita  Boetii^  auctore  Petro  Bevth,  et  Fie  de  Boëce ^  par 
Gervaise. 

(1)  Cet  auteur  fait  mention  de  Boëce,  qualifié  de  martyr,  au 
37  mai,  unissant  ainsi  sa  mémoire  à  celle  du  pape  Jean,  soa 
«mi. 
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du  Baptistère,  qui  a  subsisté  jusqu'en  1 584,  et  dont 
on  a  encore  la  gravure.  Son  nouveau  tombeau, 
construit  par  l'empereur  Oihon  îll,  est  aujour- 
d'hui dans  l'église  des  Augustins  de  la  même  ville. 
Boêce  était  déjà  honoré  comme  saint  au  temps 
du  roi  lombard  Luilprand,  en  712.  Où  conserve 
un  dé  ses  bustes  à  Rome,  au  Vatican,  et  il  y  en 
avait  un  autre  dans  le  palais  Justiniani,  que  Tabbé 
Gervaise  a  vu  en  169t.  C'est  d'après  ce  dernier 
que»Valin,  le  savant  éditeur  de  ses  œuvres,  a  fait 
faire  l'effigie  précieuse  qui  décore,  entre  autres, 
l'édition  du  livre  de  la  Consolation  de  1671 .  Celte 
noble,  tranquille  et  mélancolique  figure,  au  front 
large  et  élevé,  au  nez  d'aigle,  aux  yeux  enfoncés, 
accuse  un  peu  plus  de  cinquante  ans,  c'est-à-dire 
une  époque  rapprochée  de  sa  mort.  Faut-il  dire 
en  terminant  le  récit  de  cette  catastrophe ,  que 
les  biens  de  Boëce  devinrent  un  moment  la  proie 
de  la  confiscation?  Oui,  sans  doute  ;  mais  h&tons- 
nous  de  rappeler  aussi  que  la  réparation  ne  se  fit 
pas  attendre,  et  que  Rusticienne,  sa  courageuse 
épouse,  en  fut  bientôt  remise  en  possession  par 
l'ordre  d'Amalasontbe,  et  tout  le  fait  penser,  d'a- 
près les  instructions  paternelles. 
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Meurtre  de  Symrnaque. — Retour,  prison  et  mort  du  pape  Jean. 
—  Dernières  fureurs  de  Théodoric.  —  Ses  remords,  sa  mala- 
die et  sa  mort.  —  Son  tombeau. 


An  de  J.-C.  538-596. 

Puissances  de  la  terre  gardez-vous  d'un  pre- 
mier acte  de  cruauté;  car  celui-là  seul  est  entiè- 
rement libre;  tous  les  autres  sont  en  quelque 
sorte  forcés,  et  Néron  tua  sa  mère  le  jour  où  il 
immola  Britannicus!  Quand,  après  être  entré  de 
plein  gré  dans  la  carrière  du  crime,  on  n'y  serait 
pas  entraîné  fatalement  par  des  périls  véritables, 
on  le  serait  par  les  soupçons  de  périls  imaginai- 
res dont  rien  ne  délivre.  Partout  où  le  vengeur 
pourrait  être,  on  le  suppose,  on  le  voit,  ne  fût-il 
pas  ;  et  le  sort  de  la  tyrannie  est  jeté  !  C'est  ce 
que  manifeste  ici  notre  histoire.  11  ne  paraît  pas 
que  Boëce,  tout  illustre,  puissant  et  vénéré  qu'il 
était,  eût,  par  sa  fin  lamenlable,  soulevé  contre 
son  meurtrier,  ni  les  grands,  ni  le  peuple,  ni  le 
clergé  même.  A  l'égard  des  grands  d'abord,  dont 
les unsavaientétéspeclaleurs muets,  et  les  autres 
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s'étaient  rendus,  par  un  arrêt  inique  autant  qu(5 
lâche,  complices  des  bourreaux,  ils  avaient  perdu 
jusqu'au  droit  de  pleurer  la  victime,  loin  d'avoir 
celui  de  la  venger.  Le  peuple,  encore  heureux  à 
cette  époque,  sans  énergie,  et  sans  moyens  d'ail- 
leurs pour  redresser  des  injures  qui  l'eussent 
touché  personnellement,  ne  pouvait  songer  à  s'é- 
mouvoir beaucoup  pour  celles  d' autrui.  Quant  au 
clergé,  privé  momentanément  de  direction  par 
l'absence  de  son  chef,  en  attendant  le  retour  du 
pontife  dans  le  silence  et  l'effet  des  menaces  du 
persécuteur  avec  une  fermeté  câline ,  il  faisait 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  Ceci  était  évident  pour 
tout  autre  que  pour  le  furieux  de  R avenue.  Mais 
il  avait  frappé  Boëce  ;  laisserait-il  vivre  Symma- 
que,  le  beau-père,  l'ami  de  Boëce,  son  confident 
sans  doute,  c'est-à-dire  son  complice,  person- 
nage non  moins  illustre  et  puissant,  aussi  opu- 
lent et  aussi  vénéré  ?  Il  fallut  donc  encore  avoir 
la  vie  de  Symmaque.  Bientôt  le  noble  et  saint 
homme  fut  amené  de  Rome  à  Ravennej  et  celte 
fois,  sans  procès  ni  jugement,  du  moins  que  nous 
connaissions,  un  nouveau  meurtre  fut  consommé 
dans  sa  personne.  Ses  grands  biens,  arrachés  à 
Rusticienne,  sa  fille,  devinrent  une  nouvelle  proie 
pour  les  délateurs  et  pour  le  fisc. 

Ce  second  coup  dut  incessamment  amener  le 
troisième ,  parce  qu'ayant  été  porté  sans  cause 
visible  et  comme  gratuitement,  il  eut  bien  plus 
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de  retentissement  que  le  premier.  Dès  là  qu'on 
était  passible  du  dernier  supplice  à  la  volonté , 
au  signe  du  maître,  non  plus  même  pour  ses  ac- 
tions, ses  correspondances  ou  ses  discours,  pais 
pour  le  seul  fait  d'appartenir  à  quelque  victime 
par  la  famille  ou  la  société,  quel  patricien,  bien 
plus  quel  homme  riche  ou  pauvre,  noble  ou  obs- 
cur, était  désormais  assuré  de  son  innocence? 
Qui  donc,  à  Rome,  ne  tenait  pas  à  Boëce  par  le 
sang,  ou  par  les  alliances,  ou  par  le  respect  et 
raffection?  Et  maintenant  laissons  Boëce,  qui 
peut-être  avait,  par  imprudence  ou  zèle  téméi- 
raire,  appelé  la  foudre  sur  sa  tête;  mais  Symma- 
que,  homme  sage,  retiré  volontairement  des  af- 
faires tout  illustre  qu'il  était ,  voué  aux  devoirs 
tranquilles  de  la  vie  domestique,  de  la  piété,  de 
la  charité,  enlevé  tout  d'un  coup  aux  siens,  traîné 
à  Ra venue  et  mis  à  mort!  A  cette  vue,  ses  pa- 
rents, ses  amis,  les  gens  compatissants,  tous  les^ 
Romains  devaient  trembler  pour  eux-mêmes. 
Aussi  chacun,  sur  cette  affreuse  nouvelle,  fut-îl 
frappé  de  terreur,  et  non  plus,  cette  fois,  d'une 
terreur  timide  et  morne,  mais  d'un  effroi,  di- 
sons-le à  l'honneur  des  catholiques  menacés, 
surmonté  par  l'horreur  et  l'indignation.  En  quel- 
ques jours  l'œuvre  de  trente-trois  ans  était  dé- 
truite, et  ce  nom  royal  qui,  dans  l'estime  de 
l'Italie  soumise,  avait  égalé,  dit  Procope,  celui 
des  plus  grands  empereurs  (clarissimis  nulla  parte 
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minor^  ab  italis  amabatur)^  ce  nom  était  devenu 
abominable  ».  Or,  admirons  deplusen  plus  comme 
les  crimes  d'État  s'enchaînent  !  De  telles  mani- 
festations de  haine  données  alors  sans  réserve  par 
les  Romains  contre  l'idole  des  Gotbs,  et  cela  pour 
une  cause  qu'on  pouvait  supposer  la  cause  des 
Goths  mêmes,  eurent  bientôt  irrité  ces  derniers 
pour  la  défense  de  leur  prince  et  aussi  pour  celle 
de  leur  foi  que  jusque  alors  ils  avaient  paisible- 
ment laissée  à  ses  propres  forces,  sans  trop  s'en 
inquiéter.  Les  plaintes  répétées,  les  dénoncia- 
tions pour  le  coup  véritables,  et  les  conseils,  non 
plus  simplement  rigoureux,  mais  impitoyables, 
ne  manquèrent  pas  d'affluer  à  la  cour  de  Ravcnne. 
Ce  fut  alors,  et  non  l'un  plus  tôt,  l'autre  plus 
tard,  nous  osons  l'affirmer  au  nom  de  la  raison 
contre  plus  d'un  témoignage  ancien,  que  furent 
délibérés  les  deux  édits  suivants ,  dont  le  pre- 
mier, publié,  dut  avoir  son  effet,  et  le  second 
demeura  nul  pour  avoir  été  heureusement  sus- 
pendu. Par  l'édit  publié,  tous  les  Roiijains  étaient 
privés  du  droit  de  porter  ou  de  posséder  une 
arme  quelconque.  Par  l'édit  simplement  préparé 
toutes  les  églises  catholiques  devaient  être  livrées 
aux  ariens;  et. ce  dernier  édit,  fruit  d'une  exaspé- 


(a)  Anastase,  In  Joann,  I. — Muratori,  ad  ann.  «  Con  che  mag- 
«  giormente  divenne  presso  i  caltolici,  e  soprà  tutto  i  Romani^ 
«  abominevole  il  nome  d'esso  Teoderîco.  » 
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ration  vraiment  folle,  fut  rédigé  par  un  avocat 
juif  surnommé^  le  Scolastique. 

Cependant  on  touchait  au  printemps  de  l'an- 
née 526,  et  le  pape  Jean,  quoiqu'il  fût  impérieu- 
sement attendu  en  Italie,  qu'il  n'eût  depuis  long- 
temps plus  rien  à  négocier  à  Constantinople,  ne 
revenait  toujours  point.  Nous  ne  saurions  expli- 
quer ces  retards  que  par  quelque  maladie,  ou  par 
l'idée  de  donner  aux  passions  le  temps  de  s'amor- 
tir. Sur  ces  entrefaites,  les  nouvelles  d'Italie,  de 
plus  en  plus  douloureuses,  arrivèrent  successive- 
ment en  Orient.  On  y  apprit,  après  la  mort  tra- 
gique de  Boëce  et  de  Symmaque,  les  craintes  fon- 
dées de  l'Église  romaine  et  les  plans  imminents 
de  persécution  que  le  mauvais  génie  de  l'aria- 
nisme  avait  suggérés  et  arrêtés.  Le  pontife  ne 
tarda  pas  davantage  dès  lors,  et  s' étant  mis  aus- 
sitôt en  mesure  de  retourner  au  poste  des  mar- 
tyrs, il  quitta  Constantinople  et  se  bâta  de  rega- 
gner avec  sa  suite  le  point  de  la  côte  illyrienne 
où  il  devait  s'embarquer  pour  débarquer  prompte- 
ment  à  Ravenne. 

Il  serait  indigne  d'une  telle  cause  et  d'un  tel 
caractère  de  louer  cette  conduite  ;  c'est  assez  de 
la  raconter.  A  peine  Jean  eut-il  touché  le  rivage 
d'Italie  qu'il  fut  saisi  et  plongé  dans  un  cachot  de 
Ravenne,  sans  serviteurs,  sans  secours  d'aucun 

{a)  Anonyni.  de  Kaveuue. — Uist.  r/7to/.,  par  Saint-Marc,  etc. 
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genre.  L'histoire  mêlée  ajoute  que  sa  suite  entière 
subit  le  même  traitement.  Si  cette -version  est 
admissible  pour  les  cinq  évêques  qui  avaient  ac- 
compagné leur  chef,  bien  qu  elle  fasse  d'eux,  à 
cette  occasion,  une  mention  trop  vague  pour 
l'importance  de  tels  personnages,  on  ne  doit  pas 
l'admettre  à  l'égard  des  sénateurs  de  l'ambassade. 
Ceux-ci  avaient  été  trop  bien  choisis  et  avaient 
trop  bien  informé  leur  cour  pour  être  châtiés. 
Au  surplus,  peu  importe  ;  l'évêque  de  Rome  est 
tout  ici.  Ce  saint  pape  dont  la  santé  faible  avait 
encore  été  affaiblie  par  les  fatigues  d'un  long 
voyage  soutenu  dans  de  si  cruelles  pensées,  n'at- 
tendit pas  longtemps  le  prix  éternel  réservé  à 
son  sacrifice.  Peu  de  jours  achevèrent  d'épuiser 
ses  forces,  et  il  expira,  dans  un  dénuement  absolu, 
le  27  mai  de  cette  même  année,  jour  où  l'Église 
l'honore.  Il  avait  occupé  son- siège  deux  ans  et 
neuf  mois.  Ses  précieux  restes  purent  être  trans- 
férés à  Rome  et  enterrés  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre. 

Cette  nouvelle  catastrophe,  que  le  furieux  avait 
provoquée  sans  peut-être  l'avoi  r  voulue,  fut  comme 
le  signal  attendu  qui  lui  rendit  tardivement  la 
raison.  De  ce  moment,  le  voile  sanglant  tomba 
de  ses  yeux.  11  vit  ses  crimes  ;  il  vit  distinctement 
l'abîme  où  il  se  précipitait  lui  et  les  siens,  et  s'ar- 
rêta tout  court.  Ce  qui  le  prouve  invinciblement 
est  le  choix  qu'il  indiqua  pour  remplir  la  chaire 
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de  saint  Pierre  devenue  vacante  par  sa  faute.  Il 
y  avait  déjà  Six  semaines  que  le  pape  Jean  avait 
succombe.  Le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  s'é- 
taient assemblés  pour  lui  donner  un  successeur, 
et  n'avaient  pu  encore  s'accorder,  soit  par  l'effet 
du  choc  naiurel  des  partis,  soit  par  celui  d'une 
hésitation  commune  au  milieu  de  circonstances 
si  graves.  Théodoric  se  ressouvenant  alors  du 
malheureux  schisme  de  Laurent,  afin  de  termi- 
ner des  incertitudes  préjudiciables  au  bien  de 
l'Ëglise  comme  à  la  paix  publique,  ne  commanda 
point,  mais  désigna  seulement  au  libre  choix  des 
catholiques  le  sujet  le  plus  digne  de  le  fixer,  Fé« 
lix,  fils  de  Castorius,  originaire  du  pays  des  Sam- 
nites  et  vertueux  prêtre  de  TÉglise  de  Rome.  Ce 
nom  ayant  été  accueilli  universellement,  Félix  IV 
fut  élu,  les  uns  disent  le  12  ou  le  15,  d'autres  le 
25  juillet  de  celte^nnée  526.  Par  là  tombe  d'elle- 
même,  on  le  voit,  l'assertion  de  plusieurs  écri- 
vains que  Théodoric  allait  fermer  les  temples  ca- 
tholiques par  un  édit  lorsqu'il  fut  devancé  parla 
mort.  Il  est  bien  vrai  que  tout  édifiante,  régulière 
et  libre  qu'eût  été  l'élection  du  nouveau  pontife, 
celui-ci,  quand  le  roi  d'Italie  eut  cessé  de  vivre, 
fit  confirmer  son  titre  par  un  second  suffrage;  ce 
dont  Athalaric,  par  l'organe  de  Cassiodore,  re- 
mercia le  sénat  en  ces  termes  '^  :  «  Il  nous  est  très 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  S,  epist.  15. 
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«  agréable  de  voir  que  vous  ayez  répondu  au  ju- 
«  gement  de  notre  glorieux  aïeul,  et  rendu  hom- 
c  nfege,  par  un  si  digne  acquiescement,  à  la  sa- 
«  gesse  d'un  bon  prince,  quoiqu'il  fût  d'une  autre 
«  religion  que  vous.  »  Mais  cette  seconde  élection 
ne  fut,  de  la  part  du  pape,  qu'un  procédé  de  dé- 
licatesse, et  sans  doute  aussi  un  trait  de  saine  po- 
litique, pour  éloigner  des  esprjts,  surtout  au  de- 
hors, après  tout  ce  qui  s'était  passé,  l'idée  qu'il 
fût  l'homme  imposé  aux  orthodoxes  par  un  ty- 
ran. Du  reste,  il  est  faux  que  Félix  IV  ait  attendu 
la  mort  de  Théodoric  pour  occuper  son  siège. 
Les  livres  pontificaux,  cités  par  Fleury,  ne  le  di- 
sent point  et  la  chronologie  le  dément. 

A  la  conduite  Xfi^ue  par  le  roi  d'Italie  dans  l'é- 
lection du  nouveau  pape,  on  sent  l'influence  et 
la  présence  de  Cassiodore.  C'est  qu'en  effet  ce  fi- 
dèle ministre,  rappelé  par  son  maître,  avait  déjà 
reparu  dans  les  conseils  à  la  place  des  délateurs 
et  des  envieux,. comme  on  voit  reparaître  les 
rayons  d'un  soleil  pur  après  l'orage;  et  l'ancienne 
marche  des  affaires  avait  été  reprise.  Rentré 
ainsi  dans  ses  voies,  Théodoric  put  un  instant  se 
flatter  d'effacer  du  cœur  des  Romains  le  souvenir 
d'une  tyrannie  passagère,  de  fonder  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  les  deux  races  sur  sa 
ferme  équité,  sur  les  avantages  d'un  bon  gouver- 
nement, meilleur  de  beaucoup  que  tout  ce  que 
l'empereur  saurait  offrir  en  ce  genre,  même  à 
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rOrient,  et  de  faire  passer  la  tolérance  religieuse 
dans  les  mœurs  à  force  de  bienfaits,  au  lieu  de  la 
conquérir  par  de  vaines  et  cruelles  représailles. 
Cette  politique  lumineuse  avait  toujours  été  la 
sienne.  Il  n'eût  jamais  dû  l'abandonner,  quoiqu'on 
décidât  à  Constantinople.  Justinien  n'était  pas  né 
pour  la  comprendre,  mais  lui  était  digne  de  la 
faire  triompher.  Cependant  il  était  trop  tard.  Le 
trouble  qui  avait  disparu  de  ses  résolutions  avait 
passé  dans  son  cœur,  non  plus  sans  doute  avec 
les  caractères  de  la  fureur  et  de  la  vengeance, 
mais  sous  la  forme  plus  terrible,  plus  poignante 
du  remords.  Nous  ne  savons  pourquoi  d'honora- 
bles et  habiles  historiens  ont  voulu  douter  de  cette 
sainte  folie  de  Théodoric  repeçtjint  et  voyant  par- 
tout la  figure  de  ses  crimes.  Serait-ce  donc  que  les 
remords  fussent  au-dessous  des  grandes  âmes? 
Mais,  au  contraire,  ils  les  signalent.  C'est  à  celles- 
ci  qu'il  appartient  de  se  repentir.  Où  manqua  leur 
vertu,  c'est  encore  là  leur  privilège,  tandis  qu'il 
revient  aux  âmes  communes  de  regarder  leur 
chute  morale  avec  une  imbécile  indifférence.  Se- 
rait-ce qu'il  fallut  ranger  ici  la  tradition  parmi  les 
fables  de  quelque  auteur  obscur  et  crédule?  Mais 
les  témoignages  des  remords  de  Théodoric,  avec 
ses  effrayantes  circonstances,  sont  multipliés, 
imposants,  unanimes.  C'est  Procopequi  les  four- 
nit le  premier,  et  vingt  auteurs,  tant  modernes 
que  du  moyen-âge  et  non  des  moindres,  le  suivent} 
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pour  notre  compte,  nous  n'essaierons  point  de 
clouter,  nous  essaierons  de  peindre. 

On  était  donc  au  26  d'août  526.  II  y  avait  dix 
mois  que  Boëce,  neuf  environ  que  Symmaque, 
et  un  peu  plus  de  trois  seulement  que  le  pape 
Jean  ne  vivaient  plus.  L'Italie,  triste  encore,  était 
du  moins  redevenue  tranquille;  mais  son  roi  ne 
rétait  pas.  Ce  jour-là  «,  Théodoric  étant  à  table, 
il  lui  fiit  servi  une  énorme  tète  de  poisson.  A 
cette  vue,  un  frisson  le  saisit.  Il  se  leva  aussi- 
tôt, s'alla  mettre  au  lit,  se  fît  couvrir  de  force 
vêtements  pour  se  réchauffer,  et  s'endormit. 
Son  médecin  Elpidius,  appelé  sur-le-champ, 
reconnut  d'abord  que  la  maladie  était  mortelle; 
et  après  qu'il  eut  fait  quelques  questions  au  ma- 
lade, le  roi  lui  dit  qu'il  avait  été  isaisi  en  retrou- 
vant la  tête  menaçante  de  Symmaque  dans  celle 
du  poisson  qu'on  lui  avait  servi.  Là-dessus,  il 
confessa,  en  versant  des  larmes  et  en  donnant 
tous  les  signes  d'une  douleur  profonde,  les  atten- 
tats qu'il  avait  commis  pour  avoir  méconnu  en- 

(a)  Non  mulds  dîebus  post  csenanti  regi  appositus  à  ministris 
n  est  piscis  magni  caput;  id  Theudericho  caput  visum  niiper 
«  esse  Symmachi...  Portentoso  visu  extcrritus  ingentique  per- 
<i  cussus  frigore  cursu  cubiculiim  petiit  ;  jussisque  însternisibi 
«  multls  veslibus,  quievit.  Post  id  Ëlpidio  medico  re  omni  enun- 
«  tiatii,  in  Symmachum  ac  Boetium  quod  peccaverat  deflevit; 
«  quod  non  adhibita,  ut  solebat,  inquisitione,  de  viris  tantis, 
«c  statuerat  :  pœnitentiaeque  ac  doloris  magni tudine  non  miiUo 
«  post  obiit.  »  Procop.;  Hîst,  Goth,^  lib.  i. 
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vers  de  si  grands  hommes  toutes  les  formes  de  la 
justice.  Confession  sublime,  et  qui  marque  bien 
l'exactitude  des  poids  de  la  conscience  humaine! 
Pourquoi  le  spectre  de  Symmaque  plutôt  que  celui 
deBoëce?  plutôt  que  celui  du  pape  Jean?  C'est 
qu'entre  les  trois  innocentes  têtes  que  Théodoric 
avait  immolées,  celle  de  Symmaque  était  la  plus 
innocente.  Le  pronostic  d'Elpidius  ne  se  trouva 
que  trop  fondé.  En  peu  d'heures  le  frisson  du 
malade  s'était  changé  en  feu  qui  dévorait  ses  en- 
trailles, et  détermina  bientôt  les  plus  sinistres 
accidents.  A  ce  feu  succéda,  le  troisième  jour  de 
la  maladie,  un  affaissement  général,  symptôme 
d'une  mort  imminente  et  inévitable.  Théodoric 
en  reconnut  l'approche,  et,  rassemblant  alors 
toutes  les  forces  de  son  âme  royale,  il  convoqua, 
autour  de  son  lit,  ses  officiers  et  les  grands  de  sa 
cour  des  deux  races;  puis  s'adressant  principale- 
ment à  ses  comtes  goths,  dont  beaucoup  avaient 
été  appelés  à  Ravenne  dans  ces  derniers  temps, 
il  présenta  son  petit-fils  Athalaric  comme  son 
successeur,  et  sa  fille  Amalasonthe,  pour  lors 
dans  sa  trentième  année,  comme  tutrice  de  l'au- 
guste enfant,  qui  avait  à  peine  dix  ans.  L'as- 
semblée entière,  la  main  haute  «,  prononça  son 
serment  de  fidélité  avec  l'ardeur  unanime  que  ré- 
clamait cet  instant  solennel.  La  cérémonie  du 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  8,  epist.  1^  2,  8,  6,  etc. 
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serment  achevée,  le  roi,  d'une  voix  ferme  encore, 
fit  à  cette  réunion  de  magistrats  et  de  braves  qu'il 
avait  aimés  et  dont  il  avait  été  aimé  en  père,  les 
recommandations''  suivantes,  qui  «  seraient,  dit-il, 
«  ses  adieux  testamentaires^  savoir  :  d'honorer  leur 
«  nouveau  roiy  d'aimer  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
«  d'apaiser  le  souverain  d'Orient,  et  de  se  le  ménager 
«  toujours  propice.  »  Ces  brèves  paroles  achevées, 
Théodoric ,  âgé  de  soixante-et-douze  ans,  rendit 
l'esprit.  Dans  les  dernières  recommandations  de 
ce  prince,  il  apparaît  un  sentiment  lugubre  et 
profond  des  difficultés  que  sa  postérité  aurait  à 
vaincre  pour  maintenir  son  établissement,  sinon 
même  une  sorte  de  prévision  fatale  de  Tavenir. 
En  eût-il  appelé  à  la  modération  d'un  empereur 
jaloux,  s'il  eût  compté  sur  sa  justice?  Mais  sur- 
tout pouvait-il  compter  sur  la  puissance  du  droit 
qui  s'incline,  lui  à  qui  le  triomphe  du  droit  qui 
combat  avait  coûté  tant  d'efforts? 

II  en  est  donc  ainsi  des  établissements  des  plus 
grands  hommes.  La  plupart  de  ces  favoris  de  la 
gloire  et  de  la  fortune,  et  des  meilleurs,  enten- 
dons-nous, vivent  assez  pour  voir  ou  pressentir 
l'anéantissement  de  leurs  ouvrages  ;  utiles  sans 

{a)  «  Regem  constituit,  eisque  in  mandatis  dédit,  ac  si  testa- 
«  mentali  vocedenuntians,  ut  regem  colerent,  senatum  populum- 
«  que  romanum  amarent,  principeinque  ohentalem  placatum 
«  semper  propitiumqoe  haberent.  »  Joroandez,  cap.  lix^  De 
reb.  gfU 
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doute  (et  quel  homme,  quelle  chose  ne  Test  pas?  ), 
mais  utiles  dans  le  sens  de  Timmuable  sagesse, 
et  non  presque  jamais  dans  le  leur;  loin  de  là, 
le  bien  qu'il  cherchaient,  ils  le  manquent  :  ce  bien 
viendra  plus  tard,  souvent  par  leurs  contraires; 
et  ils  font  naître  le  bien  qu'ils  n'avaient  pas 
prévu. 

Ainsi  Théodoric-Amale,  conquérant,  veut  assu- 
rer l'unité  de  l'Italie  avec  le  concours  de  l'Orient, 
contre  les  barbares  de  la  Germanie,  en  mainte- 
nant la  division  de  la  Gaule  ;  et  quand  il  y  sera  par- 
venu, ce  sera  l'Orient  qui,  divisant  l'Italie  à  l'aide 
de  ces  barbares,  favorisera  l'unité  de  la  Gaule 
nouvelle,  destinée  à  partager  avec  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Allemagne  du  nord  l'honneur 
d'éclairer  dans  la  suite  le  monde  nouveau  qui 
doit  surgir.  Législateur,  Théodoric-Amale,  plein 
de  l'esprit  de  l'Évangile,  quoique  arien,  ami, 
protecteur,  bienfaiteur,  enfant  des  évéques,  édi- 
fiant avec  une  hauteur  de  vues  singulière  la  paix 
des  consciences  sur  ses  véritables  bases,  la  liber- 
té, confiera  la  garde  de  cette  liberté  à  la  sagesse 
du  siège  des  sièges;  et  de  là  même  partiront  ces 
foudres  qui  la  renverseront  d'abord,  et  devront 
agir  longtemps  afin  d'achever  la  ruine  du  paga- 
nisme et  de  l'hérésie  violente,  pour  se  reposer 
un  jour,  et  laisser  reconstruire  l'édifice,  alors 
que  la  vérité  et  l'humanité  auront  consolidé  leur 
empire.  Répétons-le  donc  avec  l'orateur  sacré  : 
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«  Olil  que  nom  ne  sommes  rien  /  «  »  On  rapporte  que 
Charleoiagne,  passant  par  Ravenne  au  retour  de 
son  voyage  à  Rome,  où  le  pape  Léon  III  venait 
de  le  couronner,  fut  si  fort  frappé  d'admiration 
en  regardant  la  statue  équestre  de  Théodoric  en 
bronze  doré  qui  se  voyait  dans  cette  ville  sur  la 
plate-forme  d*une  pyramide  quadrangulaire,  qu'il 
la  fit  enlever  et  transporter  dans  sa  capitale  d'Aix- 
la-Chapelle.  La  chose  est  incertaine;  mais  si  elle 
est  vraie,  cet  empereur  ne  pouvait,  à  tous  égards, 
mieux  inaugurer  le  rétablissement  de  l'empire 
d'Occident,  autre  monument  éphémère  d'un  gé- 
nie immortel. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  caractère  de  Théo- 
doric, ni  de  la  juste  et  respectueuse  douleur  que 
sa  mort  causa  chez  ses  peuples  de  toute  origine 
autant  que  dans  sa  famille.  Â  cet  égard,  les  faits 
ont  parlé  et  vont  parler  encore  suffisamment. 
Nous  mentionnerons  seulement  ce  magnifique 
tombeau^  dont  le  temps  a,  dit-on,  respecté  les 
vestiges  jusqu'à  ce  jour.  C'était  une  espèce  de 
temple  carré,  orné  de  pilastres  et  revêtu  de  mar- 
bre, auquel  on  accédait  par  deux  grands  perrons 
superposés,  et  dont  la  vaste  coupole  était  formée 

{a)  Muratori,  Ann.  d'ItaL^  ad  ann.  Cette  statue  portait  une 
lai^ce  du  bras  droit  et  un  bouclier  du  bras  gauche. 

(6)  Voir  Seroux  "d'Agincourt,  Hist.  de  l'art  par  les  monu- 
ments. Le  mausolée  de  ïhéodorîc  y  est  représenté  et  ses  dimen- 
sions sont  indiquées. 

II.  15 
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d'une  seule  pierre  qu'on  avait  tirée  de  llstrie  et 
creusée  à  cet  effet.  Une  urne  destinée  à  renfer- 
mer le  cœur  du  héros  surmontait  le  tout.  L'édi- 
fice était  situé  là  où  se  trouve  maintenant  le 
monastère  de  Sainte-Marie,  lieu  qui  se  nommait 
alors  lePharCj  près  de  la  porte**  dite  d'Artemidore. 
Cette  dernière  circonstance  nous  ferait  croire, 
avec  l'Anonyme,  que  ce  tombeau  fut  construit 
d'avance  par  l'ordre  de  Théodoric  lui-même,  et 
non  après  lui  par  les  soins  de  sa  fille  Amalason- 
the ,  ainsi  que  d'autres  l'ont  pensé.  Théodoric 
aurait  par  là  voulu  rapprocher  son  souvenir  de 
celui  d'un  de  ses  plus  chers  amis,  et  ce  serait  un 
rapport  de  plus  qu'il  aurait  avec  ses  pareils,  qui 
se  sont  presque  tous  montrés  passionnés  pour 
l'amitié. 

(fl)  Foir  encore  les  Vies  des  évéques  de  Ravenne,  par  le  Ra- 
vennois  André  Agnello,  auteur  qui  vivait  en  830  et  dont  l'ou- 
vrage fait  partie  de  la  collection  deMuratori. 
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Avènement  d'Athalaric.  —  Missions  à  Kome^  en  Ligarie,  en 
Sicile,  en  Gaule,  en  Dalmatie,  à  Gonstantinople.  —  Mort  de 
l'empereur  Justin.  — Justinien,  son  neveu,  lui  succède. 

An  de  hC.  Kt6-8f7. 

Le  premier  soin  d'Amalasonthe,  aussîtôtqu'elle 
eut  pris  possession  du  gouvernement  au  nom  du 
roi  Athalaric,  son  fils  mineur,  fut  d'en  remettre 
r exercice,  sous  sa  surveillance  immédiate,  à  deux 
habiles  et  fidèles  serviteurs,  Tolonic  qu'elle  éleva 
au  premier  rang  dans  le  palais  et  dans  le  sénat 
en  le  dotant  d'ailleurs  d'un  riche  domaine  "*,  et 
Cassiodore  qui ,  toujours  pourvu  de  la  simple 
maîtrise  des  offices  avant  de  devenir  préfet  du 
prétoire,  fut  en  réalité  et  pour  longtemps  le 
ministre  dirigeant.  Elle  suivait  ainsi  les  inspira- 
tions de  son  père  et  prenait  le  meilleur  moyen 
de  donner  confiance  aux  Goths  et  aux  Romains. 
Au  surplus,  dans  les  premiers  moments  d'un  tel 
deuil,  il  n'était  pas  difficile  de  réunir  les  esprits. 
Toutes  les  pensées  semblaient  confondues  dans 

f'i)  Var,  Cassiod.,  lib.  8,  epist  2fi. 
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le  sentiment  de  l'immense  perte  qu'on  venait  do 
faire  et  dans  le  reconnaissant  souvenir  d'un  long 
période  de  bonheur  écoulé.  C'est,  au  début,  l'effet 
ordinaire  de  la  disparition  des  hommes  vérita- 
blement grands.  Dans  la  stupeur  commune,  les 
partis,  comme  les  assiégés  de  Du  Guesclin,  quitte 
à  les  reprendre  plus  tard,  s'empressent  d'appor- 
ter leurs  clefs  sur  l'illustre  cercueil.  Des  légats, 
des  officiers  notables  furent  promptement  dépê- 
chés de  Ravenne  sur  divers  points  pour  notifier 
Tavénement  régulier  d'Âthalaric  et  de  sa  mère, 
et  pour  lier  au  nouveau  souverain,  par  un  ser- 
ment réciproque,  le  sénat,  le  clergé,  les  peuples 
et  les  délégués  du  pouvoir  tant  en  Italie  que 
dans  les  provinces.  11  fut  ensuite  procédé  à  la 
remise  des  Étals  wisigothiques  et  du  trésor  de 
Carcassonne  dont  Théodoric,  on  s'en  souvient, 
s'était  rendu  dépositaire  pour  son  autre  petit-fils 
Amalaric,  depuis  la  guerre  de  Clovis contre  l'in- 
fortuné Alaric  en  507.  Enfin,  mais  pas  d'abord 
pour  raison,  une  ambassade  solennelle  fut  envoyée 
à  l'empereur  Juslin,  afin  de  rétablir  entre  les  deux 
Ëtats  l'harmonie  interrompue,  ainsi  que  nous  le 
dirons. 

Suivons  ces  missions  dans  leur  ordre,  en  com- 
pulsant toujours  le  recueil  officiel  de  Cassiodore. 
Aucun  document  ne  saurait  mieux  fixer  nos  lec- 
teurs sur  la  situation  générale  intérieure  et  exté- 
rieure de  la  monarchie  gothique  à  cette  capitale 
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époque.  Premièrement  le  comte  Sigismer  partit 
pour  Rome  avec  des  lettres  royales  pour  le  sénat 
et  pour  le  peuple  romain,  dont  voici  la  substance 
exacte^: 

«Au  Sénat. 
«  C'est  avec  un  empressement  bien  vif  qu'on 
a  apprend  l'inauguration  d'un  nouveau  souve- 
«  rain.  On  aime  à  savoir  que  celui  qui  doit  pro- 
«  téger  tous  les  intérêts  est  investi  du  pouvoir 
a  protecteur.  L'heureuse  sécurité  que  donne  cette 
«  nouvelle  n'a  pour  mesure  que  l'importance  de 
«  la  chose.  Or,  quelle  chose  au  monde  est  plus 
«  faite  pour  frapper  les  esprits  que  l'avènement 
«  tranquille ,  sans  guerres ,  sans  séditions ,  sans 
«  contentions  quelconques  d'un  enfant  au  trône 
«  de  son  aïeul,  dans  un  État  si  riche  en  hom- 
«mes  accomplis  d'âge  et  de  mérite?  Cet  en- 
«  fant  ne  saurait  manquer  d'habiles  conseillers. 
«  Mais  les  espérances ,  accrues  des  mérites  de 
«  tous,  ne  laissent  pas  que  de  reposer  sur  un  seul, 
«  et  non  sans  raison  ;  car  quelle  race  ne  le  cède 
«  à  la  race  des  Amales?  Ses  rejetons  deviennent 
«  rois ,  comme  les  vôtres  deviennent  sénateurs  ; 
«  c'est  ce  que  nous  venons  de  voir. 

«Alors  que  le  souvenir  des  bienfaits  du  roi, 
«  notre  seigneur ,  nous  accablait  à  son  heure 
«  suprême,  son  sceptre  a  passé  de  ses  mains  dans 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  8,  epist.  2. 


330  LIVRE  VIII. 

«  les  nôtres»  avec  la  même  facilité  qu'on  change 
«  de  vêtements.  Tant  de  sages  et  vaillants  person- 
«  nages  qui  Fentouraient  ont  joint  leurs  voix 
«  unanimes  à  celle  du  prince,  loin  d'y  mêler  ces 
«  réticences  ou  ces  murmures  si  communs  en  pa- 
«  reille  circonstance,  tellement  qu'on  eût  dit  que 
«  la  volonté  divine  s'était  infusée  dans  la  sienne. 
«  Vous  apprendrez  que  les  Goths  et  les  Romains 
«  de  Ravenne  se  sont  liés  à  nous  par  le  nœud 
«  sacré  du  serment,  et  vous  les  imiterez,  n'ayant 
«  pu  les  précéder  à  cause  de  Féloignement.  Ce- 
«  pendant,  afin  de  vous  montrer  notre  bîenveil- 
0  lance  royale,  nous  vous  envoyons  notre  illustre 
«  comte  Sigismer  qui  vous  porte,  ainsi  que  ceux 
«  qui  l'accompagnent,  le  serment  que  nous  vous 
«  faisons  à  notre  tour  de  régner  par  les  lois .  Si  vous 
«  avez  quelque  chose  à  nous  demander  pour  votre 
«plus  grande  sûreté,  demandez-la-nous.  Ceci  est 
«une  promesse  que  nous  vous  faisons,  selon  les 
«  ordres  de  notre  aïeul, autant  et  plus  qu'un  aver- 
«  tissement.  Vous  pouvez  donc  espérer  tout  ce  qui 
«  peut  augmenter  l'avantage  de  la  république.  » 

«  Au  Peuple  romain. 

«  Si  c'était  un  étranger  qui  héritât  de  l'empire, 
«  vous  pourriez  peut-être  douter  qu'il  vous  aimât 
«  comme  faisait  son  prédécesseur;  car  il  arrive 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  8,  epist.  8. 
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«  souvent,  par  on  ne  sait  quelle  loi,  qu'un  suc- 
«  cesseur  est  offusqué  de  la  réputation  de  celui 
«  qui  l'a  précédé  !  Mais  ici  la  personne  seule  est 
<  changée ,  les  sentiments  ne  le  sont  pas  j  et  nous 
«  croyons  bien  agir  avec  vous  en  suivant  la  mar- 
a  che  judicieuse  de  notre  vénérable  aïeul.  Nous 
«  voulons,  pour  voire  bien ,  nous  repaître  de  ses 
«  venus  et  des  bienfaits  qu'il  a  répandus  sur  vous; 
0  chose  que  ne  pourrait  faire  tout  successeur  d'un 
«  prince  obscur.  On  nesaUrait  faillir  en  suivant  un 
«  tel  modèle.  Nous  vous  annonçons  que,  sous  les 
a  auspices  de  la  Divinité,  les  Goibs  et  les  Romains 
a  de  Ravenne,  par  les  dispositions  du  glorieux 
«  roi  qui  n'est  plus ,  ont  passé  sous  noire  obéis- 
a  sance,  et  que,  pour  écarter  tout  soupçon,  ils  se 
a  sont  engagés  à  nous  par  un  serment  prêté  non- 
a  seulement  de  bouche,  mais  de  cœur,  comme  si 
«  notre  aïeul  eût  dû  rester  présent  à  leurs  yeux. 
a  Que  si,  comme  si  nous  y  comptons,  vous  les 
tt  imitez,  nous  vous  promettons  également ,  par 
a  Forgane  de  nos  envoyés,  au  nom  de  Dieu-même, 
a  de  garder  celte  justice  et  celte  clémence  qui 
«  font  vivre  les  nations,  et  de  conserver  une  règle 
a  commune  entre  les  Goths  et  vous,  de  façon  que 
«  rien  ne  vous  divise,  rien,  sinon  que  les  Goths 
«  supporteront  les  travaux  de  la  guerre  pour  la 
a  commune  utilité,  pour  faire  jouir  la  ci  lé  ro- 
0  mained'un  repos  qui  la  féconde.  C'est  par  celte 
«  promesse  faite  selon  rexemple  de  Trajan  et 
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«  devant  Dieu,  dont  le  nom  invoqué  n'est  jamais 
«  pris  en  vain,  que  nous  inaugurons  notre  règne. 
«Élevez  donc  vos  âmes;  livrez- vous  à  Fespé- 
«  rance  que  ce  règne,  commencé  sous  les  auspi- 
«  ces  de  Taffection,  suivra  un  cours  tranquille  !  » 
Ces  communications,  qui  dissipaient  les  alar- 
mes légitimes  qu'avait  causées  la  mort  du  roi, 
furent  accueillies  des  habitants  de  Rome  comme 
on  devait  s'y  attendre,  avec  un  conteniement  uni- 
versel, et  d'autant  plus  qu'elles  étaient  accom- 
pagnées de  la  mesure  la  plus  propre  à  effacer  les 
traces  d'une  fureur  passagère,  savoir  :  la  restitu- 
tion des  biens  de  Symmaque  et  de  Boëce  à  Rusti- 
cienneet  à  ses  deux  fils;  car  il  convient  de  placer 
alors  cette  réparation  aussi  juste  que  politique. 
Tandis  que  Sigismer  recevait  ainsi  le  serment 
des  Romains,  le  consulaire  Opilion  faisait  de 
même  en  Ligurie.  Cette  province,  dont  Tobéis- 
sance  paraissait  dès  ce  temps-là  moins  assurée, 
tant  à  cause  du  mélange  des  populations  indi- 
gène, hérule  et  suève,  que  les  événements  pfé- 
cédemment  racontés  y  avaient  accumulées,  que 
par  le  voisinage  du  clergé  zélateur  des  États 
bourguignons,  réclamait  une  sollicitude  particu- 
lière. Aussi  avait-il  été  jugé  plus  convenable  d*y 
envoyer  un  Romain  qu'un  comte  goth.  Le  succès 
répondit  à  la  prudence  du  conseil  de  Ravenne, 
et  les  Liguriens,  même  ceux  de  Milan,  se  sou- 
mirent sans  aucune  émotion  au  nouveau  maître. 
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Naples  et  ses  dépendances,  où  était  enclavé  le 
pays  originaire  de  Cassiodore,  se  montrèrent 
affectionnés,  non  pas  seulement  soumis.  Mais  la 
Sicile,  que  gouvernait  le  comte  goth  Gildias,  de- 
manda plus  d'attention.  L'autorité  d'Athalaric  y 
fui  reconnue  sans  doute  et  sans  difficulté,  grâce 
à  la  présence  des  Goths  armés  qui  gardaient  cette 
île  précieuse;  toutefois  on  doit  présumer,  d'après 
les  reproches  que  Gildias  ne  tarda  pas  à  s'attirer, 
qu'une  administration  relâchée,  ou  même  dure 
et  concussionnaire,  y  avait  dû  fort  compromet- 
tre dès  lors  la  fidélité  des  peuples  disposés  d'ail- 
leurs par  nature  à  l'insubordination  :  «  Vous 
«  souffrez^,  lui  fut-il  écrit,  qu'on  lève  de  l'argent 
«  pour  la  réparation  des  murs,  et  les  murs  ne 
«  sont  pas  réparés.  Réparez-les,  ou  rendez  l'ar- 
«  gent.  Il  est  absurde  de  promettre  aux  cités  des 
«  fortifications  et  de  les  laisser  démantelées... 
«  Vous  faites  tort  aux  familles  par  une  fausse  ex- 
«  tension  du  droit  établi  sur  les  successions  ca- 
«  duques,  lesquelles  ne  doivent  être  considérées 
«  telles  qu'à  défaut  d'héritiers  naturels  ou  testa- 
«  mentaires.  Il  faut  cesser  ce  scandale...  Nous 
«  apprenons  encore  que  les  frais  de  justice  absor- 
i(  bent  parfois  et  au  delà  les  valeurs  disputées  : 
«  ceci  est  odieux.  Le  recours  au  juge  doit  être 
«  une  espérance,  et  non  une  amende.  Faites,  en 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  9,  epist.  1 1, 12  et  14. 
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«  cas  pareil,  restituer  les  sommes  enlevées  jus- 
ce  qu'au  quadruple;  faites  respecter  l'édit  du  feu 
«  roi,  et  traitez  en  sacrilèges  tous  ceux  qui  Tau- 
ce  raient  enfreint.  Que  l'éloignement  de  la  Sicile 
«  ne  devienne  pas  un  prétexte  pour  que  les  lois 
«  tombent  en  désuétude...  Ne  soustrayez  per- 
ce sonne  à  ses  propres  juges  :  c'est  le  moyen  d'aug- 
«menter  votre  autorité...  Enfin  ne  rendez  pas 
«  le  comnicrce  esclave  en  taxant  les  marchan- 
cc  dises  arbitrairement.  C'est  l'avantage  commun 
«  qui  doit  régler  le  prix  des  choses...  »   Des  re- 
montrances plus  sévères'encore  furent  adressées 
aux  censi leurs  Victor  et  Witigiscle,  qui,  tout  en 
étant  retardataires  au  sujet  des  versements  au  tré- 
sor, n'avaient  pas  laissé  que  d'ajouter  de  leur  fait 
au  sou  tributaire  levé  sur  les  peuples.  «  Ne  vous 
c(  fiez  pas,  leur  disait-on  au  nom  d'Athalaric,  ne 
«  vous  fiez  pas  à  l'éloignement  de  la  Sicile;  nous 
«  avons  remis  à  des  Siciliens  le  soin  de  nous  éclai- 
c(  rer,  et  votre  conduite  ne  leur  échappera  pas.t 
De  toutes  les  possessions  ostrogothiques  en 
dehors  du  corps  même  de  l'Italie,  les  plus  impor- 
tantes, et  celles  qui  devaient  causer  le  plus  de 
soucis  à  la  régente  Amalasonthe,  étaient  les  pro- 
vinces de  la  Gaule,  non- seulement  en  raison  de 
l'hostilité  plutôt  contenue   que  finie  des  rois 
francs  et  bourguignons,  mais  encore  par  les  dif- 
ficultés que  pouvait  amener,  avec  un  prince  et 
un  peuple  frères,  la  remise  des  États  wisîgothi- 


CHAPITRE  III.  S35 

ques  aux  mains  d'Amalaric,  jusque-là  roi  seule- 
ment titulaire,  qui,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans, 
aspirail  depuis  longtemps  à  le  devenir  de  fait,  et 
avait  plus  d  un  prétexte  pour  élever  sur  les  limi- 
tes réciproques  quelques-unes  de  ces  questions 
litigieuses  si  communes  dans  les  partages  frater- 
nels. Libérius  heureusement  était  toujours  le 
préfet  delà  Gaule  ostrogothique.  Homme  de  tête 
et  de  devoir,  il  n'hésita  point  dans  sa  fidélité  per- 
sonnelle, et  n'eut  pas  de  peine,  assisté  d'ailleurs 
qu'il  était  par  des  forces  respectables,  à  faire  re- 
connaître l'autorité  du  nouveau  roi,  comme  à  en 
maintenir  l'action  bienfaisante  depuis  les  Alpes 
jusqu'au  Rhône,  et  de  la  mer  à  la  ligne  d'Avi- 
gnon. Il  paraît  cependant  que  pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  que  les  Bourguignons  de  Gon- 
deraar  et  les  Francs  de  Thierry  auraient  pu  for- 
mer dans  le  trouble  qu'amènent  toujours  plus  ou 
moins  les  premiers  temps  d'un  règne  de  mino- 
rité, Amalasonthe  fit  aux  uns  et  aux  autres  de 
légères  concessions.  Mais  ces  concessions,  que 
plusieurs  auteurs,  en  interprétant  trop  large- 
ment une  expression"^  vague  de  Jornandez,  ont 
voulu  regarder  comme  générales  quant  aux  pro- 
vinces transalpines,  ne  doivent  tout  au  plus  s'en- 
tendre, Dubos^  Ta  fort  bien  vu,  que  de  quelques 

(a)  De  reh.  get,y  cap.  nx. 

{b)  HisL  crii.  de  l'établissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules  y  liv.  v.  « 
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poîntsduVivaraissaisisantérieurcment  surThier- 
ry, et  de  quelques  autres  obtenus,  nous  rayons 
rapporté,  plutôt  que  conquis  par  Tolonic  dans 
la  dernière  guerre  de  Clodomir,  et  non  certaine- 
ment pas  du  reste  de  la  Gaule  ostrogotbique,  la- 
quelle ne  fut  abandonnée,  ainsi  que  nous  le  men- 
tionnerons, qu'après  la  mort  d'Athalaric  et  celle 
de  sa  mère.  Quant  au  partage  entre  les  deux 
cousins  germains,  il  dut  s'effectuer  sans  débats, 
puisque  l'histoire  n'en  signale  aucun;  et  l'on  est 
par  là  fondé  à  croire  que  Théodoric  l'avait  réglé 
de  son  vivant.  Ainsi  les  Ostrogoths  demeurèrent 
maîtres  de  la  Provence  et  de  ses  annexes,  Arles 
compris;  et  toute  la  Narbonnaise,  ainsi  que  l'Es- 
pagne wisigothique,  repassa  sous  les  lois  exclu- 
sives d'Amalaric,  à  qui  le  trésor  de  Carcassonne 
fut  en  outre  également  rendu. 

Ce  fut  alors  que  ce  prince,  laissant  imprudem- 
ment à  Barcçlonne  son  ancien  guide,  l'ambitieux 
Theudis,  vint  s'établir  à  Narbonne,  afin,  disait-il, 
de  surveiller  de  plus  près  les  Francs  de  Chi  Idebert 
qui  occupaient  Toulouse.  Il  changea  bientôt  cette 
surveillance  en  alliance  par  son  mariage  avec 
Clotilde,  fille  de  la  grande  Clotilde  et  sœur  des 
fils  de  Glovis,  et  ceci  était  bien,  s'il  avait  su  se 
conduire;  mais  nous  apprendrons  comment,  par 
sa  faute,  cette  alliance  même  devint  promptement 
la  cause  immédiate  de  sa  perte.  Ce  jeune  témé- 
r&ire,  d'un  caractère  fougueux  et  cruel,  imitait 
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son  père,  Âlaric  II,  dans  son  zèle  pour  Farianisme, 
sans  avoir  ni  sa  bonne  foi,  ni  ses  lumières, ni  sur- 
tout son  courage. 

A  regard  de  la  Pannonie  Sirmienne ,  on  dut  y 
envoyer  une  armée  pour  l'assurer  contre  les  Lom- 
bards, ce  qu'elle  fit  sans  peine.  Les  Noriquesr  et 
les  Rhéties  ne  bougèrent  pas.  Quant  aux  pro- 
vinces dalmates  qui  n'étaient  pas,  pour  l'Italie, 
de  moindre  conséquence  que  la  Gaule  artésienne, 
on  se  hâta  de  leur  écrire  "  pour  les  rassurer  contre 
toute  espèce  de  changement,  soit  dans  l'adminis- 
tration, soit  dans  les  charges  publiques;  et  ce  qui 
valait  mieux  que  toutes  les  promesses,  on  y  ren- 
voya les  mêmes  gouverneurs  qui ,  sur  la  fin  du 
dernier  règne,  avaient  été  appelés  à  Ravenne,  les 
comtes  Osun  et  Severinus.  Ces  deux  personnages, 
connus  dans  ces  contrées  par  leur  sagesse  et  leur 
fermeté,  avaient  su,  pendant  longues  années,  y 
faire  respecter  et  prospérer  l'autorité  de  Théo- 
doric,  et  nuls  n'étaient  plus  propres  qu'eux  à 
cette  mission  de  vigilance  intègre  et  armée.  La 
mesure  était  pressante,  car  à  peine  avait-on  su 
en  Orient  la  mort  du  roi  dltalie,  que  Justin,  à 
l'instigation  de  son  neveu,  s'était  mis  à  exciter 
dans  les  régions  illyriennes  tous  les  ennemis 
que  les  Ostrogoths  y  pouvaient  avoir,  à  tenter 
secrètement  la  fidélité  des  peuples  de  leur  domi- 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  8,  epist.  4*8;  lib.',9,  epist.  9. 
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nation  et  à  marchander  les  défections  de  certains 
chefs  barbares  à  leur  solde.  Ces  menées,  indignes 
d'un  puissant  empereur,  n'avaient  même  pas  été 
tout  à  fait  sans  succès,  comme  l'indique  la  lettre 
qui  va  suivre;  et  nous  ne  croyons  pas  sans  fonde^ 
mêntqu'ilfautrapporter  à  cettedaterembauchage 
commencé  de  ce  Mondon  que  nous  avons  vu  en  506 
si  vigoureusement  soutenu  par  Théodoric,  et  si 
bien  établi  au  confluent  de  la  Save  et  du  Danube, 
comme  garde  avancée  des  Goths  à  la  fois  contre 
les  Grecs  et  les  Gépides.  Il  est  sûr  du  moins  qu'à 
partir  de  cet  instant,  ce  partisan  hardi  et  astu- 
cieux ne  figurera  plus  parmi  les  alliés  de  l'Italie, 
mais  au  contraire  qu'attiré  à  Constantinople,  il 
deviendra  l'un  des  généraux  de  l'empire  et  sera 
le  premier  agresseur  à  la  tête  d'une  armée  gréco- 
romaine,  dans  la  grande  guerre  gothique. 

Âmaiasonthe  répondit  à  ces  procédés  mena- 
çants par  des  dispositions  de  défense  qui  suffirent 
pour  le  présent  et  qu'elle  accompagna  d'une  am- 
bassade chargée  d'une  lettre  où,  malgré  les  formes 
d'un  langage  affectueux  et  déférent,  elle  ne  dé- 
mentit pourtant  ni  le  sang  dont  elle  était,  ni  le 
rang  du  lîls  qu'elle  faisait  parler.  En  voici  le  ré- 
sumé fidèle  :  «  Très  clément  prince  ",  plus  noble 
a  encore  par  la  renommée  universelle  de  votre 
<  mérite  que  par  la  grandeur  du  trône  que  vous 

{a)  Var.  Gassiod.,  lib.  8,  epist.  1. 
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«  cKîcupez,  je  serais  justement  réprébensîble  si  je 
«  recherchais  froidement  avec  vous  une  paix  que 
«  mes  auteurs  ont  constamment  sollicitée  avec 
«  tant  d'ardeur.  11  est  digne  de  vous  d'aimer  ceux 
€  dont  les  pères  vous  ont  aimé.  Considérez  tous 
«  les  titres  que  j*ai  à  votre  affection.  Mon  aïeul  a 
«  été  élevé  dans  Constantinople  à  la  dignité  con- 
€  sulaire.  Vous  avez  décoré  mon  père  de  la  palme 
«  en  Italie  et  Tavez  adopté  pour  fils  d'armes,  quoî- 
«  qu'il  ne  fût  guère  moins  âgé  que  vous  ne  l'étiez 
«  alors.  Je  ne  vous  suis  donc  pas  étranger.  Je  suis 
•  de  vos  proches,  et  c'est  comme  tel  qiie  je  vous 
«  demande  la  paix.  Héritier  royal,  j'estime  votre 
«  direction  d'un  prix  supérieur  encore  à  mon  hé- 
«  ritage.  Que  votre  protection  me  console  de  mes 
«  perles  !  Avec  un  tel  protecteur,  un  enfant  n'eSt 
«  plus  privé  de  ses  parents.  Que  mon  trône  soît 
«  attaché  au  vôtre  par  le  lien  des  bienfaits  !  Dans 
«  cette  vue,  j'envoie  à  votre  sérénité  des  ambas- 
«  sadeurs  qui  solliciteront  pour  moi  votre  amitié 
«  aux  mêmes  conditions  que  vos  illustres  prédé- 
«  cesseurs  accordaient  à  mon  aïeul  et  seigneur  de 
«  sainte  mémoire.  Mon  âge  vous  est  un  gage  de 
«  plus  de  ma  sincérité.  Mes  envoyés  vous  feront 
«  d'intimes  communications  oralement  de  ma 
«  part  et  dans  ce  sens.  » 

Cette  lettre,  écrite  et  portée  au  printemps  de 
Tannée  627,  fut  évidemment  reçue  avec  conve- 
nance, puisque  les  rapports  pacifiques  ou  même 
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des  signes  de  bonne  intelligence  reparurent  entre 
les  deux  États.  Mais  de  la  part  de  la  cour  d'Orient 
ce  résultat  paraît  avoir  été  tout  politique  ;  il  n'y 
eut  de  ce  côté  ni  faveur  ni  empressement,  à  en  ju- 
ger par  les  fastes  consulaires  qui  ne  donnent, 
pour  cette  année,  qu'un  seul  consul,  celui  d'Occi- 
dent. Théodoric  n'étant  plus  et  la  cause  appa- 
rente des  dissensions  religieuses  ayant  disparu 
avec  lui,  tout  prétexte  d'hostilité  contre  les  Goths 
avait  cessé.  De  plus,  la  guerre  de  Justin  contre  Ca- 
bade,  roi  de  Perse ,  durait  encore  quand  les  am- 
bassadeurs d'Athalaric  arrivèrent  à  Constantino- 
pie;  or  cette  guerre,  plus  onéreuse  que  glorieuse 
pour  l'empire,  devait  se  continuer  contre  Cosro- 
rès,  fils  et  successeur  de  Cabade,  et  durer  heureu- 
sement pour  le  repos  de  l'Italie  jusqu'en  533.  Tel 
fut  le  vrai  motif  de  la  paisible  adhésion  de  Justin 
à  l'avènement  du  fiis  d'Amalasonthe.  Au  surplus, 
nous  ne  devrions  point  citer  Justin  à  cette  occa- 
sion. Ce  prince  ne  régnait  plus  que  de  nom  alors. 
Abattu  de  vieillesse  et  des  suites  d'une  ancienne 
blessure  au  pied  faite  par  une  flèche,  qui  s'était 
rouverte  et  ulcérée,  il  venait,  le  4  avril ,  à  peine 
quatre  mois  avant  sa  mort,  de  faire  couronner  et 
d'adopter  pour  collègue  son  neveu  Justinien,  au 
grand  effroi  du  sénat  et  du  peuple,  selon  Procope, 
à  la  satisfaction  des  deux,  selon  Zonaras.  C'est 
donc  à  Justinien  qu'il  convient  de  rapporter  la 
conduite  que  tint  l'empereur  avec  le  jeune  roi  de 
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cette  Italie  déjà  secrètement  convoitée,  comme 
l'Afrique  vandale,  comme  l'Asie  entière,  comme 
le  monde  entier. 

Ainsi  commença  ce  règne  de  trente-huit  ans 
qui  a  tant  pesé  sur  l'humanité,  précédé  de  terri- 
bles tremblements  de  terre  qui  bouleversèrent 
nombre  de  cités  en  Orient,  notamment  la  magni- 
fique Antioche.  Ce  règne  interminable  ne  démen- 
tira pas  de  telles  annonces  et  se  déploiera  de  la 
sorte  entre  tous  les  fléaux,  la  guerre,  la  peste,  la 
famine,  la  misère,  le  schisme  et  l'absolue  corrup- 
tion des  mœurs,  jusqu'à  extinction  de  chaleur  et 
de  vie  dans  l'empire  qu'il  prétendit  agrandir,  af- 
fermir et  régénérer. 


16 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Vues  générales  sur  le  gouveruement  d'Amalasonlhe.  —  Revue 
de  riiistoire  étrangère,  de  Tan  529  à  Tau  534.  —  Gélimer 
détrône  Hîlderic  à  Carthage.  —  Guerre  de  Childebert  contre 
Amalaric,  roi  des  Wisigoths.  —  Theudis.  —  Hermanfroî,  roi 
de  Thuringe,  détrôné  et  tué  par  les  rois  francs  Thierry  et 
Clotaîre.  — Amalberge  s'enfuit  en  Italie.  -^Affaires  d'Orient. 

—  Justinien.  —  Sédition  dite  NiMa.  -<—  Sainte^phie  rebâtie» 

—  !Nouveau  corps  de  droit  romain.  —  Fin  de  la  première 
guerre  de  Perse.  —  Guerre  de  Bélisaire  contre  les  Vandales. 

—  Carthage  soumise. 

An  de  J.-C.  527-tt34. 


D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  soit  à  Fin- 
térieur,  soit  à  l'extérieur,  si  la  fortune  des  Goths 
d'Italie  avait  perdu  sa  plus  vive  lumière,  son  hé- 
roïque soutien,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle 
fût  encore  compromise,  et  à  plus  forte  raison 
condamnée,  comme  on  l'a  prétendu.  Mais  il  ne 
fallait  pas  que  l'ennemi  caché  de  Constantinople, 
à  qui  tous  moyens  étaient  bons,  dégagé  de  ses 
propres  embarras  ou  même  excité  dans  sa  soif 
ambitieuse  par  une  conquête  préalable,  vînt  à 
rencontrer  les  Romains  et  les  Goths  divisés  ou 
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salement  inquiets  et  mécontents  de  }eur  asso^ 
çiatioQ}  ear  pour  pçu  que^par  quelque  indiscrète 
parti^lUé  de  la  régente  pour  la  première  des  deux 
races,  fût-elle  invQlon taire,  par  quelques  soup- 
çons ehez  )a  seconde,  fussent-ils  mal  fondés,  et 
surtout  par  la  trahison  d'un  faux  frère  de  sang 
royal,  aussi  cupide  que  lâche,  il  se  fît  du  jour 
dans  V^rmure  gothique,  le  fer  de  l'Orient  y  entre- 
rait infailUblement  tout  entier,  pas  sur-le-champ 
peut-rêtre,  mais  demain,  dans  dix,  dans  vingt  ans 
plus  00  moins,  qu'importe?  L'ambition  et  la  mort 
savent  iuttendre  :  ot  ce  fut  ce  qui  arriva. 

On  est  forcé  de  l'avouer,  Amalasonthe,  née  en 
Italie,  élevée  par  l'élite  des  flomains  dans  la 
science,  la  littérature  et  la  politesse  de  )a  Grèce 
et  de  Rome,  prenant  surtout  les  conseils  de  Cas- 
^iodore  qui,  en  dépit  de  sa  sagesse,  était  tout  ro- 
main par  les  mœurs  et  les  goûts  autant  que  par 
la  naissance  et  la  religion,  Amalasonthe  devait 
naturellement  dans  sofi  administration,  même 
sans  blesser  directement  la  justice,  feire  pencher 
à  un  certain  point  la  balance  du  côté  des  Romains, 
et  ne  pouvait  pianquer  de  le  laisser  voir  à  ses 
Goths  devenus  soupçqi^neux,  qu'elle  cherchait  à 
entraîner  dans  ses  voies.  Les  recommandations 
de  son  père  mourant,  le  devoir  qu'elle  avait  de 
faire  oublier  les  injustices  passées,  sa  politique 
vis-à-vis  de  l'empereur,  tout  enfin  devait  ache- 
ver de  r  infléchir  en  c€t  sm^*  Aussi  se  montra-H^I^ 
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en  définitive  trop  romaine  à  noire  avis,  bien  que 
le  sang  des  Âmales  dont  elle  était  fière  ne  lui 
laissât  en  réalité  d'entrailles  que  pour  la  race  go- 
thique. Plus  même  elle  se  sentait  fidèle  aux  sen- 
timents nationaux,  moins  elle  crut  avoir  à  s'ob- 
server ou  à  se  défendre  à  cette  occasion,  et  cette 
confiance  la. mena  trop  loin.  L'ensemble  et  l'es- 
prit de  ses  actes  sans  doute  auraient  dû  faire  ai- 
mer son  gouvernement;  mais  qui  ne  sait  que 
sans  une  adresse  infinie  et  beaucoup  de  bonheur 
ce  n'est  pas  assez  pour  les  rois  de  bien  faire?  Ses 
débuts  avaient  été  sages;  elle  avait  heureuse- 
ment remplacé  l'infidèle  Âmatus  dans  la  préfec- 
ture du  prétoire  par  l'illustre  Albiénus  dont  l'in- 
tégrité était  connue.  Elle  avait  pourvu  des  grandes 
charges  et  élevé  aux  premières  dignités  ceux 
d'entre  les  Romains  qui  s'étaient  montrés  le'plus 
amis  des  Goths,  Opilion  au  comitat  des  sacrées 
largesses,  Bergantinus  à  celui  du  patrimoine, 
Ambroise  et  Félix  à  la  questure,  Réparatus  à  la 
préfecture  de  Rome,  Cyprien  qu  patriciat,  et  ces 
choix  étaient  judicieux;  les  lettres"  d'institution 
le  dénotent  par  les  faits  énoncés  qui  les  motivent. 
On  la  vit  successivement,  par  des  édits  spéciaux, 
garantir  les  curiaux,  sous  des  amendes  et  des 
peines  sévères,  des  vexations  exercées  de  non- 
veau  contre  eux  par  les  officiers  du  fisc,  et  rendre 

(a)  Yar.  Gassiod.  i  lib.  8  et  lib.  9. 
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impossible  l'expropriation  de  tout  domaine  cu- 
rial,  en  privant  les  acheteurs  de  la  chose  et  du 
prix,  les  curies,  disait-elle,  étant  le  nerf  des  cités. 
On  la  vit  encore  poursuivre,  à  l'exemple  de  son 
père  et  en  s'appuyant  sur  ses  lois,  les  usurpa- 
teurs du  champ  d' autrui,  les  fabricateurs  de  faux 
titres,  les  adultères,  les  perturbateurs  des  unions 
conjugales,  les  bigames,  les  plaideurs  de  mau- 
vaise foi,  enfin  tous  les  genres  de  crimes  sans  ac- 
ception de  personnes.  Elle  se  concilia  noblement 
le  clergé  en  écrivant  aux  évêques  pour  leur  rcr 
commander  les  intérêts  de  son  fils  et  leur  deman- 
der des  prières.  Mais  ce  fut  une  faute  grave  de 
remettre  à  la  décision  du  pape,  comme  elle  le  fit  «, 
le  jugement  des  causes  civiles  où  quelque  mem- 
bre du  clergé  se  trouvait  impliqué.  Cette  attri- 
bution judiciaire  ne  devait  être,  à  la  vérité,  que 
de  premier  ressort  et  pour  réserver  seulement 
l'honneur  de  l'Église  romaine.  Toutefois  l'impru- 
dence était  manifeste;  car,  en  fait,  il  ne  pouvait 
guère  y  avoir  d'appels  d'une  telle  autorité,  dans 
l'état  présent  des  mœurs,  et  il  ne  pouvait  y  en 
avoir  aucun  sans  de  fâcheux  scandale».  Or  s'il  n'y 
avait  point  d'appel  naturel  ou  inoffensif  en  fait, 
qu'était-ce  que  de  stipuler  en  droit  la  faculté  d'ap- 
peler? Et  sans  appel,  que  devenait  la  première 
prérogative  du  souverain?  Que  pouvait  devenir 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  8,  epist.  24.    . 
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la  Itberté  des  Gotbs?  Les  soins  de  la  tégënie  {khh* 
romement,  la  r^aration  et  l'entretien  des  édi- 
fices et  des  monuments  publics  sont  constatés  par 
la  lettre  qu'elle  fit  écrire  aux  curiaux  de  Pantae  " 
pour  le  rétablissement  des  aqueducs  souterrains 
de  leur  cité,  comme  par  une  autre  adressée  à  Se- 
yéms  pour  la  punition  de  certaines  dégradations 
coupables  faites  à  la  fontaine  d'Aréthuse.  Une 
inscription  sûr  médaille,  rapportée  par  le  comte 
Mezzabaii>a,  établit  que  le  peuple  de  la  capitarle 
lui  dut  d'être  assis  dans  les  spectacles  imté»  siè- 
ges qu'elle  fit  construire  ex;H*ès.  Elle  ycillait  au- 
tant que  son  père  à  ce  que  les  riches  ne  déser- 
tassent point  l'halntation  des  villes  pehèaaA  tonte 
r-année,  EHe  sut  rqArimer  même  cbez  les  évê- 
ques  l'accaparement  des  grains  dans  des  temps 
de  chertés  Les  mesures  de  haute  police  Tépu- 
gnaient  à  son  cœur  comme  à  son  équité.  Efle  fit 
mettre  en  liberté  plusieurs  nobles  romains  qui 
avaient  été  emprisonnés  sur  le  soupçon  du  erine 
d'excitation  à  la  révolte,  et  rappela  dans  iséUe 
circonstance  la  sublime  maxime  que  les  juges 
sont  institiAss  plutôt  pour  la  protection  de  l'inno- 
cent que  pour  le  châtiment  du  coupable.  L'édu- 
cation de  la  jeunesse,  dont  elle  seiltait  et  faisait 
sentir  le  prix  par  son  exemple,  attira  sa  vigilance 
d'une  façon  remarquable,  puisque  ce  fut  au  sénat 

{a)  Var.  Cassiod.;  lib.  S,  episl.  29,  tl  lib.  9,  q>ist.  5, 17,  31. 
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qu'elle  recourut  ][)our  Assurer  aui(  professeurs  de 
grammaire^  d'éloquence  et  de  droit,  le  paiement 
exact  de  leurs  émoluments,  dont  ils  étaient  sou- 
yent  privés  par  l'infidélité  des  parents  ou  par  la 
ruse  des  écoliers.  En  tout,  durant  son  adminis- 
tration de  près  de  hait  années  qui  furent  encore 
un  boà  temps  pour  l'Italie^  elle  fit  récoiinaiire  la 
fille  de  Théodoric;  mais  elle  ne  le  remplaça  pas, 
n'ayant  qu'un  sceptre  en  dépôt  et  point  d'épée, 
avec  la  fermeté  d'une  femme  accomplie  qui  n'égale 
jamais  celle  d'un  grand  homme.  Des  deux  seconds 
qu'elle  s'était  donnés  (et  les  meilleurs  étaient 
trop  peu  poilr  les  épreuve^  qui  rattendaiént), 
l'un^  Gassiodore,ne  lui  fut  pas  tobjours  utile,  tidus 
venons  d'indiquer  pourquoi  ;  quant  à  l'autre,  To^ 
lonic,  il  dut  lui  être  enlevé  de  bonne  heure  pcir  Ift 
mort,  puisqu'il  n'est  plus  question  de  lui  bientM 
après  le  moment  où  il  reçdfc  lé  patriciat,  et  ce  fut 
pour  Àmalasonthe  Une  grande  perte.  GrégoiHd  du 
Tours  dit,  p#ur  la  noircir,  qu'elle  eut  des  ra^péris 
intimes  avec  le  Goth  Triguillà,  et  le  dit  peut-être 
à  l'ateugle,  ôoDbnie  il  dit  qu'elle  tiià  sa  ûière^ 
alors  que^  selon  toutes  les  apparences,  elle  n'avait 
plus  de  mère  depuis  bieli  longtemps.  Noufe  li'â- 
vons  point  à  exciusèr  ces  rapports.  Libre  comme 
elle  l'était  par  son  veuvage,  chaste  ainsi  que  la 
renommée  l'a  universellement  proclamé,  si  Gré* 
goire  de  Tours  cette  fois  a  raison,  c'est  qu'elle 
aurait  contracté  avec  Triguillà  une  de  ces  unions 
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légitimes  et  particulières  dont  elle  trouvait  tant 
d'exemples  dans  sa  nation  et  dans  sa  famille;  mais 
nous  ne  croyons  pas  à  cette  intimité,  n'en  ayant 
vu  de  traces  que  dans  l'historien  des  Gaules.  En 
tout  cas,  un  personnage  obscur,  signalé  unique- 
ment par  le  triste  rôle  qu'il  avait  joué  dans  le 
procès  de  Boëce,  ne  pouvait,  quelque  dévoué  qu'il 
fût,  prêter  à  la  régente  qu'un  appui  stérile.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  montrer  qu'elle  en  chercha 
un  autre  plus  imposant,  mais  bien  funeste,  dans 
son  cousin  germain  Théodat. 

Il  a  déjà  été,  dans  cette  histoire,  esquissé  quel- 
ques traits  de  ce  méchant  prince,  bel  esprit,  faux 
platonicien ,  rendu  pire  encore  par  son  envieuse 
autant  qu'adroite  épouse  Gudeline.  On  sait  son 
avarice  insatiable,  on  sait  comment,  à  force  d'u- 
sures et  d'extorsions,  plus  encore  que  par  la  mu- 
nificence du  grand  Théodoric  son  oncle,  qui 
maintes  fois  eut  à  lui  faire  lâcher  sa  proie ,  il 
était  devenu  possesseur  de  presque  toutes  les 
terres  de  l'Étrurie.  Dans  la  lettre  que  souscrivit, 
vers  l'an  530,  le  jeune  roi«  Àthalaric  pour  faire 
délivrer  à  Théodat  une  soulte  en  argent  prove- 
nant de  la  succession  de  sa  mère  Àmalafrède , 
succession  qui  s'ouvrit  alors  de  la  manière  tra- 
gique dont  nous  allons  parler,  on  apprend  clai- 
rement que  la  régente  ne  négligea  rien  pour  ap- 

(a)  Yar.  Cassiod.;  lib«  8^  cpist.  23,  ad  Berganiinum. 
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privoiser  le  monstre  en  flattant  son  orgueil  et 
satisfaisant  ses  appétits.  Elle  vante,  dans  cette 
lettre,  sa  sincérité,  sa  foi ,  ses  services,  sa  mo- 
destie, sa  prudence,  et  ajoute  qu'il  mériterait 
toutes  les  grâces  de  son  roi,  quand  elles  ne  se- 
raient pas  dues  à  sa  naissance.  Voilà  comme  on 
grandit  et  fortifie  ses  ennemis  en  cherchant  à  les 
contenir!  C'était  assez  de  lui  remettre  l'argent 
qu'il  réclamait,  si  toutefois  il  lui  était  dû.  Le 
cupide,  pour  tant  d'éloges,  sera-t-il  moins  exac- 
teur en  Étrurie?  non;  il  faudra  bientôt  de  nou- 
veau le  réprimer  au  nom  de  la  justice  ;  et  quand 
on  le  réprimera,  obéira-t-il  au  frein?  non;  le 
fourbe  à  trois  visages  excitera  les  Goths  contre 
les  Romains ,  envenimera  les  soupçons  qu'ils 
auront  conçus  contre  la  régente;  flattera,  plaindra 
les  Romains  pour  les  aliéner  définitivement  de 
la  domination  barbare,  ouvrira  en  même  temps 
un  marché  secret  avec  Justinien  tendant  à  livrer 
TÉtrurie  à  Tempereur,  au  prix  d'une  riche  pen- 
sion et  d'une  place  de  sénateur  qui  lui  serait 
donnée  à  Byzance;  et, chose  inexplicable,  ce  sera 
du  sein  de  cette  triple  intrigue  qu'on  le  verra  tiré 
par  la  malheureuse  Amalasonthe  aidée  de  Cas- 
siodore  pour  être  associé  à  la  couronne,  lorsque 
le  jeune  Athalaric  sera  descendu  prématurément 
au  tombeau.  Quel  établissement  politique  venant 
de  naître  eût  résisté  à  de  pareilles  combinaisons? 
Cependant  laissons  ces  vues  générales  pour  par-» 
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oeurir  les  annales  étrangères  depuis  l'année  529, 
la  quatrième  du  nouveau  règne. 

Alors  comnsiençaient,  dans  TÀfrique  vandale, 
des  événeuients  qui  influèrent  fortement  sur  Tlta-^ 
lie  gothique,  et  dont,  pour  cette  raison,  il  con- 
vient de  suivre  quelques  instants  la  chaîne,  pour, 
en  revenacit  après  sur  nos  pas,  âtire  une  même 
pointe  dans  les  Gaules  et  la  Thuringe,  une  autre 
en  Orient;,  et  rentrer  enfin  dans  la  Péninsule  à 
laquelle  ici  nous  devons  tout  rapporter. 

On  a  vu  en  son  temps  comment  Hilderic,  après 
avoir  succédé  à  Trasamond ,  avait  enfermé  sa 
vêuv<e  dans  une  prison  et  massacré  sa  garde  go- 
thique. Toutefois,  sur  les  menaces  de  Théodoric, 
iiravait  laissée  vivre,  remettant  sans  doute  à  une 
^oque  où  il  se  sentirait  plus  libre  et  mieux  af- 
fermi le  soin  de  se  débarrasser  tout  à  fait  d'une 
r^eine  habile  et  inquiétante  pour  lui  jusque  dans 
les  fers.  Ce  terme,  à  ses  yeux,  était  venu,  U  n'a- 
vait plus  devant  lui,  en  Italie,  qu'une  femme  let 
un  enfant;  il  avait  resserré  de  plus  en  plus  son 
alliance  avec  l'Orient;  sa  politique,  favorable  aux 
catholiques^  lui  avait  valu  leur  appui .  Il  crutdonc, 
avec  ou  sans  prétexte,  avoir  trouvé  le  moment 
propice  d'assouvir  sa  haine  tremblante,  et  fît  im- 
pitoyablement, mourir  l'infortunée  Àmalafrède, 
en  faisant  courir  le  bruit  qu'elle  avait  succombé 
à  une  maladie.  Cette  cruauté  rassise  ne  trouva 
pas  Amalasonthe  si  faible  ou  si  indifférente  sur 
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le  mrt  ide  n  tante,  cpiWle  demeorât  tranquille 
et  inndtte  à  tcette  nouvelle^  Aussitôt  partit  de 
Ravenne  dne  ambassade  chargée  de  dépêches 
dignes  d'uiie  princesse  amale«  On  y  lisait  ceci'  : 
«  H  nous  est  dur  d'avoir  à  imputer  à  des  parents 
«  autrefois  si  chers  des  Hctes  que  la  piété  ne 
«  permet  pas  de  laisser  souâ  silence,  il  se  répand 
a  que  la  t)ieuse  Àmalafrède^  votre  ancienne  reine, 
«  rhonneur  de  notre  sang^  a  souffert  chez  vous 
«  une  mort  violente.  Si  cette  princesse  leur  pa* 
«  raissait  dangereuse,  tes  Vandales  devaient  nous 
c  la  renvoyer  honorablement,  eux  qui  nous  T-jh 
c  vaient  d^nandée  avec  tant  d'instances*  L'avoir 
c  tuée  serait  làn  parricide*  Que  pouvait  entm*- 
«  prendre  ime  femme  contre  la  succession  légi^- 
«  time  de  vos  princes?  Elle  était  comme  votre 
«  làère,  ^puisque  voos  ^ea  «avez  hérité  natareUe«- 
k  ment.  Sa  ^résenœ  au  milieu  ée  votus  ajoutait  à 
«  la  di^ité  de  là  race  des  Âldritages  dont  vous 
«  sortez.  Nos  Go(hs  se  regardent  comme  outragés 
«  dans  sa  persemse.  Nous  vous  envoyons  des  am^- 
«  bassadeurs  pour  éclaârcir  ce  mystère.  Parlez! 
«  aurait-elle  ourdi  quelque  trame  criminelle  ?  En 
<(  ce  ca^,  il  fallait  boœ  la  remettre  pour  qu'elle 
«  reçût  de  nous  la  peine  qu'elle  méritait.  Sa  fia 
«  a-t-elle  été  natureUe  ?  Alors  dites-le-nous.  Cela 
«  peut  être,  ^  nous  ne  cherchons  point  de  non- 

(a)  Var.  Gassiod.^  lib.  9;  epkt.  1. 
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i  veautés.  Mais  que  la  chose  s'explique  !  Soyez 
«  innocent  ou  coupable  !  Que  si  vous  dédaigiiez 
«  de  nous  répondre,  comptez  que  toute  paix  est 
«  rompue  entre  nous  et  que  la  majesté  suprême 
«  saura  venger  ce  forfait,  elle  qui  a  dit  :  J'entends 
€  le  cri  du  sang  fraternel.  » 

Il  faut  croire  que  le  résultat  de  cette  mission 
ne  fut  pas  satisfaisant,  car,  d'une  part,  Hiideric 
se  rapprocha  plus  intimement  encore  de  Justi- 
nien,  en  lui  envoyant  aussitôt  des  députés;  d'au- 
tre part,  nous  savons  que  vers  ce  temps  la  ré- 
gente disposa  une  flotte  et  leva  pour  la  sûreté 
de  l'Italie  une  armée  que  Cassiodore  voulut  équi- 
per en  partie  à  ses  frais  et  qu'il  fut  appelé  à 
commander  lui-même  à  tout  événement.  Cepen- 
dant la  guerre  n'éclata  point,  grâce  à  la  révolu- 
tion qui  s'opéra  bientôt  en  Afrique,  malgré  les 
efforts  simulés  ou  sincères  que  fit  Justinien  pour 
la  prévenir,  Hiideric,  selon  la  loi  de  Genséric, 
devait  avoir  pour  successeur  Gélimer,  le  plus 
âgé  pour  lors  des  princes  de  son  sang.  Ce  Géli- 
mer, homme  d'action,  peu  scrupuleux  et  pressé 
de  régner  en  son  nom,  quoiqu'il  eût  tout  crédit 
â.Carthage  et  que  vraisemblablement  il  n'eût 
guère  à  attendre  la  couronne  vandale  vu  l'âge 
avancé  d'Hilderic,  entreprit  de  supplanter  son 
parent  et  son  maître,  d'autant  plus  excité  et  se- 
condé en  cela  par  Amalasontbe,  pensons-nous 
avec  Muratori,  que  déjà  il  avait  reçu  dans  le 
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même  but  des  ouvertures.de  Théodorîc  au  temps 
de  la  première  catastrophe  d'Amalafrède.  Pro- 
cope  rapporte  que  les  Vandales  n'eurent  pas  de 
peine  à  entrer  dans  le  complot,  sur  ce  qui  leur 
fut  dit,  avec  assez  d'apparence,  que  leur  roi  Hil- 
deric,  déjà  méprisable  à  leurs  yeux  pour  son  peu 
d'énergie  vis-à-vis  des  Maures  et  son  penchant 
pour  les  catholiques,  voulait  livrer  après  lui  l'A- 
frique à  Justinien.  Tout  étant  prêt,  Gélimer  s'em- 
para doncd'Hilderic,  d'Oamer,  F  Achille  vandale, 
son  défenseur,  ainsi  que  d'Évagès,  frère  de  ce 
dernier ,  les  mit  aux  fers  après  avoir  fait  crever 
les  yeux  à  Oamer,  et  monta  sur  le  trône  de  Gen- 
série  en  Ô30,  sept  ans  après  la  mort  de  Trasa- 
mond.  Le  meurtre  d'Amalafrède  fut  ainsi  trop 
vengé.  Vainement  Justinien  adressa-t-il  de  san- 
glants reproches  à  Gélimer,  en  le  menaçant  de  ses 
armes  s'il  ne  lui  remettait  pas  ses  prisonniers. 
L'usurpateur,  qui  savait  combattre  et  feindre, 
lui  répondit  :  t  Je  n'ai  point  «  usurpé  sur  Hilde* 
«rie.  Les  Vandales  ont  détrôné  d'eux-mêmes 
<K  Hilderic,  parce  qu'il  machinait  des  choses  nou- 
«  velles  {res  novas  molientem)'^  par  la  loi,  je  venais 
a  à  ses  droits  après  lui  ;  je  règne  chez  moi  ;  ré- 
«  gnez  chez  vous  et  ne  vous  mêlez  point  de  mes 
t  actions.  Les  rois  ne  doivent  pas  s'empêcher  des 
a  affaires  intérieures  desEtats  étrangers.  {Regnum 

(a)  Proc,  De  bell.  vandale  lib.  h . 
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a  habes;  eœieruis  te  mUcere  noli.)  Si  vous  rampez 
a  ralliance,  vous  me  trouverez  prêt.  Souvenez- 
c  vou^  de  Fempereur  Léon,  de  Basilisque,  e^  de 
«  la  pais;  autrefois  jurée  avec  Zénou...^  Cette 
fière  réponse  mit  Justiuieo  dans  une  colère  cette 
fois  véritable.  Il  perdait  un  allié,  bien  plus,  un 
vassal,  et  tout  d'uu  coup  rencontrait  à  sa  place 
un  ennemi  vigoureux  qui  le  bravait.  Quel  échec 
pour  ses  desseins,  tant  sur  Carthage  que  sur 
Rome!  et  cela  pendant  qu'il  avait  encore  sur  les 
bras  cette  lourde  guerre  de  Perse  si  dispendieuse 
et  si  pauvre  en  résultats ,  jointe  à  une  terrible 
insurrection  des  Juifs  et  desi  Samaritains  et  h 
une  rude  invasion  des  Bulgares  dans  la  Thraee. 
La  surprise  et  l'humiliation  étaient  fortes ,  les 
embarras  pressants.  Il  sortira  de  ces  embarras 
et  d'un  autre  encore  que  nous  dirons  à  son  avan- 
tage, sinon  à  son  honneur;  et  par  une  bizarrerie 
du  sort,  cette  révolution  africaine,  qui  paraissait 
si  propice  aui^  Goths  d'Italie,  accrut  leurs  dan- 
gers, tandis  que  dans  les  Gaules 9  au  contraire, 
une  autre  révolution,  qui,  suivant  les  prévisions, 
devait  leur  être  fupe^te,  affermit  pour  un  temps 
leur  position  au  delà  des  Alpes  et  celle  de  leurs 
frères  d'Espagne  dans  la  Narbonnaise.  Expliquons 
commenta 

Peu  fLpvès  la  mort  de  Théodorie,  Amalarse, 
son  petit-fils,  devenu  roi  effectif  des  Wîsîgoths  à 
vingt-sept  ans,  avait  dcmç  épousé  Clotilde,  s«pur 
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germaine  des  trois  derniers  fils  de  CloTis.  Cette 
jeune  princesse  lui  avait  été  amenée  en  grand 
équipage  d'officiers  et  de  chevaux  portant  sa  dot, 
ses  habits,  joyaux,  chaînes  de  prix  et  Muireâ  ûrHe- 
menu  qui  ment  bien  aux  rois,  selon  Texpres*- 
sion  de  Grégoire  de  Tours.  Son  voyage,  phis  heu- 
reux qu'un  pareil  de  la  fille  de  Chilpéric  et  de 
Frédégonde  dont  les  circonstances  ont  prêté  jus-* 
tement  à  la  satire  de  nos  mœurs  primitives^i, 
n'en  fut  pas  moins  suivi  d'un  trîsle  sort.  Son 
époux  l'établit  avec  lui  à  Narbonne  pour  lui  faire 
incessamment  subir  les  plus  cruels  affronts.  Ce 
prince  insensé,  oubliant  qu'il  s'ét9it  uni  au  sang 
des  rois  francs  pour  mieux  garantir  ses  États  de 
leurs  entreprises,  non-seulement  interdit  à  la 
malheureuse  Clotilde  l'exercice  de  sa  religion 
et  jusqu'à  l'entrée  des  églises  catholiques,  la  hï^ 
saut  insulter  par  les  siens,  Finsultant  lui'^méme 
et  la  frappant  lorsqu'elle  essayait  de  s'y  présen* 
ter,  mais  encore  prétendit  la  contraindre  à  em-* 
brasser  l'arianisme.  Sur  son  refus  généreux  et 
constant,  il  se  porta  bientôt  contre  elle  à  de  tels 
excès  de  fureur*,  qu'elle  sentit  sa  vie  compro- 
mise. La  victime  se  souleva  enfin,  et  ayant  trouvé 

(a)  Voyez  Mézerai  et  Dulaure,  [Hist.  d$  Paris  ^  au  sujet  de 
Eigunte,  fiancée  de  Kécarède,  laquelle  fut  pillée  à  Toulouse  par 
le  duc  Didier. 

(ô)  Grégoire  de  Tours,  livre  m  j  Isidore  de  Çéville,  Chrom, 
gath. 
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le  moyen  de  faire  parvenir  à  son  frère  aîné  Chil- 
debert  un  mouchoir  teint  du  sang  de  ses  bles- 
sures en  implorant  du  secours,  ce  frère  indigné 
accourut  avec  une  armée,  atteignit  le  Wisigoth 
sous  les  murs  de  Narbonne ,  le  défit,  mit  tout  à 
feu  et  à  sac  dans  cette  partie  de  la  Narbonnaise, 
pillant  jusqu'aux  églises,  d'où  il  emporta  quan- 
tité de  vases  d'or,  de  pierreries  et  de  meubles 
précieux,  puis  ramena  sa  sœur  dans  ses  États,  la- 
quelle mourut  en  chemin  et  fut  enterrée  à  Paris, 
près  de  Clovîs  son  père,  dans  notre  antique  église 
de  Sainte-Geneviève. 

Quant  au  fugitif,  à  peine  était-il  arrivé  à  Bar- 
celonne  avec  les  débris  de  ses  troupes  irritées 
contre  lui,  que  Theudis,  profitant  de  la  disposi- 
tion des  esprits,  réalisa  par  le  meurtre  direct  ou 
suggéré  de  son  maître,  son  ancien  disciple,  le 
rêve  constant  de  son  ambition,  et  saisit  le  scep- 
tre wisi gothique  sur  le  corps  d'Amalaric,  sans 
opposition,  ou  même  avec  l'assentiment  de  sa 
nation  pressée  de  se  donner  en  lui  un  vengeur  et 
un  soutien;  en  quoi  elle  ne  fut  point  trompée. 
Ceci  se  passait  en  531.  Theudis  répondra  du 
moins  à  la  confiance  que  les  Wisigoths  auront  eue 
dans  sa  valeur.  11  repoussera  victorieusement  le*s 
rois  francs  chaque  fois  que,  dans  le  cours  de  son 
règne  prolongé,  ceux-ci  tenteront  de  l'entamer 
soit  dans  la  Narbonnaise,  soit  même  en  Espagne. 
Son  exemple  sera  suivi,  et  la  plus  grande  partie 
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de  la  province  avec  Nàrbonne,  sa  capitale,  se  trou- 
vera encore  wîsîgothe  au  huitième  siècle,  lorsque 
les  Sarrasins  y  feront  leur  désastreuse  irruption. 
Cet  épisode  sanglant  tourna  donc  en  définitive  à 
l'avantage  des  deux  établissements  gothiques.  Du 
côté  d'Arles  et  de  Béziers  il  en  alla  de  même  vers 
l'année  533,  selon  Dubos. 

La  guerre  des  trois  fils  de  Clovis  survivants,  sa- 
voir :  Thierry  ,Childebert  et Clotaire  contreGonde- 
mar,  roi  des  Bourguignons,  guerre  qui  allait  mettre 
fin  au  royaume  de  Bourgogne  l'année  suivante, 
avait  commencé  dès  l'année  d'avant,  en  532.  Les 
Goths  d'Italie,  alliés  de  Gondemar,  y  étaient  inter- 
venuspour  appuyer  ce  dernier  ;  et  telle  était  encore 
leur  consistance  dans  la  Gaule  alors,  que  par  leur 
entremise  une  convention  jurée  sous  leur  garan- 
tie valut  pour  un  an  la  paix  à  Gondemar  au  prix 
de  légères  concessions.  Ce  répit  d'un  an  eût  été 
bien  plus  long,  tout  l'indique,  sans  ce  qui  se  passa 
en  Italie  en  534.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  Bourgui- 
gnons ne  furent  pas  seuls  protégés  par  les  Ostro- 
goths  dans  ces  circonstances.  Leurs  frères  de  la 
Narbonnaise  inférieure  trouvèrent  en  eux  un  se- 
cours qui  mérite  mention.  Childebert,  roi  de  Pa- 
ris et  d'Aquitaine,  par  son  succès  d'un  jour  sous 
les  murs  de  Nàrbonne,  avait  excité  l'émulation 
guerrière  du  fougueux  Théodebert,  son  neveu, 
fils  de  Thierry,  roi  de  Metz.  Ce  jeune  prince  était 
descendu  des  frontières  du  Rouergue  dans  la 

II.  17 
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plaine,  enflé  de  quelques  succès  obtenus  au  seia 

de  régions  abruptes,  et  s'était  rué  sur  le  territoire 

de  Béziers  en  menaçant  même  la  cité  d'Arles,  li- 

bérius  ne  fut  pas  pris  au  dépourvu,  et  s'étant  porté 

à  la  rencontre  du  guerrier  franc,  il  Favait  rejeté 

sans  peine  dans  son  fort  des  Cévennes  et  des 

montagnes  Noires.  Théodebert,  à  son  incursion, 

n'avait  gagné  qu'une  très  belle  femme,  Deutérie, 

épouse  d'un  chef  wisigoth  absent,  laquelle  reçut 

son  vainqueur  de  bonne  grâce  dans  son  château 

de  Cabrière,  le  suivit  en  Auvergne,  le  rendit  père 

naturel  de  Théodebalde,  vécut  sept  ans  avec  lui, 

et  retarda  d'autant  son  mariage  légitime  avec 

Wisigarde,  fille  de  Waco,  roi  des  Lombards.  Ces 

principaui^  faits  sont  attestés^  par  une  lettre  célè^ 

bre  de  Cassiodore  au  sénat  "•  Il  est  vrai  que  Gp^ 

goire  de  Tours  expose  les  choses  autrement,  en 

se  taisant  sur  la  paix  accordée  à  Gondemar  en 

considération  de  leurs  protecteurs,  et  en  a$&i^ 

gnant  pour  cause  à  la  retraite  des  Francs  de  Tiiéo^ 

debert  la  maladie  mortelle  de  son  père  Thieiry 

qui  le  rappela  subitement.  Mais  comment  les  rqis 

francs   ligués   contre  Gondemar  dès  532  PU-» 

raient-ils  attendu  l'année  534  pour  le  presser, 

s'ils  avaient  pu  le  laire  en  533?  Et  Théodebert  ne 

pouvait-il  aller  trouver  son  père  malade,  sans 

abandonner  un  pays  conquis,  s'il  l'eût  en  effet 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  U,  epi&t.  1. 
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conqnisl  Entre  les  deux  relations^  il  semble  qu*oii 
doive  pi*éférer  celle  de  Cassiodore,  qui  est  natu- 
relle, à  celle  de  rhistonen  franc  qui  ne  Test  pas^ 

Cependant  si  Théodebert  ne  put  rien  gagner 
par  la  force  sur  les  Ostrogoths,  son  père  Thierry^ 
aidé  de  Glotaire,  venait  en  531  de  porter  qn  coup 
mortel,  dans  la  Thutinge^  à  Hermanfroi,  leur  aliié^ 
en  lui  ravissant  ses  Ëtats  et  la  vie.  La  chute  de 
cette  monarchie  barbare  priva  la  monarchie  go- 
thique d'Italie  d'un  puissant  moyen  de  diversion^ 
Amalberge^  nièce  du  grand  Théodoftc,  veuve  du 
Thuringien  et  cause  en  partie  de  sa  perte,  se  vit 
par  là  réduite  à  traverser  rÀUemagne  en  fugitive 
pour  venir  chercher  dans  la  Péninsule  un  asile 
auprès  de  Théodat,  son  frère  ^  et  disparaître  in- 
cessamment avec  lui  dansi  une  ruine  communie^ 
Quant  au  roi  de  Met2  conquérant  de  la  Thuringe, 
il  expira  dans  les  bras  de  son  fils  Théodebert  qui 
eut  bien  de  la  peine  à  sauver  son  héritage  de  la 
rapacité  de  ses  oncles  Childebert  et  Clotaire. 

Tels  étaient  alors  nos  rois  francs,  aussi  vail- 
lants sans  doute^  mais  bien  éloignés  d'être  aussi 
avancés,  sous  tous  les  autres  rapports,  que  la  race 
gothique.  Le  clergé  de  la  Gaule  méridionale  corn- 
mençait  à  s'en  apercevoir,  dépouillé  qu'il  était 
dans  leurs  incursions  terribles,  non  moins  que  le 
reste  des  populations  de  toute  origine;  et  déjà  il 
ne  les  appelait  plus  à  son  aide  comme  il  avait 
fait  précédemment,  jugeant  des  catlnrfiquôs  si 
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mobiles  plus  redoutables  que  des  ariens  fixés. 
En  effet  partout  où  leur  ardeur  militante  les  pré- 
cipitait, ils  semblaient  des  ouragans  furieux. 
Toujours  à  cheval,  toujours  en  course,  de  la  Bre- 
tagne au  fond  de  la  Germanie,  de  la  Batavie  aux 
Alpes  et  aux  Pyrénées,  se  disputant  même  entre 
frères,  oncles  et  neveux,  par  le  meurtre,  par  la 
ruse,  qui  un  lambeau  de  province,  qui  un  lam- 
beau de  ville,  dédaignant,  ainsi  que  Tacite  l'a  dît 
de  leurs  ancêtres,  de  devoir  à  la  police,  à  la  cul- 
ture et  aux  lois  ce  qu'ils  pouvaient  arracher  par  la 
force,  ils  étaient  sans  cesse  en  fièvre  et  en  anxiété'*. 
Comment  leur  établissement  est- il  devenu  ce 
beau  royaume  que  nous  voyons  l'honneur  des 
établissements  humains,  si  ferme  dans  son  unité, 
si  laborieux,  si  égal,  si  poli  et  si  prospère?  Dieu 
l'a  voulu,  en  dispersant,  pour  les  premiers  temps, 
selon  les  besoins  de  la  domination  sur  un  si  vaste 
territoire,  toute  cette  armée-nation,  la  masse  en- 
tière de  ces  guerriers  avec  leurs  officiers  et  leurs 
règles,  et  en  l'attachant  peu  à  peu  au  sol  par  les 
bénéfices  militaires.  Ces  possessions  d'abord  via- 
gères, devenant  ensuite  héréditaires,  ici  par  dé- 
suétude, là  par  une  heureuse  usurpation,  dé- 
goûtèrent les  possesseurs  des  longues  absences. 


(à)  «  Tali  erano  allora  i  re  franchi,  presi  troppo  dalla  febre 
«  deir  ambizîone,  cioè  dell*  ansietà  di  dilatare  il  loro  doiiii- 
«  nio,.etc.  »  Muratori,  Jnn.  d*liaL 
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autrement  des  guerres  lointaines.  Mais  tout  cela 
n'était  encore  que  la  féodalité,  c'est-à-dire  la  pro- 
priété hiérarchique  et  armée  avec  le  servage  de 
la  glèbe  pour  instrument,  c'est-à-dire  un  remède 
qui  était  un  nouveau  mal.  Alors  un  second  regard 
de  la  Providence  imprima  au  temps  la  force  de 
corriger  ce  remède,  et  cela  par  divers  moyens 
dont  les  plus  actifs  furent  d'abord  l'esprit  de  l'É- 
vangile qui  adoucit  la  rudesse  des  esprits  et  sur- 
monta les  passions  de  tous,  celles  de  ses  ministres 
comme  celles  des  grands  et  du  peuple,  l'appari- 
tion de  loin  en  loin  de  quelques  génies  lumineux, 
d'autant  plus  admirables  que  la  nuit  qui  les  cou- 
vrait était  plus  profonde;  Texcellente  et  obstinée 
politique  de  nos  rois  capétiens,  politique  née  de 
l'ambition  sans  doute,  mais  d'une  ambition  gé*- 
néreuse  autant  qu'intelligente  j  enfin  les  écoles  et 
les  justices  communes.  Mais  ces  choses  sont  con- 
nues,et  le  sentiment  de  la  patrie  nous  emporte. 
Nous  voici  trop  loin  des  enfants  de  Clovis  ;  il  y 
faut  revenir. 

S'imaginerait-on  (cela  sera  pourtant)  que  Jus- 
tinien  dût  aller  chercher  au  bout  de  l'Occident 
ces  rois  francs  pour  négocier  avec  eux  leur  con- 
cours à  ses  desseins  sur  l'Italie,  méditant  peut- 
être,  qui  sait?  d'autres  desseins  encore  sur  la 
Gaule  !  Car  rien  ne  limitait  la  convoitise  de  ce 
paysan  de  Thrace,  époux  d'une  courtisane,  et 
nul  conquérant  ne  porta  la  fureur  de  s'agrandir 
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aussi  avant,  par  l'action  sur  le  champ  des  com<^ 
bats,  que  lui  par  la  pensée  du  fond  de  son  palais, 
sans  avoir  jamais  vu  la  guerre.  Ce  qu'il  y  aura  de 
remarquable  dans  ces  intelligences  sera  que  nos 
rois  incultes  tromperont  le  subtil  empereur  par 
un  double  traité,  l'un  public  avec  lui,  l'autre  oc- 
culte avec  les  rois  d'Italie.  Nous  disons  que  cela 
est  remarquable,  mais  non  singulier,  attendu  que 
la  sincérité  dans  les  affaires  d'Ëtat  est  le  comble 
de  la  civilisation.  Toute  diplomatie  naissante  est 
trompeuse  et  les  sauvages  sont  perfides. 

Cependant  que  se  passait-il  en  Orient  dans  ce 
court  période  de  l'an  530  à  l'an  5347  Justinien, 
qui  devait  mourir  dans  une  foi  plus  que  suspecte, 
couvrant  à  cette  époque  sa  soif  de  l'or  et  des  con- 
fiscations d'un  zèle  ardent  pour  l'orthodoxie  «, 
suscitait  dans  ses  États  une  persécution  reli- 
gieuse qui  grossit  son  trésor  au  prix  de  flots  de 
sang  humain.  De  là,  il  est  vrai,  la  ruine  de  tontes 
les  églises  ariennes  et  la  disparition  entière  de  fa- 
rianisme  dans  l'empire,  au  moyen  des  conversions 
forcées  et  des  abjurations  hypocrites;  mais  de  là 
aussi  une  fermentation  de  haine  générale,  et  spé- 
cialement cette  rébellion  des  Juifs  et  des  Samari- 
tains indiquée  plus  haut,  qui  ne  fut  éteinte  que 
par  Textermination  du  plus  grand  nombre  des 
rebelles  et  par  Tassujettissement  des  survivants, 

(â^Propop.i  Guerre  de  Perse f  iW.  I^  et  Muratori;  Jh.  d*laL 
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éë^  ebrëtiens  mêmes  dé  k  Palestine,  à  de  lourds 
tHbuts.  L'empereur  avait  donne  sa  confiance  in^ 
time  à  deux  ministres  doués  chacun  de  talents 
et  de  vices  peu  ordinaires  :  le  premier,  habile  en 
administration ,  Jean  de  Cappadoce  ^  d'une  pro^ 
digalité  et  d'une  dissolution  effrénées ,  lequel 
était  préfet  du  prétoire;  l'autre,  Tribonien  de 
Pampbylie,  assesseur,  autrement  questeur  db 
prince,  le  plus  savant  des  légistes,  homme  dont 
l'avarice  égalait  le  génie.  Ces  deux  personnages 
avaient  si  bien  secondé  leur  maître,  que  le  peo^ 
pie,  confondant  pour  un  moment  dans  sa  colère 
ses  intérêts  et  ses  passions  de  factions  bleue  et 
verte,  se  réunit  enfin  pour  s'affranchir  d'un  joug 
odieux.  Au  mois  de  janvier  532,  à  l'occasion  de 
quelques  prisonniers  que  le  [Nrévôt  de  la  capitale 
conduisait  au  supplice  et  qu'on  voulut  délivrer, 
éclata  dansConstanttnq|[>le  cette  sédttioii  fameuse 
nommée  Nika,  en  raison  de  ce  que  ce  mot,  qui 
signifie  en  grec  iminqutz^  fut  le  mot  d'ordre  des 
séditieux^  Elle  dura  cinq  jours,  et  peu  s'en  fallut 
que  le  bon  génie  de  l'Italie  ne  triomphât,  car 
Justinien  y  Ait  un  instant  détrôné*  U  on  faut 
lire  ks  détails  dans  l'Histoire  de  Procope.  C'est 
là  qu'apparaît,  sous  des  couleurs  ineffaçables, 
l'horrible  vengeance  d'une  population  qui ,  sans 
vouloir  s'apaiser,  ne  sachant  comment  vaincre 
ni  forcer  l'enceinte  du  palais  d'où  sortirent  ses 
mauxy  s'en  prend  à  elle*mème,  incendie  ses  édi*' 
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fices  sacrés  ou  profanes,  somptueux  ou  vulgaires, 
églises,  palais,  maisons,  marchés,  court  çà  et  là, 
nuit  et  jour,  sans  accord,  sans  pitié,  sans  repos. 
L'empereur  vainement  s'est  pressé  d'obéir  au  tu- 
multe ,  en  renvoyant  Jean  de  Cappadoce  et  Tri- 
bonien ,  pour  donner  la  place  du  premier  au 
patrice  Phocas,  et  celle  du  second  au  patrice  Ba- 
sîlide ,  hommes  de  mœurs  douces  et  universel- 
lement aimés.  Il  n'est  plus  tçmps!  0  mémorable 
jeu  de  la  fortune  !  11  manque  des  chefs  à  cette 
tourbe  enflammée ,  et  c'est  l'effroi  de  Justinien 
qui  va  leur  en  fournir.  Ce  prince  tenait  un  der- 
nier conseil  en  présence  de  l'impératrice,  de 
quelques  grands,  des  chefs  de  sa  garde,  Mondon, 
fraîchement  arrivé  d'Illyrie ,  et  Bélisaire  qu'on 
avait  rappelé  de  l'armée  de  Perse,  parce  qu'il 
était  question  de  faire  la  paix  de  ce  côté,  dans  la 
vue  encore  secrète  de  l'envoyer  contre  Gélimer 
en  Afrique.  Hypacius  et  Pompée,  neveux  du  dé- 
funt empereur  Ânastase,  étaient  aussi  fidèlement 
présents  au  palais.  Tout  d'un  coup  cette  fidélité 
d'Hypacius  et  de  Pompée  devient  suspecte.  Un 
ordre  impérial  les  chasse,  les  rejette  dans  la  cité; 
le  peuple  s'en  empare  à  la  voix  du  sénateur  Orî- 
gène.  On  les  porte  au  cirque.  Hypacius,  l'aîné  des 
deux  frères,  est,  malgré  lui,  salué  empereur  à  la 
lueur  de  Constantinople  en  feu.  A  défaut  de  dia- 
dème ,  un  collier  d'or  est  attaché  sur  sa  tête.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  sacrifier  Justinien  dans  sa  pro- 
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pre  demeure  ;  on  y  marche,  et  comme  les  gardes 
refusent  une  première  fois  d'obéir  à  Béiisaire, 
qu'avec  Mondon  les  Hérules  auxiliaires  se  tien* 
nent  incertains  spectateurs  du  désastre,  l'empe- 
reur perd  tout  à  fait  courage;  il  veut  franchir  le 
Bosphore  dans  une  barque,  il  va  le  faire,  quand 
Théodora,  digne  à  cette  heure  de  Tempire,  le  re- 
tient par  ces  mots«  :  «Il  ne  s'agit  plus  de  déli- 
«bérer;  partez,  si  vous  le  voulez;  la  mer  est 
«  prèle;  quant  à  moi,  je  reste.  Je  sais  que  qui- 
«  conque  est  né  doit  mourir,  et  cet  ancien  dic- 
«  tum  me  plaît  :  Que  le  trône  est  un  superbe  tombeau.* 
Ces  paroles  ont  ranimé  le  prince  et  ses  rares  dé- 
fenseurs. Enfin  Narsès  a  fait  jouer  la  séduction, 
et  un  dernier  effort  de  Béiisaire  a  réussi.  Le  peu- 
ple sans  ordre  n'a  pu  tenir  contre  une  poignée 
de  braves  disciplinés  et  désespérés.  Il  a  fui.  Trois 
mille,  d'autres  disent  trente  mille  séditieux  sont 
tombés.  Tout  se  calme.  Hypacius  et  Pompée  sont 
punis  de  mort  pour  leur  triomphe  involontaire , 
leurs  biens  sont  confisqués ,  et  ce  qui  prouve  au 
moins  que  Justinien  sait  mesurer  l'inconstance 
des  masses  et  l'empire  de  la  volonté,  le  lende- 
main de  ce  jour  critique,  Jean  de  Gappadoce  et 
Tribonien  ont  repris  leurs  postes  qu'ils  garde- 
ront, l'un  dix  ans,  jusqu'à  ce  que  l'aversion  de 
Théodora  l'emporte  sur  sa  faveur,  l'autre  toute 
sa  vie. 

(«)  Pf  ocop.  5  De  bello  persk.y  lib.  I. 
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Dans  le  plus  fort  de  Forage  avait  été  consumëe 
la  première  église  de  Saintes-Sophie,  ouvrage  de 
Constantin ,  surpassé  sans  doute  par  celui  qui 
suivit,  mais  digne  pourtant  de  ce  maître  du 
monde,  et  monument  inappréciable  de  l'avéne- 
ment  du  christianisme.  Ici  Justinien  mérita  les 
hommages  de  la  postérité ,  non-seulement  pour 
avoir  mis  son  trésor  au  service  des  incalculables 
dépenses  qu'occasionna  la  Sainte-Sophie  nouvelle, 
admirée  encore  aujourd'hui ,  mais  aussi  pour  le 
choix  qu'il  fit  d'Ânthémius  de  Tralles  et  du  Milé- 
sien  Isidore  pour  exécuter  cette  merveille  de  ma- 
jesté ,  de  hardiesse  et  de  légèreté  solide ,  suivant 
les  travaux  en  personne,  redressant  les  défauts, 
remédiant  aux  accidents,  et  soutenant  le  courage 
des  architectes  effrayés  de  leur  propre  audace. 
Ainsi  parle  Procope*,  et  certes  on  peut  l'en  croire. 
Le  succès  de  l'œuvre  emporta  par  la  suite  cet 
empereur  trop  loin  dans  la  passion  des  construc- 
tions. Sans  le  blâmer  des  trente  églises,  des  hô- 
pitaux ,  ni  même  des  deux  grands  palais  de  la 
belle  place  de  l'Augustéum  ornée  de  colonnes  où 
était  le  sénat,  des  thermes,  des  aqueducs  gigan- 
tesques, des  citernes  impérissables,  du  nouveau 
mur  d'enceinte  flanqué  de  tours  à  quatre  faces 
défensives ,  tous  édifices  qu'il  prodigua  dans  sa 
capitale,  les  uns  pour  l'honorer,  les  autres  pour 

(a)  Procop.,  Des  édifices ^  liv.  I  et  IL 


CHAPITRE  IV.  M7 

la  senrir,  et  dont  le  dernier  la  préserva  de  Ten- 
oemi  durant  près  de  neuf  siècles  ;  sans  lui  de- 
mander pourquoi  tant  de  cités  fortifiées ,  outre 
Dahra  contre  laPerse,  y  ers  les  portes  Caspiennes, 
Amide  en  avant  de  la  Mésopotamie  et  Palmyre 
contre  les  Sarrasins  du  désert,  ni  pourquoi  An* 
tiocbe  rebâtie  plus  forte  et  plus  splendide,  et 
vengée  ainsi  des  ravages  de  Cosroës  comme  des 
fléaux  de  la  nature,  nous  serions  tenté,  avec  le 
plus  sévère  de  ses  juges,  de  lui  reprocher  ces 
nombreuses  villes  fondées  uniquement  pour  leur 
donner  son  nom,  et  avant  tout  deux  grands  torts, 
celui  d'avoir  épuisé  ses  peuples  afin  de  subvenir 
à  tant  de  frais,  en  foulant  aux  pieds  la  justice  et 
Thumanité,  et  celui  d'avoir  cru  que  des  murs 
seuls  faisaient  la  sûreté  des  empires.  Toutefois 
nous  conviendrons  que  ce  genre  d'excès  révèle 
que,  sous  de  certains  rapports»  il  avait,  sinon 
l'âme,  du  moins  la  tête  royale. 

Cette  vérité  brille  encore  mieux  dans  Je  plus 
durable  de  ses  édifices,  dans  Timmense  compi- 
lation des  lois  romaines,  ou  plus  précisément  la 
réduction  en  un  corps  régulier  des  milliers  de 
décisions  confuses  des  préteurs  et  des  légistes , 
trésor  et  chaos  tout  ensemble  de  l'antique  juris- 
prudence, trop  imparfaitement  réformée  et  fixée 
par  l'édit  perpétuel  sous  Adrien,  par  les  juris- 
consultes qui  précédèrent  immédiatement  «  Con- 

(a)  Grégorien  et  HermogénieD,  vivant  en  234. 
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stantin  et  par  ceux  de  Théodose  le  jeune*.  Ce  mo- 
nument, consacré  sous  les  beaux  noms  de  liaison 
écrite j  de  Droit  écrite  fut  comme  un  asile  univer- 
sel où,  depuis ,  toutes  les  sociétés  humaines  di- 
gnes de  vivre  ont  puisé  à  l'envî,  à  l'exemple  de 
l'Église  qui  n'a  pas  dédaigné  de  s'en  servir,  les 
principes  et  les  règles  de  leurs  intérêts  touchant 
les  personnes ,  les  choses ,  les  actions  résultant 
des  obligations  qui  lient  les  hommes  entre  eux 
par  les  bienfaits  et  les  transactions  ou  les  divi- 
sent par  le  tort  et  les  injures,  enfin  touchant  les 
crimes  et  les  peines  qui  leur  sont  dues.  L'œuvre 
entière,  qui,  au  lieu  de  dix  années  qu'avait  ac- 
cordées l'empereur  pour  l'exécution ,  n'en  prit 
que  trois  ou  quatre  à  l'infatigable  Tribonien , 
aidé  de  Théophile ,  de  Dorothée  et  de  dix-huit 
jurisconsultes,  paraissait  successivement  2,  avec 
sanction,  dans  les  temps  mêmes  dont  nous  par- 

(1)  Le  Code  théodosien,  rédigé  surtout  par  Antîochus,  d'après 
les  décisions  antérieures  de  Celse  en  103,  de  Caïus  en  168,  de 
Papinien  en  198,  d'Ulpien  en  228,  de  Paul  en  230,  de  Modes- 
tinus  en  234,  etc. 

(2)  On  sait  que  les  12  livres  du  Code  des  lois,  premier  traitail, 
furent  promulgues  dés  l'an  529;  que  les  50  livres  du  Digeste  ou 
des  Pandectes,  recueil  choisi  des  décisions  renfermées  dans  deux 
mille  traités  de  jurisprudence,  second  travail,  furent  rendus 
exécutoires  le  13  décembre  583;  et  que  les  Institutes^  qui  con- 
tenaient les  principes  fondamentaux  du  Digeste,  troisième  tra- 
vail, avaient  été  sanctionnées  le  21  novembre  de  la  même  an- 
née 533.  Voir  Texcellent  Manuel  des  jeunes  avocats^  par  M.  le 
procureur  général  Dupin. 
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Ions,  c'est-à-dire  de  529  à  633  ;  et  telle  est  la  mo- 
bilité des  pensées  humaines,  surtout  au  vent  du 
caprice  et  de  la  passion  des  princes,  que,  dès  Tan 
534,  les  additions,  les  changements,  les  antino- 
mies, les  suppressions  avaient  recommencé  leur 
cours,  et  qu'en  565,  à  la  mort  du  réformateur,  le 
corps  du  droit  romain  était  déjà  flanqué  de  seize 
édits  et  de  cent  soixante-huit  novelles.  On  n'at- 
tend pas  de  nous  ici  l'aperçu  même  le  plus  som- 
maire d'un  tel  travail  qui,  étranger  à  notre  sujet, 
dépasse  de  beaucoup. nos  lumières.  C'est  dans 
les  belles  préfaces  et  les  commentaires  à  jamais 
vivants  des  Cujas,  des  Godefroy,  des  Polhier,  des 
Domat;  c'est  dans  les  résumés  supérieurs  des  Gib- 
bon, des  Fleury  et  des  Dupin  que  les  générations 
doivent  s'instruire  de  l'esprit  et  de  l'histoire  de 
ce  travail  étonnant  qui  méritait  mieux  que  la 
pierre  philosophale  d'être  appelé  le  grand  œuvre. 
Disons  seulement  que  s'il  est  juste  d'en  faire 
honneur  au  prince  qui  le  conçut  et  l'ordonna, 
il  est  juste  aussi  que  ce  prince  recueille  le  blâme 
éternel  d'y  avoir  encore  aggravé  les  cruelles  dis- 
positions qui  plaçaient  la  majesté  royale  sous  la 
garde  de  soupçons  et  de  châtiments  tyranniques, 
et  qui  faisaient  concourir  une  violence  capitale 
à  l'action  d'une  religion  toute  de  douceur  et  de 
charité.  ♦ 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire,  nous 
l'avons  rappelé  précédenunent  après  plus  d'une 
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autorité^quele  vainqueur  des  Goths  fit  présent  de 
son  corps  de  droit  à  l'Italie.  Ce  présent ,  tOBt 
précieux  qu'il  était,  n'avait  rien  de  très  néces-* 
saire  pour  elle,  qui  avait  vu  naître^  qui  avait  fait 
naitre  le  droit  romain,  qui  jouissait  déjà  des  lois 
tbéodosiennes  avec  toute  la  Gaule  romanisée  ;  et 
dans  tous  les  cas,  elle  Veut  payé  trop  cher*  Biais 
elle  n'en  profita  pas,  ou  du  mloins  n'en  profita 
qu'aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  avec  le 
reste  de  l'Europe,  lors  de  la  résurrection  des  étiH 
des  à  Pise  et  à  Bologne  par  le  secours  d' Accurse  et 
de  Bartole.  Vainement  s'appuierait-on  de  quel- 
ques citations  isolées  des  Pandectes  faites  par 
Yves  de  Chartres  en  il  17)  en  1149  par  l'Ânglaii 
Vacarins,  le  premier  qui  ait  professé  le  droit  dans 
son  pays.  Ces  exemples  pourraient  tout  au  plas 
renverser  la  créance  établie  par  Jean  de  Bologne 
en  1501 ,  que  le  monument  de  Justinien  fut  un 
don  de  la  fortune  fait  à  l'Occident  sur  un  seul 
exemplaire  échappe  au  pillage  d'Âmalfi  par  ks 
Pisans  en  1155,  mais  ne  suffiraient  point  poar 
montrer  qu'il  ait  été  en  usage  en  Italie  par  suite 
de  la  conquête  de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Que 
resta-tr*il  à  l'Orient  de  cette  conquête,  en  défini- 
tive? le  petit  exarchat  de  Ravenne,  bientôt  serré 
de  près,  ensaite  saisi  par  les  Lombards,  puis  res- 
saisi par  les  Francst  Que  resta-t-il  encore  7  le  lit- 
toral de  Tarente,  bientôt  visité  par  les  Sarrasins, 
pois  conquis  sérjieuseaient  par  le^  Norjiiaiids.  Ne 
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voilà-t-îl  pas  un  beau  cbamp  et  une  belle  époque 
pour  le  droit  romain  réformé  !  Laissons  ces  chi- 
mères et  achevons  notre  revue. 

En  531 ,  la  guerre  de  Perse  contre  le  roi  Çabade 
durait  encore  et  n'était  guère  favorable  aux  Ro- 
mains à  cause  delà  jalousie  que  leurs  anciens  gé- 
néraux avaient  de  Bélisaire  qui ,  plus  habile 
qu'eux ,  les  effaçait  surtout  par  sa  jeunesse  et 
sa  faveur.  Les  Perses,  au  contraire,  étaient  unis 
sous  le  commandement  principal  de  Cosroës,  le 
plus  vaillant  des  fils  de  Cabade  et  celui  qui  allait 
par  testament,  dès  Tannée  suivant^,  hériter  du 
trône  après  son  père.  Une  bataille  indéaisç  avait 
été  livrée  sur  les  bords  de  l'Euphrate^  et  tout  ce 
qu'avait  pu  faire  de  mieux  6élisaire,^mal  secondé 
par  ses  rivaux,  avait  été  de  sauver,  par  une  re- 
traite honorable,  l'infanterie  dç  Taroiée  romaine. 
Sur  ce$;  entrefaites,  Justinien,  décidé  à  faire  la 
paix  avant  de  se  jeter  sur  les  Vandales  d'Afrique, 
avait  rappelé  Bélisaire  à  Çonstantinople  et  fort  à 
propos,  on  l'a  vu,  pour  venir  à  bout  du  soulève- 
ment de  Nika.  Peu  après,  les  ambassadeurs  Ru* 
fin,  Alexandre,  Thomas  et  Ermogène  étaientallés 
trouver  Cosroës  vers  le  Tigre,  de  la  part  de  l'em- 
pereur ;  et  Rufiin,  qu'on  accusa  dans  la  capitale 
de  s'être  laissé  gagner,  mais  qui  avait  le  secret 
de  son  maître,  avait  obtenu  jusqu'à  nouvel  or- 
dre ou  plutôt  acheté  au  prix  de  cent  livres  d'or 
une  paix  telle  quelle ,  moyennant  quoi  chacun 


27S  LIVRE  Vin. 

des  deux  partis,  après  s'être  rendu  réciproque- 
ment les  villes  et  forteresses  prises,  s*était  retiré 
dans  ses  frontières. 

Libre  désormais  de  suivre  ses  grands  projets, 
Justinien^  cependant  avait  hésité  quelque  peu, 
sur  les  vives  représentations  que  lui  fit,  avec  la 
majorité  de  son  conseil,  le  préfet  Jean  de  Cappa- 
doce.  Mais  était  survenu  un  évéque  d'Orient  qui, 
d'un  ton  prophétique,  avait  promis  la  victoire  sur 
la  foi  d'un  songe;  et  puis  le  public,  ainsi  que  cela 
se  voit  d'ordinaire  dans  les  capitales,  s'était  pris 
de  passion  pour  des  nouveautés  hardies  qu'il 
allait  contempler  du  rivage;  ajoutons  surtout 
que  dans  ce  temps-là  même  un  Africain  nommé 
Pudentius  s'était  insurgé  contre  Gélimer,  lui 
avait  enlevé  Tripoli,  et  s'était  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'empereur.  Enfin  précisément  alors  un 
certain  Goda,  envoyé  en  Sardaigne  par  Gélimer 
avec  des  hommes  et  des  vaisseaux  pour  y  gou- 
verner la  partie  africaine  de  l'île,  las  d'obéir  et 
rêvant  pour  lui-même  la  souveraineté  fructueuse 
de  l'île  entière,  avait  encore  offert  à  l'empereur 
de  le  servir  et  de  lui  payer  un  tribut  annuel,  sous 
la  condition  d'être  appuyé  dans  sa  rébellion.  Deux 
incidents  si  heureux  avaient  fait  taire  toute  pru- 
dence et  tranché  toute  opposition.  La  fortune  se 
déclarant  d'avance,  il  n'y  avait  plus  à  balancer. 

(a)  Procop.i  De  belL  vandaLj  lib.  I  et  lib.  II. 
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Justinien  résolu,  ses  gens  s'étaient  mis  à  Tœuvre, 
et  dès  la  mi^juin  de  Tannée  533,  tout  s'élant 
trouvé  prêt,  Bélîsaire  avait  cinglé  vers  Syracuse 
avec  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux  de  charge 
pour  les  vivres  et  munitions,  et  de  quatre-vingt- 
douze  longs  navires  portant  ses  vingt-deux  gé- 
néraux, ses  cinq  mille  cavaliers  avec  leurs  che- 
vaux y  compris  les  redoutables  lanciers  de  sa 
garde,  ses  dix  mille  fantassins  grecs,  thraces, 
goths  confédérés ,  gépides ,   hérules ,  huns  ou 
massagètes,  ceux-ci  bons  archers,  mais  auxi- 
liaires peu  sûrs,  et  vingt  mille  matelots.  Sa  flotte 
portait  encore  la4)elle  et  trompeuse  Ântonine, 
sa  femme,  dont  il  ne  se  séparait  pas,  le  patrice 
Ârchélaiis,son  trésorier,  avec  beaucoup  d'argent, 
et  fort  heureusement  pour  sa  renommée,  Pro- 
cope,  son  fidèle  secrétaire. 

Ceux  qui  voudront  suivre  dans  son  cours,  aussi 
rapide  que  prospère,  cette  glorieuse  expédition, 
ne  sauraient  mieux  le  faire  que  dans  le  drama- 
tique récit  de  ce  dernier.  C'est  là  quïls  verront 
comment,  après  une  courte  relâche  de  rafraî- 
chissement faite  en  Sicile,  du  consentement  forcé 
d'Amalasonthe,  le  héros,  débarqué  le  15  septem- 
bre, sans  opposition,  dans  une  anse  formée  par 
la  pointe  dite  Caputvada,  non  loin  de  la  petite 
Syrthe,  à  l'orient  et  à  cinq  jours  de  marche  de 
Carthage,  s'empara  d'abord,  sans  coup  férir,  de 
la  ville  maritime  de  Syllacte,  située  sur  son  che- 

II.  18 
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min,  à  quelques  lieues  seulement  de  son  but, 
là  capitale.  Gélîmer  s'était  laissé  surprendre. 
L'imprudent,  croyant  encore  le  danger  éloigné, 
vivait  au  sein  des  plaisirs  et  de  la  mollesse  dans 
sa  jolie  ville  d'Hermione,  au  milieu  des  terres. 
Il  avait  commis  la  plus  grande  faute  que  puisse 
commettre  un  homme  de  guerre,  celle  de  négli- 
ger un  grand  intérêt  pour  un  petit,  en  envoyant 
son  frère  Trazon  avec  cinq  mille  soldats  d'élite 
et  cent  vingt  navires  châtier  Goda  et  repretiAre 
la  Sardaigne.  Tout  d'un  coup  le  débarquement 
de  Bélisaire  le  réveille,  et  dans  sa  fureur  il  fait 
mourir  son  captif  Hilderic,  Évagès,  et  tous  ceux 
qu'il  pouvait  craindre  au  dedans.  Mais  la  cruauté 
ne  répare  pas  toujours  l'imprudence.  Pourtant 
il  faut  avouer  que  ses  premières  dispositions  sont 
habiles.  Il  laisse  une  garnison  bien  commandée 
dans  Carthage,  et  lui,  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
divisées  convenablem^fit  en  plusieurs  groupes, 
tâche  d'envelopper  entre  les  murs  et  la  mer  Yert- 
nemi  qui  s'avance.  Inutile  précaution  !  Après  un 
combat  acharné  sur  un  point,  mal  soutenu  sur 
tous  les  autres  par  la  faute  de  ses  Vandales 
amollis^  le  voilà  forcé  de  fuir  une  première  fois, 
et  d'abandonner  Carthage  au  vainqueur  qui  Toe- 
cupe  tranquillement,  s'y  refait,  et  reprend  bien- 
tôt sa  marche  du  côté  d'Hippone,  lieu  vers  lequel 
les  vaincus  se  sont  dirigés  dans  leur  fuite.  Là  Gé- 
limer  est  enfin  rqoint  par  son  frère  Trazon  qdf , 


CHAPITRE  IV.  Î76 

stérile  yainqueur  de  la  Sardaigne,  revient  par 
Julia-Césarée<>  le  secourir,  sur  son  appel.  Après 
une  entrevue  touchante,  opérée  au  milieu  des 
femmes  et  des  enfants  en  pleurs  (car  les  Vandales 
ont  tout  emmené  avec  eux),  les  deux  frères  pré- 
parent une  seconde  bataille,  celle  de  Tricameron, 
que  Bélisaire  gagne  sans  peine.  Trazon  est  tué  ; 
Gélimer  s'échappe  encore  pour  courir  s'enfermer 
avec  quelques  Maures,  ses  alliés,  dans  un  château 
imprenable,  sur  la  crête  du  mont  Papua.  Le  châ- 
teau investi  par  des  gens  vigilants,  Bélisaire  re- 
tourne à  Garthage  attendre  que  le  désespoir  et  la 
faim  lui  livrent  un  roi  sans  ressources*  U  n'atten- 
dra pas  longtemps.  Gélimer,  qui  a  su  combattre, 
ne  peut  supporter  les  privations.  La  vile  nourri- 
ture des  Maures,  leur  société  orde  et  grossière, 
leur  contact  impur  le  rebutent.  Il  bit  dâinaiider 
instamment  au  chef  du  blocus ,  THérule  Paras, 
un  pain,  une  éponge  et  un  luth.  Un  luth!  voilà 
bien  l'homme  qui  va  se  rendre  en  stipulant  pour 
sa  vie  et  sa  fortune  privée.  U  se  rend  en  effet, 
et  Bélisaire,  de  retour  à  Constantinople  dès  le 
printemps  de  534,  l'y  a  conduit  pour  décorer  un 
triomphe  illustré  d'ailleurs  par  les  dépouilles  du 
temple  de  Jérusalem,  jadis  ravies  par  Titus,  en^ 
levées  de  Rome  par  Genséric,  et  enfin  retrouvées. 
Gélimer  suivra  ce  triomphe  à  pied,  revêtu  de  la 
pourpre  royale.  O  mis^e!  ô  vanité  de  toutes 

(a)  Alger. 
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choses  !  c'est  ce  que  le  barbare  proclamera  lui- 
même  en  recevant  le  pardon  de  Juslinien  avec 
le  don  d*un  riche  domaine  en  Galatie,  où  il  ira 
finir  ses  jours.  Oui,  tout  est  vain.  Ces  sacrées 
dépouilles  de  Jérusalem,  redevenues  chrétiennes, 
où  sont-elles  mainlenant?  Ou  sont  les  neiges  d'An- 
tan^?  Et  la  conquête  même  de  Bélisaire,  que  de- 
vient-elle, à  peine  achevée  ?  Il  n'a  rien  négligé 
pour  l'affermir  ;  il  l'a  laissée  sous  la  conduite  de 
Salomon,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux,  avec  une 
armée  plus  que  suffisante  et  plus  que  pourvue, 
riche  et  fortifiée  par  l'orgueil  de  la  victoire.  Pour 
la  mieux  garantir  et  faciliter  les  ravitaillements, 
il  a  fait  occuper  les  îles  de  la  Méditerranée  qui  la 
regardent,  Mélite  et  Goula^,  les  Baléares,  la  par- 
tie de  la  Sardaigne  qui  lui  revient ,  la  ville  de 
Lilybée,  sinon  le  fort  laissé  en  litige  entre  les 
mains  des  Goths  pour  le  présent  :  tout  doit  donc 
prospérer  pour  les  Romains  à  Carlhage  !  Au  con- 
traire, tout  y  est  incessamment  en  confusion. 
Une  partie  des  troupes  s'y  est  insurgée  ;  la  guerre 
intestine  s'y  propage,  et  cent  fois  comprimée, 
une  première  fois  par  Bélisaire  même,  sans  cesse 
recommence,  tandis  que  les  Maures  se  chargent 
d'y  perpétuer  la  guerre  de  race  qui,  en  moins  de 
cent  ang^  détruira  les  trois  quarts  de  la  popula- 
tion chrétienne.  On  a  eu  beau  faire,  les  heureux 
jours  de  l'Afrique  romaine  ne  reviendront  plus. 

{a)  Villon,  {b)  Malte  et  Golo. 
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Un  éclair  de  puissance  apparaîtra  encore  au  sep- 
tième siècle,  sous  le  préfet  Héraclius;  mais  le 
temps  des  Sarrasins  approche,  et  c'en  sera  fait 
de  cette  colonie  difficile,  à  propos  de  laquelle  on 
pourra  toujours  répéter  à  chacun  de  ses  conqué- 
rants ce  mot  connu  d'une  de  nos  reines  :  «  C'est 
fibien  coupé,  mon  fils ^  mais  il  faut  coudre^.  »  Pour 
en  finir  sur  cette  conquête,  mentionnons  un  fait 
inouï.  Sur  la  nouvelle  qu'il  en  reçut,  Cosroës, 
prétendant  que  son  voisin  n'aurait  pas  dû  s'agran- 
dir dans  l'Occident  sans  l'en  prévenir,  demanda 
par  ambassadeurs ^  d'entrer  en  part  du  succès, 
au  moins  quant  au  butin ,  qui  en  effet  était  im- 
mense, et  il  lui  fut  accordé  une  forte  somme  d'ar- 
gent. Ainsi  Justinien  trouva  l'occasion  de  mêler 
de  la  honte  à  tant  de  gloire! 

Maintenant  que  les  approches  de  l'Italie  sont 
faites,  il  est  à  propos  d'y  ramener  nos  lecteurs. 
Les  menées  de  l'empereur  y  avaient  fort  avancé 
ses  desseins.  Au  commencement  de  cette  funeste 
année  534,  Amalasonthe,  placée  entre  Justinien 
et  Théodat,  ressemblait  à  une  colombe  entre  un 
vautour  et  un  serpent.  Faisons-le  connaître  en 
reprenant  de  ce  côté  les  choses  où  nous  les  avons 
laissées,  c'est-à-dire  à  partir  de  Tan  530. 

{a)  Catherine  de  Médicis  à  son  fils  Henri  III,  qui  était  venu 
Ini  annoncer  la  fin  du  duc  de  Guise. 

(6)  Procop.,  De  helL  persic,^  lib.  I,  cap.  xxvi. 
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Amalasonthe,  dans  la  vue  de  faire  de  son  fils 
Âthalaric  un  grand  roi,  aussi  capable  de  régner 
sur  une  nation  polie  que  de  briller  sur  les  champs 
de  bataille,  avait  voulu,  stimulée  en  cela  par  Cas- 
siodore,  l'initier  de  bonne  heure  aux  lettres  et 
aux  sciences.  Rien  de  mieux;  mais  pensant  qu'é- 
tant du  sang  des  Amales,  ce  fils  ne  pouvait  faillir 
du  côté  de  la  valeur  et  des  inclinations  guerriè- 
res, il  semble  qu'elle  avait  disposé  cette  éduca- 
tion précieuse  d'une  façon  plus  libérale  que  mili- 
taire. Or  ceci  l'exposait  à  deux  graves  dangers  : 
le  premier,  d'effaroucher  les  Golhs  idolâtres  de 
cet  enfant,  et  certainement  bien  plus  militaires 
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que  lettrés;  le  second,  de  donner  à  une  monar- 
chie encore  nouvelle,  entourée  de  nations  rivales 
toutes  livrées  aux  armes  sans  partage,  un  chef 
trop  enclin  aux  arts  de  la  paix.  L'historien  Pro- 
cope  ",  qui  ne  manque  jamais  un  trait  de  mœurs, 
nous  apprend  sur  cette  éducation  de  curieux 
détails.  Elle  avait  été  réglée  ainsi  ;  un  homme 
versé  dans  les  lettres  (ludi  magister)^  un  Romain 
sans  aucun  doute,  était  chargé  d'instruire  le 
jeune  roi,  et  afin  d'être  en  mesure  vis-à-vis 
des  Goths,  trois  d'entre  eux  des  plus  distingués 
par  leur  intelligence  et  leur  vertu  (solertid  et 
œqui  cultu)^  mais  choisis  d'un  âge  avancé  pour 
plus  de  garanties  de  prudence  pacifique,  de- 
vaient entourer  sa  personne,  entrer  dans  sa  fa- 
miliarité, veiller  enfin  sur  son  caractère  et  ses 
habitudes.  Les  études  jouaient  un  grand  rôle  dans 
la  distribution  des  heures  du  royal  élève;  et  dèi 
l'abord  ceci  avait  été  vu  de  mauvais  œil  par  ses 
nationaux,  les  uns  dans  leur  culte  pour  la  liberté, 
les  autres  dans  des  idées  de  licence.  Durant  les 
trois  premières  années  néanmoins,  les  choses  se 
passèrent  tranquillement ,  à  en  juger  par  le  si- 
lence de  l'histoire;  mais  au  bout  de  ce  temps,  soit 
que  les  vieillards  eussent  fait  mauvaise  garde  et 
laissé  pénétrer  la  flatterie  dans  le  sanctuaire, 
soit  que  tout  naUirellement  l'esprit  et  l'humeur 

{a)  De  beU goUt.yXih.l. 
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d'Âthalaric  ne  fussent  pas  tournés  à  ce  régime 
d'application  et  de  régularité,  on  dut  s'aperce- 
voir que  les  progrès  tant  désirés  ne  répondaient 
point  à  l'attente  d'Âmalasonthe.  Loin  qu'ils  y  ré- 
pondissent, il  faut  qu'il  y  ait  eu,  sous  ce  rapport, 
plus  d'un  trouble  et  de  graves  mécomptes,  car 
un  jour,  malheureux  jour  !  il  arriva  que  la  pauvre 
mère,  ayant  eu  à  reprendre  son  fils  de  quelque 
faute,  s'emporta  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet 
{puerum  mater  alapâ  admonuit,  qui  lachrymanSj  etc.). 
Sur  quoi  le  prince  s' étant  mis  à  pleurer  et  à  s'en- 
fuir pour  s'aller  cacher  dans  un  coin  reculé  du 
palais,  la  nouvelle  de  cet  événement  (c'en  était 
un  grand  chez  les  Goths)  se  répandit  soudain  et 
blessa  cruellement  toute  cette  race  impatiente 
des  injures.  Bientôt  on  vit  ces  guerriers,  naguère 
si  respectueux  pour  la  fille  chérie  de  leur  Théo- 
doric,  passer  des  murmures  à  l'indignation  et  de 
l'indignation  à  d'affreuses  calomnies.  «  C'était 
«  apparemment,  disaient  les  plus  téméraires,  que 
«  la  régente  voulait  faire  mourir  son  fils,  afin  de 
«  se  remarier  et  de  régner  ensuite  avec  son  nou** 
ce  veau  compagnon  sur  eux  et  sur  les  Romains.  » 
Sur  ce^  on  s'assembla,  et  ici  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'entrevoir  les  pas  souterrains  de 
Théodat  et  de  Gudeline.  On  dédda  qu'une  dépu- 
tation  de.  Goths  des  plus  condSiArables  se  ren- 
drait près  d'Amalasonthe  pour  lui  adresser  des 
représentations,  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  a  Reine, 
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€  dit  celui  qui  avait  été  marqué  pour  porter  la 
«  parole,  le  roi,  votre  fils,  n'est  pas  élevé  en  roi. 
c  II  y  a  loin  de  la  connaissance  des  lettres  à  la 
€  valeur,  si  bien  qu'on  voit  d'ordinaire  ceux  qui 
«  les  cultivent  abaisser  leur  naturel  et  le  courber 
€  sous  la  crainte.  Théodoric  n'aimait  pas  que  les 
«  jeunes  Goths  y  fussent  adonnés,  et  avait  cou- 
«  tume  de  dire  que  l'habitude  de  redouter  les 
c  châtiments  disposait  mal  à  braver  la  pointe  des 
«  épées.  Lui-même,  conquérant  et  maître  de  tant 
«  d'Ëtats  dus  à  son  bras  seul,  ne  connaissait  pas 
€  les  lettres.  Renvoyez  donc  ces  vieillards  et  ces 
«  lettrés,  ô  reine!  Mettez  auprès  de  notre  Athala- 
«  rie  des  gens  de  son  âge  qui,  grandissant  avec 
«  lui ,  l'exercent  au  commandement  selon  nos 
t  mœurs  ^,  » 

Une  démarche  aussi  insolente  ne  pouvait  man- 
quer de  soulever  l'àme  fière  et  sensible  d'Âmala- 
sonthe;  mais  elle  prit  sur  elle  de  dévorer  ses  sen- 
timents ou  même  de  feindre,  beaucoup  trop  sans 
doute,  puisqu'elle  consentit  à  renvoyer  les  per- 
sonnes qui  lui  avaient  été  désignées  et  à  les  rem- 
placer par  de  jeunes  seigneurs  goths  n'ayant  pour 
toute  science  et  vertu  que  leur  impétueuse  ar- 
deur pour  les  armes  et  les  plaisirs.  En  mesurant 

(a)  «  Regina,  litteratoresistosjubeyalere.  Atalarichoautem 
«  sodalcs  (la  coxvoSy  qui  cuui  ipso  ad  majorem  aetatem  perve- 
«  iiicnUs,  auctorcs  ipsi  sîut  imperaudi,  ità  ut  iiios  est  nubis 
n  barboi'is.  »»  Procop.,  Dv  beli,  goM.,  lib.  L 
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une  telle  condescendance  du  point  de  vue  où 
nous  sommes,  on  serait  tenté  de  lui  donner  un 
autre  nom;  du  moins  ne  saurait-on  l'expliquer 
qu'en  disant  que  rien  n'était  prêt  pour  la  résis- 
tance, que  la  mère  ici  n'était  pas  sans  tort  et  que 
la  régente  comptait  déjà  prendre  sa  revanche  plus 
tard.  En  somme,  cette  conduite  fut  une  grande 
faute,  qui  ne  satisfit  qu'à  demi  les  mieux  inten- 
tionnés d'entre  les  réclamants,  encouragea  les 
plus  coupables,  et  par-dessus  tout  décida  la  perte 
du  jeune  roi. 

Cependant  Âthalaric  étant  désormais  soustrait 
aux  études  sérieuses  par  l'éloignement  de  ses  pre- 
miers instituteurs  et  voué,  comme  les  Goths  l'a- 
vaient demandé,  aux  exercices  de  la  gymnastique 
en  société  d'enfants  illustres  de  sa  nation  et  de 
son  âge  (il  avait  alors  quatorze  ans),  toute  cette 
fièvre  de  soupçons  et  d'imputations  odieuses  se 
calma  pour  le  moment.  L'ordre  et  la  discipline 
reparurent  au  palais,  et  même  dans  l'État  les 
choses  reprirent  extérieurement  leur  cours  pai- 
sible; nous  disons  extérieurement  :  expliquons 
ce  mot. 

Trois  causes  cachées,  dont  la  première  se  trouva 
promptement  liée  aux  deux  autres,  minaient 
sourdement  l'autorité  d'Âmalasonthe,  savoir  :  la 
haine  de  Théodat  et  de  son  envieuse  épouse  Gu- 
deline,  la  disposition  générale  des  chefs  goths  à 
s'inquiéter  d'une  administration  trop  visible- 
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ment  romaine,  enfin  le  penchant  du  clergé,  comme 
celui  d'une  partie  du  sénat  chaque  jour  plus  nom- 
breuse, pour  le  souverain  d'Orient;  penchant 
aveugle,  et  depuis  la  catastrophe  du  pape  Jean 
de  plus  en  plus  actif,  quoi  qu'on  fît.  Dès  l'année 
531  ces  trois  causes  de  ruine,  et  d'abord  la  haine 
fratricide  du  platonicien  qui  opprimait  l'Êtrurie, 
reçurent  des  événements  un  accroissement  sin- 
gulier. Depuis  que  Théodat  avait  appris  par  Tin- 
cident  de  l'éducation  d'Athalaric  comment  l'au- 
dace faisait  reculer  la  régente,  il  avait  redoublé 
le  scandale  de  ses  usures  et  de  ses  extorsions,  tel- 
lement qu'en  dépit  de  toute  complaisance  et  de 
toute  politique,  Amalasonthe,  sa  cousine  germai- 
ne, sur  l'avis  de  Cassiodore,  ne  put  s'empédier 
de  le  forcer  à  restitution  envers  les  victimes  d'une 
avarice  impitoyable  et  inextinguible.  De  cejoor, 
donnant  un  libre  essor  à  ses  passions  sordides, 
il  entama  secrètement  avec  Justinien  la  négocia- 
tion, ou  mieux  la  trahison  que  nous  avons  annon- 
cée, tendant  à  livrer  TÈtrurie  à  cet  empereur, 
moyennant  qu'une  situation  opulente  et  la  di- 
gnité sénatoriale  lui  seraient  assurées  à  Constan- 
tinople.  Malheureusement  il  rencontra  bientôt 
des  occasions  favorables  à  Favancement  de  sa 
trame  infernale,  premièrement  dans  une  conspi- 
ration de  quelques  seigneurs  goths,  secondement 
dans  les  relations  nouvelles  de  l'Orient  avec  le 
pontificat;  affaires  dont  nous  allons  parler,  es 
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commençant  ptr  celle  qui  mît  la  vie  d'Amala- 
sonthe  dans  le  plus  imminent  péril. 

Le  régime  de  liberté  dont  une  coalition  plus 
qu'indiscrète  venait  de  doter  le  jeune  roi  pour 
son  malheur  n'avait  pas  tardé  à  porter  des  fruits 
pernicieux.  A  la  faveur  d'une  société  turbulente 
et  flatteuse  d'adolescents,  précoces  uniquement 
en  matière  de  jeux  et  de  festins  et  déjà  initiés  à 
plus  d'un  secret  de  la  nature,  Atbalaricû,  devan- 
çant l'heure  de  la  puberté ,  s'était  incessamment 
préparé  aux  voluptés  par  la  débauche  de  table, 
si  même  îi  ne  les  avait  abordées;  tant  Fexçmple 
a  de  prise  sur  les  premiers  temps  de  la  vie!  Ses 
sens  ainsi  attaqués,  ses  compagnons,  excités  par 
des  hommes  faits  et  plus  méchants  qu'eux,  atta- 
quèrent son  cœur  en  lui  faisant  voir  une  ennemie 
jalouse  dans  son  excellente  mère;  à  ce  point  qu'en 
peu  de  temps  il  en  vint,  par  stupidité  autant  que 
par  ingratitude,  à  entendre  sans  scrupule  ni  sur- 
prise librement  discourir  de  l'utilité  qu'il  y  au- 
rait à  chasser  Amalasonthe  du  trône  pour  lui 
mettre  à  lui,  roi  imberbe,  le  sceptre  en  main.  Ce 

(a)  a  Puerî  Atalaricho  oormis  vitae  socii  facd  sunt,  nondùm 
(t  plenaepubertatis,  ità  tamen  ut  haud  longé  abessent,  qui  eum, 
<t  simul  adoleverat,  in  vinolentiam  ac  stupra  incitantes,  brevi 
«  pravis  moribus  imbuere,  matrique,  pcr  stfrporem  ingenii,  non 
«  modo  immorigerum  fecere,  sed  et  ità  ejus  securum,  ut  apertè 
«  in  eam  conjurantibus  barbaris,  nihil  id  pensi  faceret,  ne  tum 
«  quidem  cum  eam  omni  exuti  reverentiâ,  de  penatibus  regiis 
«  excedere  juberent.  »  Procop.)  De  belL  goth.j  lâ>.  I.^ 
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grandpasunefoisfait^troisdesseigneursgolhsqui 
s'étaient  le  plus  compromis  auprès  de  la  régente 
par  rinsolence  de  leurs  réclamations  complotè- 
rent nettement  contre  elle,  n'en  espérant  plus  au- 
cune faveur  et  ne  craignant  plus  rien  de  son  fils« 
Telle  était  leur  confiance  qu'ils  ne  se  cachaient 
tantôt  plus,  grossissant  par  là  d'autant  mieux  le 
nombre  des  conjurés  qu'ils  les  dégageaient  de  la 
peur.  Le  crime  avançait  ainsi  d'un  pas  rapide  et 
allait  s'accomplir,  quand,  à  la  grande  surprise  de 
ceux  qui  l'avaient  ourdi,  la  régente  qui  veillait, 
déployant  soudainement  non  plus  l'âme  timide 
d'une  femme  «,  mais  celle  de  la  vraie  fille  de  Théo- 
doric,  frappa  chacun  des  trois  chefs  de  la  conju- 
ration d'une  mission  lointaine  et  séparée,  comme 
pour  leur  donner  l'occasion  de  se  repentir  et  leur 
montrer  en  même  temps  qu'ils  étaient  sous  son 
regard  et  sous  sa  main.  Toutefois  ce  coup  d'au- 
torité, qui  dans  le  début  avait  paru  déconcerter 
les  machinations,  ne  fit  en  réalité  que  les  sus- 
pendre. Amalasonthene  tarda  pas  à  savoir  qu'elles 
avaient  repris  leur  cours  menaçant  à  l'aide  d'af- 
filiés voyageurs  qui  propageaient  le  mal  dans  les 
provinces.  Elle  résolut  alors  de  porter  le  dernier 
coup  à  ses  ennemis,  en  faisant  périr  à  la  fois  les 
trois  chefs  goths  exilés.  Mais  comme  il  y  allait 

(a)  a  Nec  exterrita  Gothorum  in  se  coitîone,  necquicquam 
(c  muliebriter  remittens,  sed  animi  verè  regîi  magoitudinem 
«  ostendeDSy  etc.  »  Procop.,  De  belh  goth.y  lib.  L 
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pour  elle  do  la  vie  à  donner  celte  preuve  de  vi- 
gueur, elle  crut  devoir,  avant  de  rien  entrepren- 
dre, s'assurer  dun  asile  auprès  de  Justinien, 
tant  elle  ignorait  les  menées  de  Tbéodat  avec  cet 
empereur!  Qu'on  juge  de  Tempressement  avec 
lequel  ce  dernier  accueillit  une  proposition  qui 
remettait,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  mains  la  mo- 
narchie gothique.  D'agresseur  qu'il  comptait 
devenir,  il  allait  prendre  le  rôle  plus  facile  de 
vengeur. 

Une  fois  assurée  d'un  lieu  de  refuge,  la  régente 
fit  donc  préparer  un  vaisseau  en  secret,  le  char^ 
gea  de  son  trésor  pesant  quarante  mille  livres 
d'or,  et  le  fît  diriger  sur  la  côte  illyrienne,  avec 
ordre  d'attendre  des  instructions  précises  avant 
de  débarquera  Ëpidamne,  le  Dyrrachium  des  Ro- 
mains, le  Durazzo  albanais  d'aujourd'hui.  Mais 
ce  fut  une  précaution  superflue;  le  coup  d'État 
réussit.  Les  trois  chefs  goths  mis  à  mort  le  même 
jour,  le  complot,  cette  fois,  fut  déjoué.  Ceux 
même  d'entre  la  nation  gothique  qui,  sans  avoir 
trempé  dans  le  crime,  étaient  opposés  à  la  régente 
(et  il  y  en  avait  beautoup  de  tels),  admirant  son 
énergie,  se  continrent  dans  le  devoir;  quant  à  ses 
fidèles  partisans,  satisfaits  de  retrouver  une  reine 
dans  celle  qu'ils  ne  croyaient  plus  qu'un  fantôme 
royal,  ils  lui  vouèrent  un  nouveau  respect  qui 
lui  laissa  encore  pour  quelque  temps  la  faculté 
de  gouverner.  De  la  sorte  le  vaisseau  chargé,  tant 
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attendu  à  Ëpidamne,  n'y  débarqua  point,  mais  fut 
rappelé  à  Ravenne,  et  Justinien  déçu  n'eut  pins 
qu'à  suivre  le  fil  de  ses  intrigues  avec  le  plato- 
nicien d'Ètrurie ,  non  sans  profiter  auprès  de  la 
régente  du  bon  vouloir  qu'il  venait  de  lui  mon- 
trer pour  lui  demander  une  dure  complaisance, 
celle  de  recevoir  en  Sicile  la  flotte  de  Bélisaire 
qui  allait  se  rendre  incessamment  en  Afrique  et 
de  lui  fournir  les  ravitaillements  et  les  secours 
nécessaires,  ce  qu'Amalasonthe  n'accorda  pas 
sans  regret  ni  sans  dommage. 

L'Italie  vit  ainsi  s'écouler  assez  tranquillement 
les  années  532  et  533.  La  masse  de  la  population, 
grâce  à  la  paix ,  y  était  heureuse  et  nombretile 
encore;  l'agriculture  et  le  commerce  continuaient 
à  y  prospérer;  les  régions  supérieures  de  la  io- 
ciété  y  étaient  seules  agitées.  Il  en  est  de  même 
à  l'approche  de  toute  révolution.  C'est  d'abord 
dans  l'air  un  point  presque  invisible,  qui  se  charge 
et  s'étend  sans  que  le  commun  peuple  s'en  aper- 
çoive. Quand  celui-ci  commence  à  y  faire  atten- 
tion, c'est  que  déjà  le  vent  s'élève  ;  alors  le  nuaj^e 
destructeur  ne  tarde  pas  à  crever  sur  sa  tête ,  et 
les  campagnes  comme  les  villes  sont  assourdies 
de  cris  et  de  lamentations. 

Vers  la  fin  de  533,  Justinien ,  voyant  que  tont 
succédait  selon  ses  vœux  à  Carthage,  tourna  en- 
fin directement  ses  vues  vers  l'Italie ,  et  envoya 
au  saint^iége  une  ambassade  chargée  de  présents, 
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dont  nous  allons  d^iihei*4ê  prélexlc  et  les  motifs. 
Mais  d'abord  il  faut  fà]^(>elerqui  occupait  à  cette 
époque  la  chaire  de  saJiqt  Pierre,  en  ne  craignant 
pas  d^  iu)us  arrêter  sur  quelques  circonstances 
qui^ii valent' ODcompagné  et  suivi  deux  âections 
pontificales  surif  nues,  pour  ainsi  dire,  coup  sur 
coup;  car  fl.n^y  en  avait  pas  eu  moins  depuis 
l'année  â30%  la  damière  de  Félix  lY,  mort  en 
•«aptettttoe  ou  octobre. 

^£le  papi^ ,  tout  ecclésidiïtique  et  sage,  comme 
Théodoric  avait  prévu  qu'il  serait,  n'avait  donné 
Micui^  fiouvçi  embarvas  au  gouvernement  gothi- 
que. Obeupé  deMtîr^des  églises,  d'ordonner  d^s 
pitres  6t  des^évéques,  de  vaquer,  ^n  un  mot, 
aux  devpiw  universels  "de  la  charité  apostolique, 
«'il  n'asait  pas  arrêté  le  ipaûvement  qui  enlrat- 
nait  les  Aamains  ^lers  l'ôi^ent^  certainement  il 
ne  l'avait  pas  excité.  Son  pontificat  avait  donc 
été  paiâifafte.  .Mais,  après  sa  mort,  on  put  voir  que 
les  esprits  liu  fond  ne  s'étaient  point  calmés.  Le 
clergé,  le. sénat  et  le  peuple  se  divisèrent  pour 
IWeetioii  de  eon  successeur.  La  majorité  donna 
ses  suffrages  à  Boniface  H  dans  la  basilique  de 
Jules,  tandis  que  la  minorité,  réunieyAns  celle  de 
Constantin ,  nomma  Dioscore.  Les  deux  partis , 
très  animés  l'un  contre  l'autre,  auraient  proba- 
blement fait  revivre  ou  même  dépassé  les  scan- 

(«)  Suivait  Muratorî  et.Baroniusî  Fieory  dit  629. 
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(laies  du  schisme  de  Laurent  au  temps  de  Sym- 
maque,  si  le  12  novembre,  après  moins  d'ui» 
mois  d'élection,  leur  émotion  ne  se  fût  foih' 
cément  éteinte,  Dioscore  étant  vena  pour^lofi 
à  mourir.  Boniface  ne  montra  guère  de  douceur 
dans  cette  occasion.  Poursuivant  son  compéli-- 
teur  jusque  dans  la  tombe,  il  le  déclara  antipape, 
et  obligea  le  clergé  de  signer  Tanathème  qu'il 
fulmina  en  conséquence  contre  sa  mémoire.  Cet 
anathème  fut  révoquî^sous  le  pontificat  qui  swi-* 
vit,  et  nous  tirons  de  là  l'induction  que  Dioseofe 
avait  été  l'élu*  du  parti  romain.  Serait-ce  doue 
que  Boniface  eût  été'Télu  d'Amalasonthe  et  de 
Cassiodore?  En  examinant  sa  conduite,  nous  ne 
le  pensons  \&Si  mai^s  if  est  probable  que^  dans 
l'ardeur  de  leters  inquiétudes ,  les  chefe  goths, 
surmontant  par  leurs  passions  le  penchant  des 
Romains ,  avaient  beaucoup  contribué  d'eux- 
mêmes,  en  s'aidant  de  la  vénalité,  à  l'élection  d'an 
d56s  leurs;  car  il  faut  remarquer  que  Boniface, 
bien  que  né  à  Rome,  était  ^oth  d'origine  et  fik 
du  comte  Sigisvult.  Ceci  prouve  évidemment 
que  la  fusion  des  deux  races  était  déjà  plus  qu6 
commencée. 

Le  nouveau  pape  tenait  encore  quelque  chose 
de  sa  iiation,  ses  actes  le  démontrent.  A  peine 
installé,  il  assembla  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  un  concile  dans  lequel  il  se  fît  donner  le 
pouvoir  de  choisir  son  successeur  et  désigna 
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comme  tel  le  diacre  Vigile  que  uous  reirouverons 
plus  tard.  Une  pareille  mesure  seulail  plutôt  le 
glaive  que  le  droit  canonique.  Prise  enr  présence 
de  Denis-le-Petit,  elle  avait  peu  de  chance  d'être 
approuvée.  Aussi  excila-t-elle  un  si  fort  soulè- 
vement  dans  TÉglise  que  peu  après,  avec  la  mo- 
bilité barbare ,  le  pontife  reconnaissant  non- 
seulement  qu'il  avait  violé  les  canons ,  mais 
encore  qu'il  avait  failli  envers  la  majesté  royale 
pour  l'avoir  privée  de  la  faculté  de  ratifier  les 
élections,  assembla  un  second  concile  où  il  défit 
l'ouvrage  du  premier.  Ces  grands  mouvements 
en  sens  opposés  ne  promettaient  pas  beaucoup 
de  prudence ,  et  durent  fair^eu  regretter  Bo- 
niface  II, lequel  mourut  xjrématurément  dès  l'an- 
née 531,  selon  Baronius,  et  plus  précisément, 
selon  Pagi,  le  17  octobre  532. 

Avec  le  Romain  Mercure ,  qui  fut  élu  sous  le 
nom  de  Jean  II  quelque  temps  après  la  mort  de 
Boniface,  avaient  reparu  sur  le  trône  spirituel 
les  penchants  pour  Justinien,  mais  aussi  Tesprit 
de  suite  et  de  règle  des  pontifes  romains  de  ce 
temps.  Ce  fut  sur  sa  provocation,  autant  que  sur 
les  plaintes  du  défenseur  de  l'Église  pendant  la 
vacance  des  sièges,  qu'il  obtint  d'Amalasonthe 
une  notable  lettre^  à  lui  adressée  au  nomd'A- 
ihalaric  et  devenue  le  texte  d'un  décret  du  sénat 

{a)  Var.  Gassiod^,  ljb<  9,  cpisi,  15. 
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tendant  à  réprimer  les  simonies  dans  Yé\ëCiion 

des  papes  et  des  évéques.  «  Que  votre  sainteté 

<  sache,  y i^tait-il  dit,  que  nous  avons  fait  revivre 

<  avec  une  nouvelle  force  les  sénatus^consttUe^ 
«  rendus  sous  votre  prédécesseur  pour  empêcher 
ir  l'abominable  usage  de  faire  servir  les  richesses 
«  del'Ëglfse  et  jusqu'aux  vases  sacrés,  c'est-à-dire 
«  le  patrimoine  de  Dieu  et  des  pauvres,  à  l'acbat 

<  des  dignités  ecclésiastiques. . .  Nous  voulons  qoe 
«  tous  ceux  qui  se  rendraient  coupables  d'un  pa- 

•  reîl  crime  à  l'avenir  soient  regardés  comme 

•  sacrilèges  et  punis  comme  tels,  entendant  H- 
«  miter  les  droits  de  notre  chancellerie  pour  la 
«  délivrance  des  tîlres  en  cas  de  litige,  savoir  : 
«  pourlo  pontificat  à  trois  mille  sous  d'or,  pour  les 

•  archevêchés  et  évêchés  à  deux  mille  sous,  et  li* 
«  miter  aussi  à  cinq  cents  sous  d'or  les  dons  qui  ScK 
é  raient  faits  au  menu  peuple  dans  ces  occasions.  9 

C'était  donc  au  pape  Jean  II  que  Justinien 
adressait  son  ambassade  de  Tan  533.  Elle  était 
composée  d'Hypatius,  évêque  d'Éphèse«,  de  Dé- 
métrius,  évêque  de  Philippes  en  Macédoine,  et 
de  leur  suite  portant  force  vases  d'or,  callcesd'ar- 
gent,  pierreries,  ornements  et  voiles  tissus  d'or 
pour  la  basilique  vaticane.  A  ces  deux  prélats 
était  adjoint  le  sénateur  Alexandre  qui  avait,  en 
éùtre,  uAe  mission  officielle  auprès  de  la  régente, 

(a)  Procpp.  et  Fleury,  iur  les  livres  poiititicaux. 
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et  une  autre  secrète  auprès  de  Théodat,  laquelle 
nous  connaissons  assez.  Le  vrai  but  de  la  mis- 
sion  des  évéques  était  d'engager  de  plus  en  plus 
le  sénat,  le  clergé  romain  et  son  chef  dans  les 
voies  de  retour  à  la  domination  orientale;  et  il 
ne  faut  pas  douter  que  Tentpereur  n'eût  appuyé 
ces  insinuations  de  tous  les  moyens  de  séduction 
que  son  trésor  lui  fournissait.  Quant  au  prétexte, 
il  s'agissait,  en  donnant  une  assurance  pleine  et 
entière  de  l'orthodoxie  de  Justinien,de  consulter 
lesaint-siége  en  son  nom  sur  l'aflTaire  de  certains 
moines ,  nommés  Acémète$^j  qui  troublaient  les 
esprits  au  sujet  de  la  seconde  personne  de  la 
Trinité.  Ces  moines,  déjà  condamnés  à  Constan- 
tinQ{de..par  le  patriarche  Êpiphane,  avaient  dé- 
puté à  Rome  deux  des  leurs ,  Cyrus  et  Euloge  y 
pour  défendre  leurs  témérités.  Ils  ne  voulaient 
pas  qu'un  de  ta  Trinité  eût  souffert  dans  sa  chair, 
séparaient  ainsi  la  personne  divine  du  corps  de 
Jésus-Christ  qu'ils  faisaient  corruptible  sans  dis-* 
tinctioQ,  et  tombaient  par  là  visiblement  dans  le 
])estorianisme.  Il  semble  qu'ils  auraient  fort  bien 
pu  s'en  teuiir  à  une  sage  réponse  de  saint  Ful^ 
gence  en  circonstance  analogue,  savoir  :  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  passible,  etconséquem- 
ment  corruptible  en  tout  ce  qui  est  inséparable 
de  l'humanité  dans  son  innocence,  et  qu'il  est  in- 

(a)  Cest-à-dire  qui  ne  dorment  pas. 
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corruptible  en  tout  ce  qui  est  esseuiiel  à  l'union 
de  la  divinité  avec  la  nature  humaine.  Mais  point; 
plutôt  que  de  tourner  si  court,  ils  aimèrent  mieux 
ergoter,  disputer  à  la  grecque,  sans  fin  ni  mesure, 
se  faire  condamner  par  le  pape  et  persécuter 
par  Justinien.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  est  que 
l'empereur  théologien,  si  tendre  sur  ces  matières 
délicates  qui  ne  le  regardaient  pas,  finit  par  mou- 
rir dans  rhérésie  dite  des  incorruptibles  sans  dis- 
tinction,  et  toujours  persécuteur  de  ses  adversai- 
res selon  sa  coutume,  quoiqu'il  eût  laissé  sa 
Théodora  faire  l'eutychienne  librement  jusqu'au 
jour  où  il  la  perdit.  Mais  revenons  à  la  mission 
du  sénateur  Alexandre. 

Il  se  rendit  donc  à  Ra venue,  y  remit  des  lettres 
confidentielles  de  son  mattre  à  la  régente,  puis, 
étalant  officiellement  les  griefs  dont  la  cour  d'O- 
rient se  plaignait,  en  demanda  le  redressement. 
Ces  prétendus  griefs  consistaient  en  ce  que  les 
Goths  n'avaient  pas  remis  à  Bélisaire  le  fort  de 
Lilybée  ;  en  ce  que  le  comte  Uliaris,  gouverneur 
de  Naples,  avait  donné  asile  à  dix  Massagète^^ 
déserteurs  de  l'expédition  d'Afrique,  et  refusé  de 
les  rendre;  enfin  en  ce  que  les  Goths  d'Ulyrie, 
dans  on  ne  sait  quelle  querelle  avec  les  Gépides, 
avaient  commis  quelques  hostilités  contre  la  ville 
Jô  Gratiane,  appartenant  à  l'illyrie  orientale. 
Amalasonthe  repoussa  dignement  ces  chicanes, 
en  reprcsettlant  qii'oft  tic  devait  pas  tà'utrèiet  à 
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de  telles  misères ,  en  présence  de  faits  décisifs 
qui  justifiaient  d'une  conduite  amie.  N'avait-on 
pas  fourni  à  Bélisaire  les  secours  qu'il  avait  récla- 
més, et  au  delà,  en  remontant  sa  cavalerie,  sans 
laquelle  il  n'aurait  pu  agir  contre  les  Vandales? 
A  l'égard  de  Lilybée,  fallait-il  envier  aux  Gotbs 
la  possession  d'un  rocher  stérile,  de  sa  nature 
sicilien,  dont  l'empereur,  s'il  l'avait  occupé,  au- 
rait dû  gratifier  les  Goths  en  récompense  de  leur 
bon  accueil,  bien  loin  de  le  leur  disputer  aujour- 
d'hui? Et  quant  à  Tinsulte  faite  à  la  ville  de  Gra- 
tiane,  l'excuse  était  facile,  en  cela  qu'on  l'ignorait 
et  qu'on  la  regrettait  sincèrement.  Telle  fut  la 
réponse  publique  de  la  régente.  Procope,  sur  la 
foi  des  rapports  que  le  sénateur  Alexandre  revint 
aussitôt  faire  à  Gonstantinople ,  prétend  qu'en 
secret  Amalasonthe  avait  promis  à  cet  ambassa- 
deur d'abandonner  prochainement  l'Italie  à  Jus- 
tinien.  Nous  n'en  croyons  rien,  en  nous  fondant 
sur  les  faits  subséquents,  qui  démentent  d'une 
façon  péremptoire  cette  leçon  intéressée.  Pour 
ce  qui  est  de  la  joie  que  l'empereur  aurait  ressen- 
tie des  rapports  de  son  envoyé,  elle  est  suffisam- 
ment justifiée  par  ce  qui  put  lui  être  dit  avec 
vérité  des  dispositions  de  Théodat,  ainsi  que  de 
celles  du  sénat  et  du  clergé  en  général.  Joyeux 
donc  de  voir  de  la  sorte  avaïicer  ses  affaires, 
Juslinie^i  se  disposa  bieniôt  à  dépêcher  à  Ravenne 
un  nouvel  ambassadeur^  rillyiûeii  Pierrd,  natif 
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de  Tbessalonique,  orateur  habile^  homme  délié^ 
aux  formes  douces  et  insinuantes.  Cependant  que 
se  passait-il  à  Ravenne  avant  l'arrivée  de  ce  per- 
sonnage? 

Il  était  advenu  ce  qu'une  mère  tendre  et  vigi- 
lante, mais  pour  une  seule  fois  trop  facile,  avait 
prévu.  Athalaric,  émancipé  avant  l'âge  et  cor- 
rompu aussitôt  qu'émancipé,  dès  l'entrée  dans 
sa  dix-buitième  année  avait  porté  la  peine  de  ses 
désordres.  Une  langueur  irrémédiable ,  présage 
certain  d'une  fin  prochaine,  l'afTaiblissant  de  jour 
en  jour,  Amalasontbe  dut  se  résigner  à  un  malheur 
imminent,  l'envisager,  et  autant  que  possible 
y  pourvoir;  elle  n'avait  plus  que  le  choix  des 
fautes.  Entreprendre  de  régner  seule,  outre  que 
les  Goths  ne  le  lui  auraient  probablement  pas  per- 
mis, c'était  une  ressource  viagère,  par  consé- 
quent vaine  pour  le  salut  d'une  monarchie  qu'il 
fallait  perpétuer.  Abandonner  l'Italie  à  Justinîen, 
c'était  insulter  aux  cendres  de  son  père  et  se  dés- 
honorer. Se  rapprocher  de  Théodat,  qui  seul  pro- 
pageait dans  un  fils,  Théodégisicle,  la  race  des 
Amales,  assouvir  son  ambition  cupide^  n'ayant 
pu  la  modérer,  se  jeter,  en  un  mot,  dans  la  gueule 
du  monstre  pour  essayer  de  paralyser  son  dard, 
était,  à  ses  yeux,  l'unique  parti  à  saisir.  Elle  pou- 
vait sans  doute  devenir  victime  de  sa  confiance; 
mais  qu'importait,  si  elle  était  seule  et  si  les  Goths 
étaient  sauves  !  Ici  nous  ne  saurions  ni  assez  la 
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plaindre,  ni  assez  Tadmirer^  car,  de  supposer 
qu'elle  ni  Cassiodore  n'avaient  soupçonné  le  péril^ 
ce  serait  de  la  simplicité  gratuite. 

Sa  résolution  étant  prise,  Âmalasonthe  n'oaût 
rien  de  ce  qui  pouvait  en  ditninuer  le  dangeisb* 
Elle  fit  venir  Théodat^i,  Faccueillit  avec  une  doi^ 
ceur  flatteuse,  et  lui  dit  :  «  J'ai  à  vous  informer  à% 
«  malheur  qui  m'attend.  Les  médecins  ne  m'aurv 
«  raient  pas  avertie  de  l'état  de  mon  fils,  que  soA 
«  aspect  aurait  sufii  pour  me  rapprendre.  Il  va 
«  m' être  enlevé  !  Vous  êtes  le  plus  proche  parent 
«  de  mon  père,  mai»  vous  savez  que  l'opinion  dejs 
«  Gôths  et  des  Romains  vous  était  depuis  long* 
•  temps  contraire.  J'ai  usé  de  sévérité  jusqu'ici 
«  avec  vous.  Je  le  devais  pour  vous-même,  afin 
<  d'effacer  par  de  justes  réparations  les  torts  que 
«  vous  vous  étiez  donnés  auprès  des  peuples,  et 
«  d'écarter  la  pensée  que  si  jamais  vous  veniez  au 
«  trône,  votre  joug  serait  pour  eux  si  dur  qu'ils 
a  devraient  chercher  à  s'en  affranchir.  J'y  suis 
«  parvenue.  Je  vous  offre ,  lorsque  Athalaric  ne. 
«  sera  plus,  de  régner  avec  moi,  mais  à  condition 
«  que  vous  vous  engagiez  par  serment  à  me  lais- 
«  ser  la  direction  des  affaires  pendant  ma  vie. 
«  Répondez-moi.  »  Là-dessus  Théodat,  dans  son 
ravissement,  se  répandit  en  actions  de  grâces,  en 

(a)  «...  Vocatum  ad  se,  ut  veoit,  agressa  blanditiis,  etc.  » 
Piocop.,  lib.  I,  De  bell.  goih. 
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protestations  d'amitié,  et  jura  solennellement  ce 

qu'il  fallait  jurer. 

Ce  point  obtenu,  Amalasonthe  prit  deux  sages 
mesures  au  nom  de  son  fils  :  la  première  de  don- 
Ber  la  préfecture  du  prétoire  à  Cassiodore,  afin 
de  mettre  la  plus  grande  part  du  gouverne- 
ment en  mains  sûres;  la  seconde,  de  rappeler 
Libérius  de  sa  préfecture  de  la  Gaule,  afin  d'a- 
voir près  d'elle  un  serviteur  à  toute  épreuve. 
Le  duc  Aram  fut  envoyé^  à  sa  place,  et  fixa 
comme  lui  sa  résidence  à  Arles.  Peu  de  temps 
après  ces  dispositions,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement de  Tannée  534,  Athalaric  ayant,  en  effet, 
terminé  ses  tristes  jours,  Amalasonthe  et  Théo- 
dat  entrèrent  paisiblement,  comme  frère  et  sœur, 
len  possession  du  trône  gothique,  et,  sans  trop  se 
presser,  notifièrent  leur  avènement  à  Justinien, 
en  lui  envoyant  des  ambassadeurs  chargés  des 
lettres  dont  l'extrait  suit*  : 

A  JUSTJMEN,  EMPEREUR,  AmALASOMTUE,  REINE. 

«  Très  clément  prince ,  nous  ne  vous  avons 
«pas  annoncé  plus  tôt  la  mort  de  notrçfils,  de 
«  glorieuse  mémoire ,  pour  ménager  vos  senti- 
«  menls  pour  nous  dans  une  circonstance  où  tout 

(ri)  lïom  Vaisselle,  Hist,  du  Lang.,  tome  I. 
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«  était  douleur;  mais  aujourd'hui  qu'avec  le  se« 
c  cours  de  Dieu  qui  se  plaît  à  tirer  notre  bien  de 
«  nos  plus  grands  maux,  nous  avons  d'heureuses 
«  nouvelles  h  vous  communiquer,  nous  vous  ap- 
t  prendrons  que  nous  avons  associé  à  notre  scep- 
«  tre  un  homme  qui  nous  tenait  de  près  par  le 
«  sang,  qui  fera  revivre  Tëclat  de  nos  aïeux,  et 
c  nous  apportera  des  consolations.  Joignez  vos 
«  vœux  aux  nôtres,  et  de  même  que  nous  vous 
«  souhaitons  toute  prospérité  dans  votre  empire, 
«  souhaitez-nous  les  mêmes  faveurs  en  nous  ac- 
«  cordant  votre  bienveillance...  Nous  joignons 
«  au  courrier  qui  vous  apporte  ces  nouvelles  une 
«  ambassade  qui  est  chargée  de  vous  demander 
«  la  continuation  ou  même  la  confirmation  de 
«la  paix  entre  nous...  La  concorde  sied  à  tous 
«  les  princes;  entre'  vous  et  nous,  elle  nous  ho- 
«nore...  La  brièveté  d'une  lettre  suffirait  mal  à 
«  l'expression  de  nos  pensées.  Nous  avons  confié 
«à  nos  légats  le  soin  de  les  étendre...  Veuille 
«  votre  sérénité  les  accueillir  avec  sa  bonté  ac- 
«  coutumée.  » 

A  JUSTINIEN,  EMPEREUR,  ThÉODAT,  ROI. 

«  C'est  la  coutume  des  nations  que  les  rois 
«  fassent  part  aux  souverains  étrangers  de  leur 
9  avènement  pour  entrer  avec  eux  dans  une  com- 
«  nmnion  de  puissance.  La  divine  Providence  m'a 
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c  fait  une  faveur  spéciale,  très  pictix  emperétir, 
c  en  m'assurant  d'avance  de  votre  bienveillance 
«  par  le  pacte  qui  vous  unit  déjà  depuis  longtemi^s 
«  à  mon  excellente  sœur  et  seigneur.  Je  ne^ftv- 
c  rais  dévier,  ayant  pour  garant  le  jugemttitfpi 
«  Fa  fait  resplendir  d'une  si  vive  lumière,  qui-a 
«  établi  dans  ses  États  un  ordre  si  admirable^  et 
«  si  bien  affermi  Teffet  de  ses  promesses  à  toii$«.. 
«  En  m'associant  à  ses  soins,  elle  m'a  imposé  ia 
«  loi  de  suivre  avec  respect  ses  desseins  paeîfi- 
c  ques,  et  d'imiter  sa  prudence  en  recherojliaiit 
c  une  amitié  qui  surpasse  toutes  les  amitiés  de 
«  la  terre.  Ces  sentiments  entre  nous  ne  «ont  pas 
«nouveaux,  et  par  l'histoire  de  nos  cofloasons 
4  prédécesseurs ,  vous  vous  souvenez  que  c^est 
«  une  loi  d'habitude  que  la  confraternité  ides 
«Amales  avec  l'empire,  d'autant  plus  assurée 
((  qu'elle  est  plus  ancienne...  Daignez  donc  ap- 
«  plaudir  au  choix  de  ma  sœur  et  seigneur  ;  votise 
«  suffrage  ne  m'aura  pas  moins  fait  roi  qui^  le 
«sien...  Cependant,  comme  ce  que  nous  avcos 
«  à  vous  dire  ne  saurait  être  renfermé  dans  un 
«  écrit,  nous  chargeons  nos  légats,  après  avoir 
«  accompli  les  devoirs  de  salutation,  de  nous  sup- 
«  pléer  oralement  auprès  de  votre  piété,  etc.  » 

Une  lettre  d'Âmalasonthe    à  l'impéraliice  t, 
Théodora ,  pleine  d'intérêt  pour  sa  sanlt:  déjà 

(a)  Théodora  mourut  d'un  cancer  en  547.Î 
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ébranlée,  et  deux  autres  lettres  de  la  reine  et  du 
nouveau  roi  à  la  ville  de  Rome  furent  encore 
écrites  dans  cette  grande  occasion  ;  mais  les  évé- 
nements marchèrent  si  vite  que  toutce  que  con- 
tenaient ces  lettre  était  qjnngé  avant  même  que 
les  ambassadeurs  qui  en  portaient  la  nouvelle  à 
Constantinoj^e  y  fussent  arrivés. 

Si  Théodat  eût  été  libre,  Amalasonthe  eût^  à 
toute  force,  en  dominant  sa  faiblesse,  pu  triom- 
pher de  sa  méchanceté  par  la  loi  qui  soumet  aux 
grandes  âmes  les  âmes  basses  et  vulgaires.  Mais 
il  était  répoux  de  Gudeline ,  et  celle-ci ,  hardie 
et  adroite,  ne  pouvait  supporter  que  son  époux 
étant  roi,  une  autre  qu'elle  fût  reine.  Telle  fut, 
n'en  doutons  pas  ^,  la  cause  la  plus  sigissante  de  la 
catastrophe  si  rapide  qu'on  va  voir.  Au  bout  de 
très  peu  de^temps  de  cette  association  périlleuse, 
il  fut  aisé  d'en  prévoir  l'issue.  Tandis  que,  fidèle 
en  apparence  à'  ses  engagements,  Théodat  lais« 
sait  gouverner  la  souveraine ,  qu'il  l'endormait 
avec  la  perfidie  du  crocodile  par  des  empresse- 
ments simulés,  il  intriguait,  disons  mieux,  il 
conspirait  contre  elle  avec  ses  ennemis.  11  com- 
blait de  grâces  et  de  faveurs,  sous  des  prétextes 
de  clémence,  les  paraits,  les  amis  des  seigneurs 
goths  qu'Amalasonthe  avait  justement  punis  de 
mort  ;  il  se  faisait  des  créatures  prêtes  à  tout, 

(a)  Fie  de  Cassiod.y  par  Scévole  de  Sainte-Marthe. 
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s'entourait  (rhommes  do  désordre,  golhs  et  ro- 
mains, pour  se  garantir  des  gens  de  bien,  et 
s'avançait  ainsi  parla  ruse  jusqu'au  moment  jugé 
favorable  pour  démasquer  à  demi  ses  desseins  et 
tenter  un  premier  coup  d'audace.  Gudeline  le 
pressant  de  plus  en  plus,  il  crut  trouver  ce  mo- 
ment propice  dans  le  temps  d'une  tournée  que 
fit  Cassiodore  sur  les  côtes  d'Italie,  tant  pour  les 
mettre  en  défense  que  pour  veiller  à  l'approvi- 
sionnement de  grains  dont  la  disette  se  faisait 
craindre. 

Ici  les  détails  de  l'événement  sont  inconnus; 
on  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'un  certain  jour 
Amalasonthe  se  vit  saisie,  arrachée  des  bras  de 
sa  fille  Mathasonthe,  transportée  et  bien  gardée 
dans  un  château  situé  au  milieu  d'une  petite 
île  du  lac  étrurien  de  Volsinium**.  Quels  secrets 
sont  renfermés  dans  cette  île  muette?  quelles 
épreuves  y  dut  subir  la  fille  infortunée  de  Théo- 
doricî  La  mit-on  à  la  torture?  11  faut  qu'il  en 
ait  été  ainsi,  dans  le  cas  où  il  serait  vrai  qu'elle 
écrivit  à  Justinien  la  lettre  que  Théodat  fit  inces- 
samment porter  de  sa  part  à  cet  empereur  par 
Opiiion  et  Libérius,  et  dans  laquelle  sa  prison 
était  donnée  pour  une  retraite  volontaire.  Cette 
lettre,  on  le  pense  bien,  ne  se  lit  point  dans  le 
recueil  de  Cassiodore,  et  nous  la  croyons  suppo- 

{/i)  Bollène,  près  d'Orviète. 
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sée.  Eh  quoi!  le  fidèle  Libérius  fut  mêlé  à  une 
pareille  mission?  Oui;  mais  hâtons-nous  de  le 
dire  d'avance^  pour  ne  pas  laisser  un  seul  in* 
stant  nos  lecteurs  en  suspens  sur  un  nom  si  pur, 
il  s'en  mêla  pour  attester  la  vérité  et  pour  ap- 
peler par  là  de  terribles  yengeances.  Tandis  que 
son  faible  collègue  parla  suivant  les  instructions 
de  son  maître,  lui  ne  déguisa  point  que  sa  reine 
avait  été  enlevée  par  violence,  qu'elle  était  cap- 
tive  et  non  retirée;  hélas!  et  en  s'exprimant  de 
la  sorte,  il  sera  dépassé  par  la  réalité,  car  le  par- 
ricide sera  déjà  consommé. 

Sitôt  qu'on  sut  à  Rome  et  dans  les  provinces 
qu'Amalasonthe  était  détrônée  et  prisonnière, 
qu'il  s'opérait  certains  mouvements  dans  les  mi- 
lices gothiques  et  que  le  sénat  avait  été  mandé  à 
Ra venue,  un  trouble  et  une  émotion  naturels  se 
manifestèrent  dans  toutes  les  classes,  chez  les 
Romains  et  chez  les  Goths.  Des  évoques  furent 
députés  à  la  cour  pour  faire  part  des  soupçons 
universels  et  s'informer  des  choses.  Le  mouve- 
ment se  propageait  et  s'accroissait  dans  l'attente 
de  leur  retour.  Théodat  fit  d'abord  bonne  conte- 
nance, ou  même  essaya  de  terrifier,  selon  la  cou- 
tume des  tyrans  lâches  à  l'apparition  des  crises 

(a)  t  Rem,  ità  ut  erat,  imperatori  narravit  Liberlus,  vir  ho- 
«  nesti  studiosus  et  tenax  veri  :  solus  Opilio  pertendebat  asse- 
a  rere,  nihil  à  Theodato  nocitum  Ainalasunlhae,  etc.  »  Procop., 
De  helL  goth.y  lib.  I. 

II.  M 
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d'État,  qui,  jugeant  des  autres  par  eux-mêmes, 
commencent  toujours  par  ude  grande  confiance 
dans  les  effets  de  la  peur  publique.  Il  écrivit  deux 
lettres  insolentes °,  l'une  au  sénat,  l'autre  au 
peuple  romain^  et  cela  dans  Tespoir  de  tout  cal* 
mer.  Il  disait  aux  sénateurs  :  «  Nous  avons  ren- 
«  voyé  avec  honneur  les  vénérables  évéques  que 
«  vous  nous  aviez  envoyés,  après  avoir  pris  con- 
«  nais>ance  de  leur  mission,  et  nous  avons  ac- 
«  cueilli  vos  demandes,  quoiqu'elles  continssent 
«  certaines  choses  répréhensibles.  Nous  appre^ 
«  nous  que  Rome  est  encore  travaillée  d'une 
«  sollicitude  inepte.  Si  nous  étions  moins  misé- 
«  ricordieux,  tous  ces  soupçons  imaginaires  pour- 
«  raient  bien  amener  des  dangers  réels.  Compre- 
«  fiez  que  c'est  à  l'ordre  sénatorial  que  cette 
«  émotion  du  peuple  doit  être  imputée^  puisque 
«  c'est  à  lui  de  maintenir  la  discipline.  Il  appar- 
a  tient  à  votre  sagesse  d'instruire  les  provinces 
«  de  ce  qu'elles  doivent  faire  pour  honorer  im 
«  règne  nouveau.  Quelle  cité  restera  innocente 
«  si  Rome  donne  le  mauvais  exemple  7  Rendons 
«  grâces  à  Dieu  de  ce  que  nos  bontés  surpassent 
«  vos  fautes  ;  ainsi  nous  pardonnons  avant  môme 
«  d'avoir  reçu  aucun  service;  nous  ne  devions 
c(  rien  et  nous  payons;  nous  débutons  par  les 
«  bienfaits,  tâchez  du  moins  de  les  mériter... 

{a)  Var.  Cassiod.,  lib.  10,  epist.  13  et  14. 
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«  Fermez  vos  yeux  et  vos  oreilles  aux  vains 
«  soupçons...  Il  nous  en  coûte  d'avoir  à  repren- 
«  drè  le  sénat,  qui  doit  plutôt  reprendre  les  au- 
«  tres..<  Si  nous  avons  désire  nous  entourer  de 
«  cette  assemblée  illustre,  c'était  non  pour  lui 
«  faire  injure,  mais  pour  lui  faire  honneur  et 
«  traiter  avec  elle  d'affaires  qui  lui  ^ont  expé- 
K  dientes.  La  vue  du  prince  est  toujours  une  ré- 
«  compense.  Toutefois,  pour  ne  pas  vous  paraître 
«  trop  sévère  et  pour  ne  pas  priver  la  ville  de 
«  tant  de  citoyens  marquants,  nous  nous  sommes 
«  restreint  à  mander  quelques-uns  d'entre  vous.*. 
«  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'alarmer«..  Obéissez 
«  donc  avec  confiance  et  non  par  crainte...  et 
«  recevez  nos  conseils  en  bannissant  les  soup- 
«  çons...  » 

La  lettre  au  peuple  était  moins  acerbe  ;  on  y 
lisait  d'abord  des  con)pliments  sur  l'antique  et 
constante  soumission  de  Rome  à  ses  princes, 
qu'elle  avait  toujours  considérés  comme  la  tête 
du  corps  dont  les  citoyens  formaient  les  mem- 
bres^; venaient  ensuite  des  avis,  puis  des  vœux 
pour  que  cette  fidélité  ne  se  démentit  pas,  puis 
des  paroles  rassurantes. 

«  Ëcartez,  ajoutait  Théodat,  écartez  ces  vaines 
«  craintes  de  vos  esprits...  Réservez-les  pour  vos 

(a)  «  Majorum  vestrorum  semper  proprium  fuit,  ut  tanquàm 
a  membra  capiti^  ità  suis  principibus  viderentur  adjungi,  etc.  » 
Procop.i  lib.  10,  epist.  14. 
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«  ennemis,  non  pour  vos  défenseurs...  Vous  avez 
«  un  bon  roi  qui  tous  aime...  les  Goths  ne  vous 
a  sont  plus  étrangers...  Que  deviendrait  notre 
€  réputation  si  votre  puissance,  si  votre  gloire 

«étaient  amoindries? Confiez- vous  donc  à 

«  nous,  etc.  t 

De  telles  réprimandes  et  de  telles  douceurs  ne 
promettaient  rien  de  bon;  leur  effet  ne  se  fit  pas 
attendre.  La  haine  acharnée  des  familles  que  la 
régente  avait  frappées  dans  sa  juste  rigueur,  la 
considération,  du  reste  assez  plausible  aux  yeux 
de  la  politique  sans  morale,  que  de  laisser  vivre 
Âmalasonthe  après  l'avoir  enchaînée  était  un 
danger  de  plus  sans  un  crime  de  moins,  cette 
autre  que  de  laisser  vivre  ses  principaux  amis 
en  la  faisant  mourir  était  appeler  sur  soi-même 
d'inévitables  représailles,  mais  avant  tout  l'en- 
vie implacable  de  Gudeline,  achevèrent  bientôt  de 
déterminer  Théodat.  L'année  534  n'était  donc 
pas  tout  il  fait  écoulée  qu'il  envoya  des  sicaires 
dans  l'île  de  Volsinium,  et  l'horrible  forfait  s'ac- 
complit. Au  même  instant  furent  mis  à  mort 
plusieurs  des  grands  que  l'on  redoutait  le  pins; 
mais  les  noms  et  le  nombre  des  victimes  sont 
restés  inconnus.  On  s'arrêta  toutefois  au  préfet 
du  prétoire,  Cassiodore,  dont  on  avait  besoin,  et 
dont  l'immense  crédit  sur  le  peuple  des  deux 
races  comme  sur  l'armée  gothique  aurait  rendu 
le  sacrifice  peu  sûr,  peut-être  même  impossible. 
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Quant  à  la  jeune  orpheline  Mathasonthe,  elle  fut 
reléguée  dans  le  palais  de  Ravenne  où  nous  ver- 
rons que  la  fortune,  dans  ses  vicissitudes,  ne 
l'oublia  pas  toujours. 

Tel  fut  le  sort  d'une  reine  mémorable  qui  ne 
connut  du  trône  que  les  tourments,  pendant  que, 
sous  sa  tutelle,  ses  heureux  sujets  n'en  connurent 
que  les  bienfaits.  Quand  on  réfléchit  sur  ce  que 
cette  princesse  eut  à  déployer  de  force  d'àme, 
d'activité,  de  fermeté,  de  présence  d'esprit  pour 
maintenir,  durant  huit  années,  son  Ëtat  dans  ses 
limites  intégrales  et  dans  une  situation  prospère, 
au  milieu  de  tant  de  rivalités  au  dehors  et  de 
trames  diverses  au  dedans,  on  ne  peut  que  répé- 
ter avec  son  ministre  qu'elle  avait  en  elle  de 
quoi  égaler  les  plus  grands  hommes  de  sa  race. 
On  l'avait  peu  senti  pendant  sa  vie,  même  chez 
les  siens;  on  le  sentit  à  sa  mort.  On  devait  sans 
doute  la  regretter  en  voyant  son  successeur  !  11 
sembla  pour  lors  aux  Goths  et  aux  Romains  que 
Théodoric  avait  une  seconde  fois  disparu.  Les 
Romains  l'eussent  regrettée  bien  davantage  en- 
core si  l'avenir  du  lendemain  s'était  révélé  sans 
voile  à  leurs  yeux  fascinés.  A  l'égard  des  Goths, 
ils  ne  retrouveront  plus,  après  l'avoir  perdue, 
quelque  image  de  leur  Théodoric  dans  leurs  rois 
Witigès,  Totila  et  Teïas,  que  pour  tomber  sur  les 
champs  de  bataille  d'une  façon  digne  de  lui  et 
digne  d'elle. 
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Théodat  roi.  —  Ses  diverses  négociations  avec  Justinien.  — ^ 
Bélisaire  en  Sicile.  —  Les  deux  Mondons  envahissent  la  Dil- 
matie.  «-^  Abandon  de  l'Italie  convenu.  —  Combats  inopioéi 
en  Dalmatie.  —  Mort  des  deux  Mondons.  —  Théodat  ra- 
nimé viole  le  droit  des  gens  à  Rome.  —  Bélisaire,  au  moyen 
d'une  trahison,  débarque  en  Italie.  — Il  assiège  Naples  et  le 
prend  par  surprise.  —  Indignation  des  Goths.  —  Witig^ 
proclamé.  —  Théodat  poursuivi  et  mis  à  mort. 

AD  de  J.-G.  53>l-536. 


La  politique  de  Justinien  reçut  les  contre- 
coups de  tant  d'événements  précipités.  Il  avait 
à  peine  dépêché  à  Ravenne  Pierre  de  Thessa* 
Ionique  avec  des  instructions  dressées  sur  les 
rapports  du  sénateur  Alexandre,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  sa  triple  intrigue,  d'abord  auprès  de 
Théodat,  pour  hâter  la  livraison  de  l'Êtrurie, 
puis  auprès  du  sénat  et  du  clergé,  pour  déter- 
miner par  eux  Rome  en  sa  faveur;  enfin,  auprès 
de  la  régente,  pour  la  compromettre  par  le  redres- 
sement de  ses  prétendus  griefs,  lorsque  arrivô- 

■  .r. 

{(i)  Procop.,  De  belLçoth.y  lib.  I. 
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rent  à  Constantinople  led  premiers  ambassadeurs 
envoyés  d'Italie,  qui  lui  firent  part  de  la  mort 
d'Athalaric  et  de  Favénement  d'Amalasonthe  au 
trône  gothique,  en  société  de  son  cousin.  Déjoué 
un  instant  dans  ses  manœuvres,  il  songeait  à  en* 
gager  avec  les  nouveaux  occupants  de  ce  trône 
convoité  un  nouveau  motif  de  querelle,  quand 
Opilion  et  Libérius ,  députés  pour  lui  annoncer 
la  retraite  d'Amalasonthe,  lui  fournirent  le  pré-* 
texte  qu'il  demandait  à  la  fortune.  Ces  deux  der* 
niers  députés  s'étaient  croisés  avec  Pierre  de 
Thessalonique  dans  la  petite  ville  maritime  d'Au- 
lone,  sur  la  côte  illyrienne,  et  lui  avaient  appris 
Temprisonnement  de  la  reine  qu'ils  savaient, 
mais  non  sa  mort  qu'ils  ne  savaient  pas  encore. 
Pierre,  voyant  ses  premières  instructions  deve^ 
noes^uques,  prit  le  parti  d'en  envoyer  deman- 
der d^utres  à  son  empereur ,  et  de  les  attendre 
à  Aulone  même.  Ces  secondes  instructions  lui 
commandèrent  de  manifester  un  vif  méconten- 
tement de  la  déchéance  d'Amalasonthe.  Il  les 
reçut  promptement ,  mais  cependant  trop  tard 
pour  trouver  la  malheureuse  prisonnière  encore 
vivante.  Alors,  en  habile  homme  qu'il  était,  il 
n'hésita  pas  à  prendre  ouvertement,  au  nom  de 
son  maître,  qualité  de  vengeur  du  crime  accom- 
pli, et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  trembler  Théodat 
•et  Gudeline  sur  leur  siège  sanglant.  Voilà  les 
faits  tels  que  Procope  les  a  exposés  dans  son  his- 
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toire  gothique  ;  et  ces  faits  sont  naturels,  par- 
faitement liés  à  ceux  qui  précèdent  comme  à 
ceux  qui  suivent.  Pourquoi  donc,  de  nos  jours  «, 
a-t-on  voulu  les  voir  autrement,  et  tels  que  l'his- 
torien grec,  dans  son  Histoire  secrète,  les  a  tra- 
vestis, au  point  d'avancer  qu'Âmalasonthe  fut 
sacrifiée  par  le  conseil  de  l'ambassadeur  Pierre, 
à  l'instigation  de  l'impératrice  Théodora,  qui 
aurait  été  jalouse  du  mérite  et  de  la  beauté  de  la 
reine  des  Goths?  Encore  que,  dans  Y  Histoire  w- 
crête,  il  y  ait  un  très  grand  nombre  de  faits  vrais, 
il  ne  faut  pourtant  pas  méconnaître  qu'il  y  en  a 
aussi  de  faux,  dictés  par  une  censure  passionnée; 
et  cette  dernière  version  est  de  ce  nombre.  On 
peut  s'en  convaincre  en  faisant  une  grande  atten- 
tion aux  lettres  royales  d'Italie  adressées  à  Jus- 
tinien  et  à  Théodora,  que  Gassiodore^  a  inséra 
dans  son  dixième  livre.  G'est  là  que  se  trouve  la 
confirmation  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
et  de  ce  qu'on  va  lire. 

Aussitôt  donc  que  Théodat  et  Gudeline  virent, 
par  l'air  et  les  discours  de  l'ambassadeur  Pierre, 
de  quelle  façon  leur  crime  était  envisagé  à  Gon* 
stantinople,  ils  tombèrent  dans  de  rudes  appré- 
hensions. Ils  éprouvèrent,  non  pas  des  remord^ 
sans  doute  (les  remords  n'entrent  pas  dans  de 

{a)  Du  Buat.,  Hist,  des  anciens  peuples  de  V Europe.  •§* 

(^ivar.Cassiod.ylib.  10,  epist.  19,20^:tl,  22^  23/24^  25,  Si. 
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pareils  cœurs),  mais  des  regrets  du  moins  de 
s'être  si  fort  avancés  ayant  de  s'être  assurés  de 
Justinien  ;  et,  passant  subitementde  leur  superbe 
audace  à  des  bassesses  indignes,  ils  s'empres- 
sèrent de  rendre  par  lettres  un  hommage  tardif 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  en  même  temps 
qu'ils  employèrent  les  prières,  les  supplications, 
les  promesses,  pour  calmer  l'envoyé  d'Orient,  le 
suppliant  d'écrire  en  leur  faveur  à  son  maître 
et  de  lui  bien  représenter  qu'Âmalasonthe  avait 
uniquement  été  victime  de  la  vengeance  des 
familles  au  sujet  des  trois  seigneurs  gotbs  que 
cette  reine  avait  mis  à  mort ,  mais  que,  pour  eux, 
ils  étaient  innocents  de  sa  perte. 

Dans  sa  lettre  au  sénat,  Théodat,  dont  le  lan- 
gage fier  était  bien  changé,  s'exprimait  ainsi  «  : 
«  Pères  conscrits,  notre  piété  nous  commande;... 
«  et  bien  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  puissions 
«  tout,  nous  ne  voulons  rien  faire  que  de  louable. . . . 
«  Nous  vous  avions  annoncé  la  clémence, .. .  c'est 
«  trop  peu; . . .  nous  voulons  même  e£facer  vos  plus 
«  légères  sollicitudes...  Ceux  que  nous  chargeons 
«de  vous  porter  cette  lettre  sont  aussi  chargés 
«  de  vous  porter  notre  serment...  Nous  y  serons 
«fidèle...  Comment  ne  le  serions-nous  pas,  et 
a  pourrions-nous  désirer  autre  chose  que  ce  qui 
«plaît  à  la  Divinité,  nous  qui  avons  été  formé 

{a)  Var.  CaHiod.i  epist.  16,  17. 
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tau  gouvernement  par  de  saintes  lectures?... 
a  Montrez-vous  donc  fidèles  également...  Après 
«  nos  promesses,  ce  sera  de  votre  part  plutôt  nous 
€  rendre  que  nous  offrir  Taffeciion.  » 

Ce  roi  (si  c'est  là  un  roi)  écrivait  aussi  au 
peuple  romain  en  ces  termes  :  «  Citoyens",  con- 
t  naissez  combien  votre  prince  vous  aime,  puls- 
c  que  au  milieu  des  soucis  qui  l'assiègent  il  n'est 
«  occupé  que  de  votre  sécurité,  qu'il  court  au  de- 
9  vaut  de  vos  vœux  !...  Votre  bonheur  est  notre 
«  lustre,  et  vos  joies  sont  accueillies  par  nous 
«avec  reconnaissance...  Nos  envoyés  vous  por- 
«teront  notre  serment...  Bannissez  donc  tout 
«vain  soupçon;...  et  joignez-vous  à  nous  pour 
«  implorer  de  la  majesté  suprême  des  jours  tran- 
«  quilles.  « 

Ces  lettres  étaient  accompagnées  de  précau- 
tions plus  solides.  Dans  l'instant  même  oil  Théo- 
dat  les  envoyait  à  Rome,  il  réunissait  vers  la 
capitale  une  armée  de  Goths  par  les  soins  de 
Cassiodore ,  afin  d'être  prêt  à  tout  événement  ; 
et  de  peur  d'alarmer  les  Romains  qui  jouissaient 
du  privilège  de  ne  point  avoir  chez  eux  de  trou- 
pes sur  le  pied  de  guerre,  il  les  prévenait  par 
écrit  que  rien  ne  devait  les  inquiéter  dans  rap- 
proche de  ces  troupes,  qu'il  avait  donné  ordre  au 
comte  des  domestiques  Vacénès  qui  les  com- 

(fl)  Quiritcs. 
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mand^iit,  de  payer  toutes  les  dépenses  nécessaires 
selon  le  prix  marchand  «  des  choses,  de  ne  point 
entrer  dans  la  vilie ,  mais  de  veiller  à  sa  sûreté 
du  dehors  en  établissant  les  logements  en  lieux 
convenables.  «  A  Dieu  ne  plaise,  ajoutait -il  en 
<  finissant,  que  cette  ville  sacrée,  de  tout  temps 
«  la  terreur  des  nations,  soit  réduite  à  se  défen- 
«  dre  dans  ses  murs!  » 

Il  est  à  présumer  que  ces  démonstrations  de 
défense  n'eurent  lieu  toutefois  qu* après  le  départ 
de  Pierre  de  Thessalonique,  Cet  envoyé  resta 
peu  de  temps  à  Ravenne  et  n'avait  pas  perdu 
celui  qu'il  y  avait  passé.  Dès  qu'il  eut  reçu  de  Jos- 
tinien  une  réponse  ambiguë  aux  soumissions 
qu'il  avait  obtenues  par  la  menace  et  transmises 
à  Constantinople  sans  délai,  il  se  hâta  de  re- 
tourner près  de  l'empereur^  et  lui  porta  les  té- 
moignages de  la  gratitude  obséquieuse  de  Théodat 
et  de  Gucj^line.  C'était  assurément  de  la  recon- 
naissance gratuite,  car  Justinien,  qui  s'était  borné 
à  recevoir  leurs  excuses  sur  la  mort  d'Âmalà- 
sonthe  sans  les  approuver  ni  les  admettre,  et  à 
leur  répondre  sans  s'engager  ni  à  la  paix  ni  à  la 
guerre,  pressait  alors  même  de  jour  en  jour  les 
préparatifs  des  deux  expéditions  que  nous  ver- 
rons en  action  dès  la  présente  année  535,  l'une 

(a)  «...  Sccundùm  forum  rerum  venalium,  etc.  »Var,  Cassiod. 
lib.  10,  epist.  18. 
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de  Bélisaire  en  Sicile,  l'autre  de  Mondon  en  lUy- 
rie.  N'importe  :  il  est  bon  d'extraire  ces  lettres 
honteuses,  qui  sont  déjà  un  commencement  de 
châtiment  pour  ces  époux  réprouvés.  «  Grâces 
«  soient  rendues ,  disait  Théodat ,  grâces  soient 
€  rendues  à  la  Divinité,  toujours  amie  de  la  cour- 
«  corde  entre  les  princes ,  de  ce  que  votre  clé- 
€  mence  à  eu  pour  agréable  notre  avènement... 
€  Donnez  ainsi  au  monde  un  exemple  de  votre 
«bénignité...  Vous  ne  recherchez  pas  les  viles 
«querelles...  Les  guerres  injustes  ne  vous  plai- 
«  sent  point...  Comment  «  pourriez-vous  refuser 
«  la  paix  à  des  suppliants,  vous  qui  avez  cou- 
«  tume  de  l'imposer  aux  nations  furieuses?... 
<  Nous  avons  voulu  que  le  sénat  et  le  très  saint 
«  pape  fussent  informés  sur-le-champ  de  vos  dé- 
«  sirs,  pour  que  l'illustre  Pierre,  votre  légat^  vous 
«portât  sans  remise  leur  réponse...  Car  nous 
«  désirons  faire  tout  ce  qui  vous  est  agréable... 
«  C'est  ce  dont  nous  chargeons  de  vous  assurer 
«ïe  légat  que  nous  adjoignons  au  vôtre.  » 

Gudeline  n'était  pas  en  arrière  de  Théodat,  et 
s'adressant  à  l'impératrice  Théodora,  elle  lui 
disait,  entre  autres  choses  :  «  J'ai  reçu  les  ré- 
«  ponses  de  votre  piété  avec  une  gratitude  res- 

(à)  a  Quemadmodùm  enim  pacem  exorati  abjicere  poteritis, 
«  quam  iracundis  gcntibus  coDsuevistis  iropoDere,  etc.  ?  »  Var* 
Casûod.,  lib.  10,  epist.  19. 
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«pectueuse,  les  paroles  qui  sortent  de  votre 
«  bouche  ayant  plus  de  prix  que  tous  les  trésors»... 
«  Vous  m'exhortez  à  faire  passer  par  vos  mains 
«  les  demandes  que  nous  aurions  à  présenter  à 
*  votre  triomphant  époux  et  seigneur...  Pour- 
€  rions*nous  douter  du  bon  succès  d'une  affaire 
€  appuyée  d'une  telle  puissance?...  Achevez  votre 
«  ouvrage  et  réalisez  nos  espérances . . .  Nous  avons 
«  ordonné  que  le  sénat  et  le  très  saint  pape  obtem- 
cpérassent  sur-le-champ  à  vos  désirs...  Vous 
€  serez  promptement  obéie,  et  votre  légat  ne 
«  trouvera  plus  dans  Rome  la  personne  qui  s'y 
€  était  réfugiée  et  que  vous  en  voulez  faire  sortir... 
«  Il  en  sera  de  même  de  toutes  choses,  etc..  » 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  Théodora  reçut 
de  telles  missives  de  Gudeline.  Il  s'établit  entre 
ces  deux  femmes,  faites  pour  communiquer  en- 
semble, une  correspondance  suivie ,  mais  qui 
n'empêcha  pas  Justinien  de  marcher  à  son  but. 
Cet  empereur  tranchait  déjà  du  souverain  à 
Rome  ;  il  recevait  des  pétitions  d'Italie,  donnait 
sa  protection ,  redressait  des  torts ,  le  tout  sous 
forme  de  recommandations  au  roi ,  ou  même 
directement  au  pape.  Tantôt  c'étaient  de  pauvres 
religieuses  désolées  par  une  inondation  qui , 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  leur  impôt,  devaient 

(a)  «  Colloquia  oris  vestri  muneribus  celsiora,  etc.  »  Var. 
Cassiod,)  lib.  10,  epist.  20. 
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êire  dégrevées;  tanlôt,  nous  l'avons  vu  par  la 
lettre  de  Gudeline,  c'était  un  réfugié  de  Constan- 
tinople  qu'il  fallait  chasser  de  Rome  où  il  avait 
cherché  asile;  une  autre  fois,  c'était  une  dame 
de  race  gothique,  l'illustre  Yéranilda,  dont  les 
biens  avaient  été  confisqués  sur  la  fin  du  règne 
de  Théodoric  à  cause  qu'elle  avait  abjuré  Taria- 
nisme,  laquelle  il  fallait  réintégrer  dans  sa  for- 
tune; réclamation  fort  juste  assurément,  mais 
non  moins  insolente  venant  d'Orient.  Et  tout 
cela  était  accordé  avec  une  ardeur  de  plaire  qui 
trahissait  chez  Théodat  la  nécessité  d'obéir. 
Nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  ce  prince 
avait  chargé  l'ambassadeur  Pierre  de  conces- 
sions bien  autrement  importantes;  qu'il  avait, 
par  exemple,  accordé  le  redressement  de  tous  les 
griefs  qu'Amalasonthe  avait  si  dignement  repous- 
sés ^t  fort  au  delà ,  comme  de  restituer  Lilybée 
avec  un  plus  ample  territoire,  comme  d'aban- 
donner une  partie  de  l'Illyrie  occidentale  pour 
mieux  effacer  l'injure  faite  à  la  ville  de  Gratiane; 
et  nous  fondons  cette  conjecture  sur  la  manière 
dont  l'Italie  fut  entamée  de  ces  deux  côtés  à  la 
fois  aussitôt  que  l'empereur  se  jugea  prêt,  ce  qui 
ne  tarda  guère. 

Cependant  pour  mieux  abuser  Théodat  et  ra- 
lentir ses  précautions  de  défense,  Pierre  de  Thes- 
salonique  fut  encore  envoyé  à  Ravenne  avant  la 
double  attaque  de  l'Orient ,  et  son  retour  y  fut 
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salué  par  de  nouvelles  lettres  des  deux  époux  à 
Justinien  et  à  Tbéodora  ^^  dont  l'analyse  n'appren- 
drait rien  que  des  bassesses  nouvelles. 

Enfin*,  vers  l'automne  de  535,  Bélisaire  parut 
dans  les  eaux  de  Lilybée  avec  un  flotte  portant  une 
armée  moins  redoutable  par  le  nombre  que  par 
le  choix  des  soldats  et  des  généraux.  Quatre  mille 
légionnaires,  trois  mille  Isauriens,  une  troupe 
de  confédérés ,  deux  cents  cavaliers  huns,  trois 
cents  Maures  la  composaient,  sans  compter  une 
garde  particulière  et  une  brillante  suite.  Sous  les 
ordres  du  vainqueur  de  l'Afrique  se  faisaient  re- 
marquer d'abord  deux  des  meilleurs  capitaines 
de  Justinien,  Constantin  et  Bessas,  tous  deux 
de  Thrace.  Après  ceux-ci  venaient  à  la  tête  de 
l'infanterie  Hérodien,Paul,Démétrius  et  Ursiciri, 
La  cavalerie  était   commandée  par  Valentin, 
Magnus   et   Innocentius.    Ennas  conduisait  les 
Isauriens.  On  admirait  encore  parmi  ces  braves 
le  jeune  Photius,  fils  d'un  premier  lit  d'Antonine, 
que  son  beau-père  chérissait  pour  sa  valeur  pré- 
coce et  son  mérite  singulier.  Le  tout ,  bien  qu'al- 
lant à  peine  à  dix  mille  hommes,  semblait  trop 
considérable  pour  uhe  simple  prise  de  posses- 
sion de  Lilybée.  Aussi  n'était-ce  plus  de  Lilybée 
qu'il  s'agissait ,  ni  de  l'apaisement  des  troubles 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  10,  epîst.  22,  23,  24. 
{b)  Procop.,  De  belL  goth.^  lib.  I. 
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de  Garthage,  deux  opérations  préliminaires  que 
Bélisaire  eut  bientôt  achevées  vers  la  mi-décem- 
bre. L'expédition  débarqua  au  pied  de  l'Etna , 
dans  le  golfe  où  se  trouve  Catane  qui  ouvrît 
immédiatement  ses  portes.  Autant  en  fit  Syra- 
cuse, où  Bélisaire,  par  un  heureux  hasard,  eut 
l'honneur  de  faire  son  entrée  triomphale  avec 
Antonine,  le  dernier  jour  de  son  consulat  et  de 
l'année  535.  Les  Goths,  commandés  par  le  comte 
Sinderich,  se  défendirent  quelque  temps  vaillam- 
ment dans  Palerme;  mais  à  la  fin  ils  capitulèrent 
Ainsi  l'île  entière ,  qui  n'avait  jamais  été  fort 
affectionnée  au  gouvernement  gothique ,  et  par- 
fois non  sans  raison,  repassa  en  quelques  semai- 
nes sous  les  lois  impériales.  Bélisaire  s'y  établit 
suivant  ses  ordres,  qui  étaient  de  l'occuper  s'il 
ne  rencontrait  pas  d'obstacles  sérieux,  mais  de 
ne  pas  s'acharner  à  une  conquête  qui  serait  dis- 
putée, et  dans  ce  dernier  cas  d'aller  attendre  les 
événements  à  Garthage. 

Au  même  instant  Mondon  traversait  l'IUyrie 
avec  une  armée,  se  portait  rapidement  sur  Salone 
en  Dalmatie,  s'y  arrêtait  provisoirement,  après 
l'avoir  escaladée  sans  trouver  beaucoup  de  résis- 
tance, et  se  lendait  maître  de  la  province  d'au- 
tant plus  facilement  que  l'on  n'avait  pas  osé  se 
mettre  sur  un  pied  de  défense  de  ce  côté.  L'em- 
pereur avait  aussi  voulu  se  donner  des  auxiliai- 
res du  côté  de  la  Gaule  et  de  la  Ligurie,  en  en- 
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voyant  aux  rois  francs  Clotaire,  Childebert  et 
Théodebert  des  ambassadeurs  chargés  de  leur 
offrir  de  riches  présents  et  de  conclure  avec  eux 
une  ligue  offensive,  au  nom  de  la  religion,  contre 
les  Goths  ariens.  Ces  princes,  qui  venaient  d'en' 
finir  avec  Gondemar  et  de  se  partager  la  Bour- 
gogne, excitéis  par  l'orgueil  de  leur  conquête  à 
signaler  leur  valeur  en  Italie,  où  devait  les  atten- 
dre un  riche  butin,  promirent  leur  concours; 
mais  soit  que  leurs  divisions  les  aient  arrêtés, 
sôit  que  la  préfecture  de  la  Gaule  gothique  ait 
été  trop  bien  gardée  par  le  duc  Aram  et  Marcias, 
ils  ne  firent  pour  le  moment  aucune  tentative 
qui  ait  laissé  de  traces. 

Dès  que  Théodat  eut  reçu  la  nouvelle  de  l'oc- 
cupation subite  de  la  Sicile  et  de  la  Dalmatie,  il 
fut  frappé  de  terreur,  conmie  s'il  s'était  vu  captif 
et  traîné  à  Constantinople,  à  l'exemple  de  Géli- 
mer'';  etPierrede  Thessalonique  saisit  cette  occa- 
sion d'obtenir  des  concessions  décisives.  Un  traité 
fut  signé,  d'après  lequel  le  roi  platonicien  accor- 
^dait  à  Justinien  sans  combat,  savoir:  la  Sicile 
entière,  le  tribut  annuel  d'une  couronne  d'or  du 
poids  de  300  livres,  un  corps  auxiliaire  de  trois 
mille  Goths  toujours  disponible,  l'abandon  du 
droit  de  peine  capitale  et  de  confiscation  sur  tout 

(a)  «  Is  yero  metu  vecors,  non  minus  quàm  si  cum  Gelimere 
«  captus  et  ipse  traheretur,  etc.  »  Procop.,  De  belL  got/i.^  lib.  I. 
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prêtre  ou  sénateur,  l'abandon  du  droit  de  nomi- 
nation au  patriciat  et  au  rang  sénatorial  sans  Ta*^ 
veu  de  Tempereur^  l'obligation  d'ouvrir  les  jeux 
du  cirque  et  du  théâtre  au  nom  de  l'empereur  ;  et 
enfin  cette  autre  obligation  de  ne  frapper  aucune 
médaille ,  de  n'élever  aucune  statue  royale  sann 
que  l'effigie  impériale  fût  en  même  temps  frappée 
ou  élevée  à  côté  et  à  la  droite  de  la  première. 

Pierre  de  Thessalonique  était  déjà  parti  pouf 
présenter  ce  traité  à  la  ratification  de  son  maître 
quand  Théodat,  tout  d'un  coup  saisi  du  scrupule 
de  n'avoir  point  assez  fait  pour  la  paix,  fit  courir 
après  lui  pour  le  rappeler.  L'ambassadeur,  atteint 
à  la  station  d'Albe«,  revint  à  Ravenn»^  et  eut 
aussitôt  avec  le  roi  d'Italie  l'entretien  suivant  : 
«  Croyea^vous,  dit  ce  dernier,  que  l'empereur  soit 
c  satisfait  de  nos  conditions?  —  Je  lepense^  ré* 
c  pondit  Pierre.  —  Mais,  reprit  Théodat^  s'il  en 
€  était  autrement,  que  me  resterait-il  à  faire? 
t  — Combattre*^  répliqua  l'envoyé.  — Très  cher 
c  légat,  s'écria  le  disciple  de  Platon ,  cela  ne 
«  serait  pas  juste,  — Pourquoi  pas?  dft  l'îhter*, 
«  prête  de  Justinien.  Il  est  juste  que  chacun  de» 
«  meure  d'accord  avec  lui-même;  ainsi  votre  kM^ 
«très  excellent  prince,  est  d'étudier  les  écrits 

{a)  Le  président  Cousin  dit  en  Albanie^  ce  qui  est  pea 
naturel. 
{b)  «  Ut  pugnesy  yir  bone...  »  Procop.,  De  beti.  goih^  ISb,  !• 
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«  des  sages.  Celui  de  mon  empereur  est  d'agir 
«  fortement.  Ce  sont  des  choses  très  différentes. 
«  Les  préceptes  de  la  sagesse,  et  surtout  ceux  de 
«Platon,  'interdisent  de  donner  la  mort  à  son 
«semblable,  encore  moins  à  beaucoup  de  ses 
«  semblables.  Ceux  de  la  politique  commandent 
«  à  Justinien  de  revendiquer  à  tout  prix  une  terre 
«  qui  de  tout  temps  appartint  à  l'empire.  —  Eh 
«bien!  dît  Tbéodat,  je  rendrai  l'Italie  •à  l'em- 
«  pereur  par  un  second  traité  ;  mais  promettez- 
«  moi  que  vous  ne  le  lui  montrerez  que  s'il  refuse 
«  le  premier.  »  Ainsi  finit  l'entretien,  et  le  second 
traité  fut  signé  des  deux  époux.  Est-il  un  spec- 
tacle plus  triste  que  celui  de  la  candeuf  dans  la 
lâcheté?  Pouvait-on  croire  alors  que,  grâce  à 
l'élan  spontané  des  Goths,  d'une  situation  si  hon* 
teuse  sortirait  une  lutte  héroïque  de  dix-huit  ans? 
Achevons  promptement  ce  qui  concerne  un  prince 
dont  l'extrême  indighité  ne  pouvait  être  surpas- 
sée en  étendue  que  par  la  grandeur  d'âme  de  ses 
sujets. 

Rien  n'était  capable  de  rassurer  ce  cœur  pusil-* 
lanime.  11  ne  se  contenta  pas  de  renvoyer  Pierre 
de  Thessalonique  nanti  de  son  honneur  et  de  sa 
couronne  ;  il  Voulut,  pour  plus  de  sûreté,  le  faire 
accompagner  du  pape,  qu'il  chargea  d'appuyer 
de  sollicitations  ses  démarches  pour  la  paix" ,  et 

(a)  Fleury^  li^*  ^3  de  VHist.  eeêiés. 
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arracha  du  sénat,  sous  des  meiiaces  de  mort, 

une  lettre  qu'il  convient  d'extraire  : 

«  A  JUSTINIEN^,  EMPEREUR,  LE  SÉNAT  ROAIAIN. 

c  11  n'est  que  trop  nécessaire  et  il  est  toujours 
«  honorable  de  supplier  un  prince  pieux  pour  le 
«salut  de  la  république  romaine...  Nous  vous 
«  supplions  donc,  très  clément  empereur,  et  du 
«sein  du  sénat ^  nous  vous  tendons  les  deux 
«mains,  afin  d'obtenir  de  votre  libéralité,  pour 
«  notre  roi,  une  paix  stable...  Que  votre  alliance 
«  rende  le  repos  à  l'Italie  !  Si  vous  nous  aimez,  on 
«  nous  aimera...  Que  si  nos  prières  ne  suffisent 
«  pas,  écoutez  la  voix  de  Rome  tout  entière  qui 

•  vous  crie  :  Accueillez  mes  maîtres ,  accueillez 
«  mes  défenseurs,  de  peur  que  n'étant  plus  pro- 
«  tégée  par  vous,  je  ne  sois  opprimée  par  eux... 
«  Né  soyez  pas  la  cause  de  ma  ruine,  vous  qui 
«avez  toujours  été  la  source  de  mes  prospérî- 
«  tés!...  J'ai  eu  beaucoup  de  rois;  je  n'en  ai  jamais 
«  eu  d'aussi  lettrés  que  l'est  celui  qui  vit  aujour- 
«  d'hui. . .  J'aime  mon  prince  Amale  ;  je  l'ai  nourri 
«  de  mes  mamelles  ;  il  m'est  cher  par  sa  prudence, 
«  il  est  vénérable  aux  nations  par  sa  vertu...  Si 

•  l'Afrique  a  mérité  de  recouvrer  sa  liberté,  l'Ita- 

(a)  Var.  Cassiod.,  lib.  11,  epist.  13. 

(b)  «  De  gremio  curiae  duplices  tendimus  manus,  etc.  » 
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«lie  doît-elle  perdre  la  sienne?  Cela  lui  serait 
«  trop  cruel...    Magnifiqtie  triomphateur,  com- 
«  mandez  à  votre  colère!...  Ainsi  vous  implore 
«  la  ville  étemelle  par  Torgane  de  ses  sénateurs  ; 
«si  ce  n'est  assez,  joîgnez-y,  par  la  pensée,  la 
«voix  des  saints  apôtres  Pierre  et  Pa^I!...  Ils 
«combleront  de    biens  votre  empire  et  vous 
«  paieront  les  faveurs  que  vous  nous  accoiderez.» 
En  lisant  de  telles  choses,  on  est  tenté  de  de- 
mander non  pas  où  était  le  sénat  de  Camille  et 
des  Scipions,  mais  même  où  était  celui  de  Ti- 
bère. Mais  c'est  surtout  la  lettre  de  Théodat,  dont 
Procope  donne  la  teneur,  qu'il  faut  lire,  si  Ton 
veut  avoir  la  mesure  de  l'infamie.  Nous  nous  bor^ 
nerons  à  dire  que  l'héritier  de  Théodoric  y  con- 
fesse l'éloignement  qu'il  a  pour  les  armes,  et 
qu'il  y  vend  son  royaume  pour  des  biens-fonds <> 
d'une  valeur  annuelle  de  douze  cents  livres  d'or, 
poids  de  marc! 

L'ambassade  dltalie,  qui  accompagna  ou  sui- 
vit de  près  Piei're  de  Thessalonique,  entra  dans 
Constantinople  le  2  février  53Ç,  et  y  fut  reçue 
^  avec  de  grands  honneurs.  Le  pape,  qui  la  condui- 
sait, était  alors  non  plus  Jean  II,  mort  depuis  le 
26  avril  ou  le  27  mai  de  l'année  précédente,  mais 

(à)  «  si  mihi  prsedia  denturi  quorum  obventiones  ad  auri 
<c  ponddtbille  ducenta  pertingant,  non  ilHs  regnuro  mihi  erk 
A  carias,  çtc.  »  Procop.,  jpc  6e//,  goth.i,  lih,  (. 
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son  successeur  Agapet,  fils  du  prêtre  Gordi^, 
et  d'abord  archidiacre.»  Ce  pontife,  qui  devait 
mourir  en  Orient  moin^  de  trois  mois  après, 
vécut  assez  pour  signaler  son  zèle  et  sa  fer^ 
meté.  Arrivé  avec  cinq  évéques,  savoir  :  Rusticus 
de  Fesu^e,  Sabin  de  Canuse,  Épiphane  d'ËcIane, 
Asture  de  Salerne  et  Léon  de  Noie,  lesquels 
étaient  suivis  des  diacres  Théophane,  Vigile 
et  Pelage,  de  Mennas  et  Pierre,  notaires,  il  de- 
manda la  paix  à  l'empereur,  comme  on  TavfiU 
chargé  de  le  faire;  mais  ayant  aussitôt  reconnu 
que  la  guerre  ou  la  prise  de  possession  de  l'Italie 
était  résolue,  il  n'insista  pas  et  tourna  toute  son 
attention  yers  les  affaires  de  l'Ëglise,  qui  récla- 
maient pour  lors  son  intervention  suprémo. 
Le  patriarche  Épiphane  venait  de  mourir  pea 
auparavant,  et  la  mauvaise  influence  de  Théodor» 
l'avait  remplacé  par  l'acéphale  Anthime,  évéque 
de  Trébisonde,  transféré,  contre  toutes  les  règlç^, 
de  son  siège  au  siège  de  Constantinopje;  -ISi  3é- 
ductions  d'argent,  ni  prières,  ni  menaces  ne 
firent  fléchir  Agapet.  11  assembla  et  présida  dans 
la  capitale  un  concile  où  Anthime  fut  dépose, 
L'orthodoxe  Mennas  fut  élu  par  son  action  iur 
flexible,  et  le  vertueux  pontife  termina  sa  vie  par 
cette  victoire  difficile.  Son  corps,  honoré  de  ma- 
gnifiques obsèques  à  Constantinople,  fut  rapporté 
à  Rome  et  enterré  dans  la  basilique  d% Saint- 
Pierre,   Disons  tout  de  suite  qu'à  l'instigation 


CHAPITRE  II.  .  3S7 

menaçante  de  Théodat  les  Romains  élurent,  vers 
le  2  juin,  le  sous-diacre  Sylvère,  fils  du  pape 
Hormisdas  '^. 

Cependant  dès  que  Justinien  avait  eu  connais* 
sance  du  second  traité  qui  lui  fut  montré  avant 
le  premier,  on  le  pense  bien,  il  était  entré  dans 
une  grande  joie,  et,  sans  perdre  un  moment,  il 
s'était  mis  en  devoir  d'expédier  à  Bélisaire  l'oiv 
dre  de  débarquer  à  Rhèges  et  de  marcher  directe* 
ment  sur  Rome  par  Naples.  Au  même  instant  il 
expédiait  une  troisième  fois  auprès  de  Tbéodat 
Pierre  de  Thessalonique,  assisté  d' Athanase^  frère 
du  sénateur  Alexandre,  avec  des  lettres  de  ratifia 
cation  dans  lesquelles,  en  acceptant  l'Italie^  il 
assurait  à  celui  qui  la  lui  livrait  de  si  bonne  gràcé 
de  riches  domaines  faisant  partie  du  patrimoine 
royal  des  princes  goths.  L'acceptation  contenait^ 
en  outre,  d*amples  compliments  où  l'ironie  n'es- 
tait pas  ménagée,  si  elle  était  déguisée^,  c  La 
«  réputation  de  prudence  de  Théodat  était  déjà 
«  faite,  y,était^il  dit,  mais  ce  dernier  trait  la  cou- 
c  ronnait...  Il  n'aurait  pas  à  se  repentir  d'avoir 
€  préféré  l'amitié  à  Tinimitié  de  l'empereur... 
«  L'opulence  qu'il  désirait ,  ainsi  que  les  plus 

(I)  n  ne  faut  pas  s'étOB<ier  de  voir  tant  de  prêtres  ayant  des 
enfants  à  cette  époque  ;  cela  signifie  simplement  qu'ils  avaient 
été  mariés  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  ce  qui  est  une  ma- 
tière à  édification  plutôt  qu'à  scandale. 

(a)  Procop.y  De  bell.  goth.j  lib.  I. 
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«  hautes  dignités  romaines,  lui  seraient  assurées; 
«  c'est  ce  que  Pierre  et  Athanase  étaient  chargés 
«  de  lui  garantir,  et  bientôt  Bélisaire  viendrait 
«  lui  en  donner  la  démonstration.  » 

Les  deux  légats  partirent  sur  ces  dispositions 
et  ne  mirent  que  le  moins  de  temps  possible  pour 
se  rendre  auprès  de  Théodat  qu'ils  ne  joignirent 
qu'à  Rome  et  trouvèrent  dans  le  voisinage  d'une 
bonne  armée,  non  plus  abattu  comme  précédem- 
ment à  Ravenne,  imais  plein  de  confiance  pré- 
somptueuse et  enflé  d'un  orgueil  cruel,  à  la 
manière  des  lâches  qu'un  hasard  heureux  vient 
de  favoriser. 

L'activité  de  Cassiodore  n'avait  pas  été  en  dé- 
faut par  rapport  à  la  sûreté  de  l'Italie  pendant  la 
mission  du  pape  Agapet.  Nous  avons  dit  qu'une 
armée  avait,  par  ses  soins,  été  réunie  autour  de 
Rome.  Cette  armée,  bien  munie,  s'était  accrue; 
une  garnison  respectable,  renfermée  dans  Naples, 
ville  précieuse  qui,  moins  grande  alors  qu'au- 
jourd'hui, avait  une  forte  enceinte,  y  soutenait 
l'esprit  des  habitants  favorable  aux  Goths.  Une 
avànt-garde  gothique,  également  bien  pourvue 
et  placée  sous  les  ordres  d'Ebrimuth,  propre  genr 
dre  du  roi,  mari  de  sa  fille  Théodenante,  se  tenait 
à  Rhèges  pour  y  attendre  de  pied  ferme  tout  ce 
qui  débarquerait  de  la  Sicile.  Marcias,  encouragé 
et  ravitaillé,  pouvait  répondre  de  la  Gaule  ostro- 
gothique,  et  empêcher  les  Francs  de  se  jeter  sur 
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la  Ligurie,  peint  caj^tal  dans  la  circonstance. 
Enfin  une  troisième  et  nombreuse  armée,  impro- 
visée à  la  faveur  d'une  ardeur  guerrière  que  qua- 
rante ans  de  glorieuse  et  paisible  possession  n'a- 
vaient point  attiédie,  s'était,  trouvée  rassemblée 
comme  par  enchantement  au  pied  des  Alpes  ju- 
liennes, presque  aussitôt  après  la  surprise  de 
Salojae  et  l'invasion  de  la  Dalmatie  par  Mondon 
et  son  fils  Maurice.  La  commandaient  le  comte 
goth  Grippa,  et  Âsinarius,  que  son  nom  doit  faire 
présumer  Romain  d'origine.  Ces  deux  hommes, 
n'écoutant  que  l'impétuosité  des  leurs,  avaient 
tout  d'un  coup  franchi  les  montagnes  et  les  riviè- 
res, et  s'étaient  précipités  sur  un  corps  avancé 
d'Orientaux  amené  par  le  fils  de  Mondon  au  delj^ 
de  Salone.  Un  combat  acharné,  où  Maurice  avait 
succombé^  avec  presque  tous  les  siens,  non  sans 
causer  de  grandes  pertes  aux  Ostrogoths,  avait 
rendu  l'avantage  à  ceux-ci.  Mondon,  désespéré- 
de  la  mort  de  son  fils,  était  bientôt  accouru,  du 
fond  de  la  Dalmatie,  avec  toutes  ses  forces,  et 
dans  une  terrible  bataille  que  Procope  appelle, 
une  bataille  de  Cadmus,  tant  elle  fut  sanglante, 
il  avait  payé  de  sa  vie  la  plus  inutile  victoire. 

(a)  «  Ubi  Salonas  propè  ventum  est,  occurrit  eis  Mauritîus, 
«(  Mundi  fîlius,  non  cum  multis...  Acri  facto  praelio,  Gothorum 
«t  nobilissimi  aç  fortissimi  cadunt,  romani  exercitus  propemo- 
<c  dùm  omnes  et  ductor  ipse  Mauritîus.  »  Procop.,  De  beli.  ^oth, 
lib,  I,  • 
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Après  ce  double  effort,  le^^oupei^  de  Justinien, 
démembrées  et  sans  chefs,  s'étaient  éloignées  ea 
désordre,  et  les  Goths  décimés  s'étaient  mainte«< 
nus  dans  les  forts  de  la  province,  aucun  des  deux 
partis  n'ayant  osé  se  fier  aux  faibles  murailles 
deSalone"^.  En  résumé,  de  ce  côté  Fltalie,  naguère 
menacée  de  si  près,  se  voyait  heureusement  pré-* 
servée  ;  mais  pour  combien  de  temps  ? 

Voilà  ce  qui ,  annoncé  à  Théodat  dans  Home,  Ta* 
vaît  si  fort  enivré.  Il  s'était  cru  vainqueur,  il  s'était 
cru  sauvé,  sur  la  foi  d'un  perfide  sourire  de  la 
fortune.  Mais  il  n  en  était  pas  où  il  croyait  en  être; 
il  en  était  tout  à  Theure  au  Phédon.  Effectivement, 
le  brillant  coup  de  main  des  Gpths  en  Dalmatie 

.«n'aura  qu'un  résultat  éphémère.  Dès  que  Justj^ 
nien  sera  informé  de  la  mort  des  deu^  Mondon, 
il  enverra  en  lUyrie  Constantin,  son  grand  écuyer, 
avec  de  puissants  moyens  d'y  rétablir  prompte<- 

'  ment  ses  affaires  et  de  reprendre  Salone.  Ce  gé^ 
néral,  débarqué  à  Ëpidamne  avec  une  flotte  0t 
des  troupes  fraîches,  y  recueillera  tout  ce  qu'il 

.pourra  trouver  d'auxiliaires  et  de  fugitifs,  les 
embarquera,  puis,  longeant  la  côte,  ira  descendre 
à  Lyaias  sur  l'Adriatique,  ce  qui  obligera  le  «vail- 
lant Grippa,  devant  des  forces  supérieures  de 
terre  et  de  mer,  à  consulter  la  prudence  et  à 
regagner  l'inexpugnable  Ra venue  avec  ses  nobles 

(a)  Aujourd'hui  Spalâtro. 
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débris,  en  abandonnant  la  Dalmatie  entière  aux 
Orientaux.  Son  digne  compagnon  Âsinarius  le 
suivra  dana  sa  retraite,  pour  s'honorer  plus  tard, 
sous  Witigès,  par  de  nouveaux  travaux;  et  telle 
aura  été  l'issue  de  la  première  campagne,  sur  ce 
point,  à  la  fin  de  l'année  536. 

Mais  Théodat  ne  prévoyait  pas  ces  choses 
quand  Pierre  de  Thessalonique  et  Âthanase  le 
rejoignirent  à  Rome  et  le  sommèrent  d'exécuter 
le  traité  définitif  qu'il  avait  signé  en  second  lieu, 
à  toute  éventualité,  dans  le  temps  de  sa  grande 
défaillance  de  cœur  et  d'esprit  ;  aussi  reçut-il  très 
mal  les  deux  envoyés  de  l'empereur.  Vainement 
Pierre  essaya*t*il  de  le  rappeler  à  la  foi  du  ser-* 
ment  et  aux  égards  dus  au  caractère  d'ambassa- 
deur, ce  prince  le  rappela  lui*méme  à  la  réserve 
que  le  droit  des  gens  impose  à  ses  organes,  et  le 
menaça  de  la  prison.  Alors  l'babiie  envoyé,  pro- 
fitant de  la  présence  des  seigneurs  goths,  livra  le 
secret  de  la  honteuse  négociation  qui  avait  été 
conclue,  et  tir^i  de  son  sein  une  lettre  de  l'empe- 
reur adressée  à  la  nation  gothique.  Dans  cette 
lettre,  qui  fut  lue  hautement,  on  vit  que  Justinien 
promettait  toute  sécurité  pour  les  personnes 
conmie  popr  les  biens  des  particuliers,  et  toutes 
dignités  aux  chefs  de  cette  nation  généreuse  qu'il 
qualifiait  d'adoptive.  Sur  quoi  Théodat,  furieux 
d'être  ainsi  compromis,  fit  jeter  Pierre  et  Atha- 
nase dans  les  fers.  Mais  le  premier  coup  était 
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porté  contre  son  autorité  ;  il  se  donna  le  dernier 
lui-même  par  sa  faiblesse. 

Pendant  qu'il  faisait  ainsi  le  triomphant,  son 
gendre  Ébrimuth«,  trop  bien  formé  à  son  école, 
s'était  laissé  séduire  par  For  de  Bélisaire  et  par 
l'appât  du  rang  de  patrice  à  Gonstantinople  où  il 
avait  couru  cacher  sa  honte  et  recevoir,  avec  les 
principaux  officiers  de  sa  suite,  le  prix  de  sa 
trahison  ;  en  sorte  que  le  vainqueur  de  la  Sicile 
avait  pu  débarquer  tranquillement  de  Messine, 
dissoudre  le  corps  goth  qui  devait  s'opposer  à  sa 
descente,  occuper  Rhèges  sans  combat,  puis  s'a- 
vancer vers  Naples  à  travers  le  Brutium  et  la 
Lucanie  sans  rencontrer  d'obstacles.  Tout  autre 
que  Théodat,  sur  ce  désastre,  eût  marché  à  Na- 
ples pour  y  soutenir  le  courage  d'une  garnison 
et  d'une  population  fidèles,  et  de  là  se  porter  au 
devant  de  l'ennemi  avec  confiance,  ayant  une 
telle  place  pour  appui  ;  mars  ce  parti  n'était  pas 
à  son  usage.  Il  se  mit  à  consulter  un  devin  juif, 
à  trembler  d'un  présage  sinistre,  et  se  contenta 
de  se  couvrir,  autour  de  Rome,  du  gros  de  ses 
troupes  qu'il  retint  dans  l'inaction-  Quel  pouvait 
être  son  dessein?  11  serait  difficile  de  le  dire.  Les 
Goths  crurent  qu'il  les  trahissait.  Après  ce. qu'il 
venait  de  faire  contre  les  envoyés  de  Justinien, 

(a)  «Ubi  mox  Ebrimundus,  Thcodatî  gêner...  cemens  pros-" 
«peritatem  consuHs,  ultro  se  dédit  ad  partes  victoris,  etc.» 
Jornandez,  De  regnorum  successione. 
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cela  est  impossible  aujourd'hui  à  supposer.  Il  est 
probable  qu'il  n'y  eut  alors  de  trahi  que  lui- 
même  et  par  la  peur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
inconcevable  inaction,  gardée  malgré  les  plus 
vives  instances  des  Napolitains,  fit  tomber  avec 
la  ville  de  Naples  le  boulevard  méridional  de  la 
monarchie  gothique. 

Nous  laisserons  Procope  s'étendre  sur  les  cir- 
constances de  ce  siège  difficile,  terminé  par  une 
nouvelle  fatalité,  après  une  résistance  héroïque, 
et  suivi  du  pillage  général,  du  sac  des  églises 
même,  du  massacre  ou  de  la  captivité  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  des  enfants.  C'est  à  lui, 
peintre  vivant,  témoin  oculaire  et  rapporteur 
spécial  des  exploits  de  Bélisaire,  de  raconter  com- 
ment, malgré  les  conseils  de  l'opulent  Stéphane 
et  de  quelques  autres  riches  commerçants  établis 
à  Naples,  race  naturellement  peu  dévouée  par 
position,  comment  encore,  en  dépit  des  pro- 
messes flatteuses  du  général  grec,  la  constance 
des  habitants  excitée  par  deux  des  leurs,.  Pastor 
et  Âsclépiodote,  par  l'intérêt  des  Juifs  et  la  valeur 
des  Goths,  prolongea,  durant  vingt  jours  d'atta- 
ques vigoureuses,  une  défense  qui  allait  enfin  dé- 
terminer la  retraite  et  probablement  la  perte  des 
assiégeants,  lorsque  le  hasard  ayant  fait  décou- 
vrir à  un  soldat  isaurien  l'entrée  d'un  aqueduc 
souterrain  dont  l'issue  débouchait  au  milieu  de 
la  ville,  Bélisaire  y  sut  introduire  par  ce  canal 
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quatre  cents  dessiens^  s'en  faire  ouvrir  les  portes 
et  s'en  emparer  par  surprise,  pour  avoir  ensuite 
bien  de  la  peine*  à  calmer  la  férocité  des  yaio'- 
queurs«  Quant  à  nous,  qui  devons  retracer  cette 
guerre  brièvement  et  prinjcipalement  du  point 
de  vue  gothique,  nous  sommes  rappelé  en  toute 
hâte  au  milieu  des  Goths  dispersés  devant  Rome 
sur  les  routes  de  la  Campanie« 

Le  bruit  trop  fondé  de  la  chute  de  Naples  ne  se 
fut  pas  plutôt  répandu  parmi  ces  braves  que,  d'nft 
mouvement  simultané,  ils  se  concentrèrent  près 
d'un  bourg  nommé  Régète",  à  35  milles  ou  380 
stades  de  Rome,  lieu  propice  au  campement  dé 
leur  nombreuse  cavalerie,  arrosé  qu'il  était  ptr 
une  petite  rivière,  dite  le  Decemnaviam  parce 
qu'après  un  cours  de  19  milles  elle  se  jette  dans 
la  mer  à  Terracine. 

Dès  qu'ils  eurent  opéré  cette  réunion,  leurs 
griefs  communs  exaltant  chez  eux  des  passioiis 
longtemps  comprimées,  ils  déposèrent  par  accla- 
mation leur  indigne  roi  ^,  pour  mettre  à  sa  pla<)i 
un  de  leurs  chefs,  Witigès,  homme  de  naissanOK 
obscure,  mais  illustré  par  de  brillantes  actions 
dans  la  guerre  des  Gépides. 

A  cette  nouvelle,  Théodat  s'eniuit  seul  de  Rome 

{à)  Entre  Anagni  et  Terracine. 

{b)  «  Yollatur,  inquiunt,  de  medîo,  qui  cum  sanguine  Gotho- 
€i  rum  et  interitu  sua  cupit  scelera  excosari,  etc.  »  Jornandet, 
De  fegnor.  suêeen. 
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pour  gagner  Ravenne  ;  mais  Witîgès  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'y  arriver.  Entré  daçs  la  capitale 
presque  aussitôt,  il  lança  des  coureurs  sur  les 
traces  du  fugitif.  Le  chef  des  coureurs^,  Octaris, 
était  ennemi  particulier  de  Théodat,  qui  l'avait 
traversé  dans  son  amour  pour  une  jeune  et  belle 
fiancée.  La  vengeance,  en  pareil  cas,  donne  des 
ailes.  Tbéodat  fut  bientôt  atteint  et  tué  sur  place. 
Son  fils  Théodégisicle,  laissé  en  arrière,  fut  jeté 
dans  une  prison.  On  ne  sait  plus  rien  de  ce  jeune 
et  dernier  rejeton  mâle  de  la  race  de  Théodoric, 
non  plus  que  de  Gudeline,  sa  mère  ;  cette  famille 
fatale  dut  avoir  une  fin  sévère,  si  ses  malheurs 
ont  égalé  l'opprobre  de  son  chef. 

(à)  Procop.,  De  bell,  goth^  lib.  I. 
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Witigès  roi.  —  Il  épouse  Mathasonthe.  —  Sa  lettre  à  Justinien. 
—  Bélisaire  est  reçu  à  Rome  en  ami.  —  Préparatifs  de  Witi- 
gès à  Ravenne.  —  Son  traité  d'abandon  de  la  Gaule  gothi- 
que en  faveur  des  trois  rois  francs.  —  Il  paafthe  contre 
Bélisaire.  —  Combat  sanglant  sous  les  murs  de  Rome.  — 
Dispositions  prises  de  part  et  d'autre  pour  un  siège. 

An  de  J.-C.  53&-637. 

Grâce  au  ciel,  nous  en  avons  fini  de  ce  règne 
ingrat.  Désormais  s'il  nous  reste  à  rappeler  de 
grands  malheurs,  sources  d'égales  violences,  du 
moins  n'aurons-nous  plus  rien  à  montrer  de  ce 
qui,  rabaissant  l'humanité  au-dessous  d'elle- 
même,  flétrit  l'âme  du  lecteur,  comme  celle  de 
l'historien. 

Witigès,  monté  au  trône  de  Théodoric  par  le 
double  titre  de  la  valeur  et  de  la  nécessité,  fut 
pressé  de  consacrer  son  autorité  incertaine  en- 
core par  une  déclaration  solennelle  de  ses  senti- 
ments. Après  avoir  reçu  dans  Rome  le  serment 
de  l'armée  présente  et  celui  du  sénat,  il  adressa 
donc  à  tous  les  Goths  une  proclamation  ^  où  nous 

(a)  Var.  Gassiod.,  lib.  10,  epist.  31. 
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remarquons  les  paroles  suivantes  :  «  Encore 
«  que  nous  devions  tout  rapporter  à  la  main 
«  divine  et  qu'il  ne  nous  arrive  aucun  bien  que 
«  par  elle,  cela  est  surtout  vrai  de  la  dignité 
«  royale.  Car  on  ne  saurait  supposer  que  Dieii 
«  désigne  sans  motif  un  homme  à  l'obéissance 
«  des  peuples.  C'est  pourquoi,  remerciant  très 
«  humblement  le  Christ,  notre  auteur,  nous  vous 
«  faisons  savoir  que  les  Goths,nos  frères,  nous 
«  élevant  sur  un  bouclier  à  la  manière  de  nos 
«  ancêtres «,  nous  ont  fait  roi,  entre  des  épées 
«  nues,  afin  d'honorer  par  les  armes  un  d'entre 
«  eux  qui  doit  tout  ce  qu'il  est  à  la  guerre.  Ils 
a  ne  sont  pas  venus  nous  chercher  au  fond  d'un 
«  lit,  mais  en  pleine  campagne,  ni  au  milieu  des 
«  entretiens  flatteurs,  mais  au  bruit  des  cl^airons, 
«  pour  que  la  nation  gothique,  excitée  par  ces 
«  sons  frémissants,  reconnût  un  soldat  dans  son 
«  prince....  Ces  hommes  forts,  nourris  dans  les 
«  combats,  ne  pouvaient  supporter  un  maître  non 
«  éprouvé,  qui  avait  à  conquérir  sa  réputation, 

«  quoi  qu'il  présumât  de  sa  vertu Confirmez 

«  leur  choix....  Déposez  la  crainte  et  les  soup- 
«  çons...  N'attendez  de  nous  rien  de  dur...  Ayant 

(a)  «More  majoruiHy  etc..  inter  procinctuales  gladios...  non 
«  in  cubilis  angustiis,  sed  in  campis  latè  patentibus,  etc..  nec 
a  inter  blandienlium  colloquia  delicata,  sed  tubis  concrepauti- 
a  bus  sum  quaesitus,  nt  tali  fremitu  concitatus...  getîcus  po- 
«  pulus,  etc..  »  Var.  Cassiod.,  Hb.  10,  epist  81. 

II.  21 
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«  combattu  avec  vous,  nous  avons  appris  à  vous 

«  connaître  et  à  vous  aimer Ce  ne  sera  pas 

«  nous  qui  briserons  les  armes  des  Goths...  Tous 
«  nos  acles  auront  pour  but  l'utilité  commune... 
tt  Nous  vous  promettons  un  gouvernement  tel 
0  que  les  Goths  ont  droit  de  l'attendre  d'un  suc- 
«  cesseur  du  grand  Théodoric",  de  cet  homme 
«  insigne,  si  bien,  si  parfaitement  fait  pour  le 
«  trône,  que  l'amour  pour  sa  mémoire,  que  le 
«  respect  pour  ses  conseils  sont  déjà  des  litres 
«  au  commandement....  Soyez  donc  tranquilles^ 
«  Dieu  aidant!  » 

Le  premier  soin  de  Witigès  aus3itôt  qu'il  se  vit 
installé  fut  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Justi- 
nien  pour  lui  demander  la  paix,  mais  pour  la  de- 
mander noblement,  en  prince  prêt  à  la  guerre. 
Cassiodore^  nous  a  transmis  la  lettre  écrite  pur 
le  nouveau  roi  dans  cette  occasion.  Tout  y  respire 
le  sentiment  d'une  bonne  cause,  sans  aucun  m^ 
lange  de  faiblesse.  «  Très  clément  empereur,  y 
«  est-il  dit,  ne  vous  ayant  point  offensé,  nous  ne 
«  craignons  pas  de  vous  demander  la  paix...  Fai- 
«  tes  cesser  l'effusion  du  sang  que  rien  mainte- 
«  nantne  commande...  Quelle  raison auriez-voos 
«  de  nous  attaquer?  Si  vous  aviez  à  vous  plaindre 

(a)  «  Quale  Gothos  habere  deceat,  post  iaclytum  Theodoii* 
«  cundy  etc.  »  Var.  Cassiod.,  lib.  10,  epist.  3. 

(b)  Ibid.  lib.  10,  epist.  32  et  seq. 
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«  de  Théodat,  Thëodat  n'«sl  plus.  Si  vous  vouliez 
«  venger  la  reine  Amalasonthe,  elle  est  veugée... 
c  II  est  encore  temps  de  réparer  tant  de  maux,  etc. 
«  C'est  dans  ce  but  que  nous  «avoj^ns  tds  et  tel« 
«  à  votre  sérénité.  » 

Ce  grand  objet  de  la  paix  fut  recommandé  spé- 
cialement aux  prière^s  de  tous  les  évéques  d'Ita- 
lie; et  pour  plus  de^  célérité,  une  dépèce  Ikt 
adressée  au  préfet  de  Tbessaionique  pour  l'enga* 
ger  à  hâter  et  faciliter  de  tout  son  pouvcHr  le 
voyage  des  légats  qui  se  rendaient  à  Constantin 
nople.  Vaines  quoique  légitima  démarches'!  H 
fallait  s'ouvrir  d'autrer»  voies  de  «Raiut.  Witigès  le 
comprit,  et  sans  attendre  des  réponses  restées 
inconnues,  mais  que  chacun  peut  suppléer, il 
pourvut  aux  nécessFités  du  temps,  si  non  avec 
l'inspiration  du  genre  qui  n'eût  pas  manqué  % 
Théodorid,  dn  moins  avec  courage  *et  prudence. 
On  a  •pu  s'étonner  qute,  promu  par  la  confiance 
des  troupes,  il  ne  se  f  soit  pas  vivement  porté  sut 
Naples  pour  tenter  d<  î  l'arracher  à  un  vainqueur 
•^acore  mal  affermi,  :au  lieu  <le  commencer  son 
règne  militant  par    une  retr'aite  sur  Ra vernie. 
Mais  n'est-ce  pas  uner  témérit  é  que  déjuger  sévè- 
rement de  si  loin  un  homm^e  si  éprouvé  contre 
le  danger  après  co^  aime  ava  nt  son  élévation?  Il 
est  plus  sage  de  s'€  an  fier  au:  &  raisons  qu'il  donna 
lui-même  de  sa  a  induite  e  t  qui  furent  approu- 
vées unanimemen  t  de  ses  cb  lefs  goths  dans  le  con 
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seil  qu'il  tînt  à  Rome  à  ce  sujet  et  dont  voici  l'ex- 
trait fidèle  «. 

Il  exposa  donc  dans  ce  conseil  qu'il  fallait  se 
garder  d'attacher  de  la  honte  à  une  retraite  mo- 
mentanée qui  amènerait  un  succès  durable,  et  de 
mettre  son  honneur  à  tout  risquer  pour  un  suc- 
cès incerlain;  que  Bélisaire,  avec  le  peu  de  trou- 
pes qu'il  avait,  venant  à  se  maintenir  heureuse- 
ment dans  une  ville  aussi  forte  que  l'était  Naples, 
ce  qui  lui  serait  plus  aisé  que  de  tenir  la  campa- 
gne, porterait  une  atteinte  funeste  à  la  cause  et 
à  la  réputation  des  Goths  ;  tandis  que,  laissé  pro- 
visoirement libre  de  s'étendre,  il  s'affaiblirait  par 
là  même  et  n'en  deviendrait  que  plus  facile  à 
vaincre;  que  la  majeure  partie  des  forces  gothi- 
ques se  trouvant  dans  la  Vénétie,  la  Ligurie  et  la 
Gaule,  il  était  convenable  de  les  réunir  à  soi  pour 
marcher  ensuite  avec  avantage  contre  l'ennemi; 
qu'il  était  urgent,  avant  tout,  de  s'assurer  des 
Francs  qui  paraissaient  vouloir  seconder  Justi- 
nien,  et  de  les  empêcher  de  prendre  l'armée  go- 
thique à  revers  pendant  qu'elle  serait  occupée  en  • 
avant;  qu'en  toute  aiffaire  c'était  seulement  la  fin 
qu'on  devait  consid<érer  et  qui  absolvait  ou  con- 
damnait les  hommes;  que  d'ailleurs  il  ne  fallait 
pas  s'alarmer  à  l'égard  de  Rome,  qu'il  y  laisse- 
rait une  garnison  d'élite,  suffisante  pour  la  pré- 

(a)  Procop.,  De  hell.  goth.^  lib.  L 
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server  de  Bélîsaire  jusqu'à  son  retour,  pour  peu 
que  la  population  demeurât  dans  le  devoir;  enfin 
que  si  les  Romains  faisaient  défection,  il  valait 
mieux  qu'ils  fussent  dès  l'abord  ennemis  décou- 
verts que  cachés,  et  que  dans  ce  cas,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  prévoir,  une  telle  ville  serait  plutôt  un 
empêchement  pour  le  général  de  l'empereur  qu'un 
secours,  par  l'embarras  que  sa  garde  lui  cause- 
rait. Ces  raisonnements  ayant  convaincu  l'assem- 
blée, le  départ  fut  résolu.  Witigès  confia  Ta  sûreté 
de  la  capitale  à  quatre  mille  Goths  choisis,  dont 
il  donna  le  commandement  à  Leudéris,  vieux  ca« 
pitaine  renommé  pour  sa  bravoure  et  son  intel- 
ligence. Il  exhorta  le  vertueux  pape  Sylvère,  le 
sénat  et  le  peuple  à  se  rappeler  le  bonheur  que 
les  enfants  de  Théodoric  leur  avaient  donné  de- 
puis l'entrée  de  ce  prince  en  Italie,  et  à  y  répon- 
dre dans  ces  graves  circonstances;  et  après  leur 
avoir  adressé  de  fermes  adieux  sous  la  promesse 
d'un  retour  prochain,  il  se  mit  en  marche,  non 
sans  emmener  avec  lui  les  plus  ricfiies  sénateurs, 
par  forme  d'honorable  cortège,  mais  en  réalité 
comme  otages  de  la  fidélité  des  Romains,  ce  dont 
les  Romains  ne  se  souvinrent  pas  assez  tout  en 
voyant  partir  ces  futures  viclimes  avec  regret. 

Arrivé  à  Ravenne  à  travers  l'Emilie  dont  il 
pourvut  en  chemin  les  difi'érentes  places,  le  roi- 
soldat  ,  voulant  plaire  à  la  nation  gothique  par 
une  alliance  avec  le  sang  de  Théodoric,  épousa 
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Malhasonthe,  cette  unique  fille  d'Amalasonthe 
que  nous  avons  vue  reléguée  au  fond  du  palais 
des  Amales  après  la  fin  tragique  de  sa  mère. 
Procope,  et  d'après  lui  beaucoup  de  copistes,  ont 
dit  que  ce  fut  un  mariage'*  de  violence.  Cela  nous 
paraît  plus  que  douteux;  car,  outre  que,  dans  son 
histoire  particulière,  Jornandez  permet  ^  de  croire 
tout  le  contraire,  c'eût  été  manquer  le  but  de 
plaire  aux  Gotbs  que  d'insulter  la  petite-fille  de 
leur  prince.  Si  Mathasonthe,  ajouterons-nous, 
eût  été  forcée  dans  son  mariage,  il  lui  eût  été 
facile  de  s'y  soustraire  dans  le  temps  des  infor- 
tunes de  son  époux,  au  lieu  de  les  partager  comme 
elle  le  fit  en  Italie  d'abord ,  et  à  Constantinople 
ensuite  pendant  deux  ans,  c'est*à-dire  jusqu'à  la 
mort  de  cet  époux  captif  et  dépouillé  de  la  pour- 
pre royale  pour  être  revêtu  du  simple  patriciat. 
Elle  se  remaria  dans  la  suite,  il  est  vrai,  à  Ger- 
main ,  neveu  de  Justinien  ;  mais  des  secondes 
noces  n'ont  jamais  rien  prouvé  contre  l'harmonie 
des  premières. 
Wi tiges  ne  fut  pas  distrait,  par  les  soins  d'uB 

(a)  «  £6  ubi  veuerat,  Matasuntham,  Amalasunthae  filiamy  Ina- 
«  turam  jàm  Tirgioem,  in  matrimonium  assumit  invitam,  ut  sibi 
«t  imperium  nexu  cum  Theoderichi  domo  Erraaret.  »  Proeop.9 
lib.  I,  De  belL  goth. 

{b)  a  Mathasuentam...  sibi  in  matrimoninm  sociarat.  Cuinque 
w  his  novis  nuptiis  delectatus,  aulam  regiam  fovet  EaveO- 
<K.  use,  etc..»  Junumdez,  De  reb.  geticy  cap.  lx. 
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Nouvel  hymen,  des  instants  devoirs  de  sa  posi- 
tion. Loin  de  là,  on  le  vit  déployer  avec  une 
activité  singulière,  que  Cassiodore  secondait  en- 
core, toute  Fhabileté  que  l'expérience  peut  sug- 
gérer à  un  homme  de  guerre  en  présence  de  la 
nécessité.  Levées  de  troupes,  choix  des  chefs , 
chevaux  rassemblés  et  équipés,  garnisons,  maga- 
sins, armement  des  navires,  rien  ne  fut  omis,  et 
l'immense  trésor  de  Ravenne  suffisait  à  tout,  sans 
que  les  peuples  fussent  grevés.  Chose  admirable, 
que  nous  apprend  encore  le  recueil  «  du  fidèle 
ministre  ^dans  les  premiers  temps  de  la  guerre, 
notamment  après  certains  ravages  causés  en  Lî- 
gurie  par  de  courtes  apparitions  de  Bourguignons 
et  d'Allemans,  il  y  eut  des  remises  d'impôts. 

La  Dalmatie  réclamait  une  attention  spéciale. 
De  là  pouvait,  à  chaque  moment,  venir  une  irrup- 
tion soit  d'Orientaux  avec  Constantin,  soit  même 
de  Suèves  chevelus  et  autres  peuples  de  la  domi- 
nation des  Goths;  car  de  tels  sujets,  en  pareille 
occurrence,  se  changent  bientôt  en  adversaires; 
on  le  voyait  depuis  peii  par  l'exemple  des  Pâti- 
noniens  de  Sirmium  qui  venaient  de  se  joindre 
aux  Gépides ,  et  déjà  l'on  pressentait  justement 
une  même  conduite  des  habitants  de  la  Norique 
et  de  la  Rhétie  qui  s'agitaient  en  menaçant  lés 
châteaux  des  Alpes,  Et  en  effet,  ils  acceptèrent, 

{a)  Var.  Cassiod,,  lib.  1 1  et  12.     • 
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dès  qu'il  se  présenta,  le  joug  de  Théodebert ,  le 
plus  hardi  des  rois  francs.  D'ailleurs  Justinien 
semait  l'or  de  tous  côtés  pour  débaucher  les  tri- 
butaires de  l'Italie,  suivant  sa  constante  politi- 
que de  détruire,  disait-il,  les  barbares  par  les 
barbares.  Il  était  donc  important  d'avoir  des 
forces  imposantes  au  delà  des  Alpes  juliennes , 
sur  un  développement  au  moins  de  cent  milles, 
à  partir  de  la  mer.  Witigès  y  envoya  deux  grands 
corps  sous  les  ordres  d'Asinarius  et  d'Uligisale, 
celui-ci  devant  se  porter  contre  Salone  en  lon- 
geant la  côte,  appuyé  d'une  flottille  de  dromons; 
le  premier  devant  déboucher  par  les  montagnes, 
maintenir  les  Suèves  chevelus,  se  recruter  chez 
eux  et  de  là  donner  la  main  à  son  collègue.  Ces 
deux  braves  rempliront  leur  mission  au  prix  de 
grands  sacrifices  d'hommes  et  de  vaisseaux,  et 
réussiront  à  paralyser  Constantin,  sans  toute- 
fois parvenir  à  le  forcer  dans  Salone. 

Restait  la  question  capitale  de  la  Gaule  ostro- 
gothique.  Fallait-il  l'abandonner,  dans  la  vue  de 
rompre  l'alliance  des  Francs  avec  Jiistinien  ?  Nous 
serions  tenté  de  croire  que  les  Francs  eussent 
été  moins  dangereux ,  comme  ennemis  distants 
et  contenus,  que  comme  alliés  voisins  et  avides. 
H  est  vrai  que  l'événement  nous  instruit  mieux 
que  la  prévoyance  ne  pouvait  faire  Witigès.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  prince  prit  son  parti  d'évacuer 
cette  précieuse  terre  d'Arles,  de  Marseille  et  d'A- 


CHAPITRE  III.  345 

vignon,  d'en  rappeler  Marcias  avec  tous  ses  Goths 
et  de  remettre  aux  rois  francs,  qui  se  les  partagè- 
rent, avec  une  forte  somme  en  or  la  province  en- 
tière ,  sous  la  condition  qu'au  mépris  de  leurs 
engagements  avec  l'empereur  ils  s'engageraient 
avec  lui.  Théodebert  principalement,  que  Justi- 
nien  avait  adopté  pour  fils  d'armes,  souscrivit  à 
ces  conditions,  ainsi  que  ses  oncles  Ghildebert  et 
Clotaire;  mais  tous  trois  voulurent,  pour  ne  point 
se  compromettre  avec  l'Orient,  que  leur  dernier 
engagement  fût  tenu  secret,  et  que  les  auxiliaires 
qu'ils  fourniraient,  lorsqu'ils  en  seraient  requis, 
fussent  pris  exclusivement  parmi  les  peuples  ré- 
ceniment  soumis  à  leur  domination,  afin  que,  de 
cette  part,  le  secours  parût  spontané.  Ils  débu- 
taient ainsi  par  la  ruse.  Mauvais  gage  d'amitié  ! 
douteuse  alliance  payée  d'un  trop  haut  prix! 
L'abandon  de  la  Gaule  étant  décidé,  le  roi  tint 
un  nouveau  conseil  pour  se  faire  approuver  des 
Goths.  Les  Goths  l'approuvèrent ,  sur  cet  ancien 
dictum  qu'il  leur  cita  **  :  «  A  l'œuvre  !  demain  vien- 
«  dra  !  {Hoc  âge  I  cras  venieti)  »  Dans  la  ferveur  de 
leur  zèle  pour  le  maître  qu'ils  s'étaient  donné, 
ils  ne  lui  refusaient  rien.  Naguère,  quand  Théo- 
dat  déchirait  fièrement  les  traités  de  concessions 
et  emprisonnait  les  envoyés  d'Orient,  ils  n'avaient 
pas  confiance  en  lui;  maintenant  ils  en  avaient 

(a)  Prucop.,  De  belL  goth,^  lib.  I.  - 
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en  Witigès  qui  cédait  bénéyolement  tout  leur 
territoire  en  dehors  de  l'Italie.  C'est  que  le  pre- 
mier ne  voulait  que  vivre,  tandis  que  le  second 
ne  voulait  que  vaincre  :  ici  la  personne  était  tout. 
Marcias,  rappelé,  se  mit  donc  en  devoir  de  repas- 
ser en  Ligurie  avec  sa  nombreuse  armée  que 
dut  suivre  une  plus  nombreuse  population.  Mais 
ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  ce  brusque 
départ  après  une  possession  de  trente-trois  ans. 
Marcias,  malgré  ses  efforts,  n'était  pas  encore 
arrivé  en  Italie  le  9  décembre  536  «,  jour  où  Bé- 
lisaire  entrait  dans  Rome.  Cependant  il  faut  dire 
en  peu  de  mots  comment  cette  capitale ,  étran- 
gère au  monde  romain  depuis  Augustule,  était 
rentrée  sous  l'autorité  dite  romaine. 

Le  plus  grand  mal  qu'avait  produit  la  trahison 
d'Ëbrimuth  à  Rhèges  avait  été  de  troubler  Teà- 
prit  des  Gotbs  du  midi.  Ces  Goths  peu  nombreux 
de  laCalabre,  de  l'Apulie  et  du  Samnium,  à 
l'exemple  de  ceux  du  Brutium  et  de  la  Luca- 
nie,  et  non-seulement  parmi  eux  les  possesseurs 
exempts  de  service  et  leurs  femmes,  mais  les 
millénaires,  se  voyant  livrés  par  le  gendre  même 
du  roi,  ne  savaient  plus  ce  qu'ils  deviendraient. 
Bientôt  la  prise  de  Naples,  la  fuite  et  la  mort  de 
Théodat,  la  retraite  de  Witigès,  avaient  achevé 

(a)  Procop.,  De  bell.  goth.y  lib.  L,  et  du  Buat,  H9t.  des  anc, 
peuples  de  V Europe^  tome  X. 
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d'égarer  leur  jugentent;  et  dans  cette  ruine  géné- 
rale chaque  canton  ne  songeant  plus  qu'à  soi,  on 
avait  vu  plusieurs  détachements  de  Goths,  prin- 
cipalement de  ceux  du  pays  de  Bénévent,  venir 
trouver  Bélisaire  et  se  rendre  à  lui,  tandis  que 
d'autres,  dans  leur  désespoir,  s'étaient  contentés 
de  rejeter  l'empereur,  sans  prendre  parti  contre 
lui.  Le  général  romain,  jaloux  d'encourager  les 
défections,  rassurait  les  colons  ruraux,  recevait 
les  millénaires  à  composition,  et,  selon  les  cas, 
les  faisait  passer  en  Sicile  ou  les  incorporait 
dans  ses  troupes  :  procédé  hasardeux  dont  il  put 
toutefois,  dans  la  suite,  tirer  avantage.  C'est  ainsi 
qu'enhardi  dans  ses  opérations,  il  s'était  enfin  dé- 
terminé à  marcher  sur  Rome,  sans  attendre  l'effet 
de  l'attaque  de  Constantin  en  Dalmatie.  11  poussa 
l'audace  guerrière  jusqu'à  ne  laisser  dans  Naples 
que  trois  cents  des  siens  sous  le  commandement 
d'Hérodien,  à  en  mettre  à  peu  près  autant  dans 
la  plus  forte  place  de  cette  région  après  Naples, 
celle  de  Cumes,  dont  l'entrée  ne  lui  fut  pas  dis- 
putée, et  à  s'avancer  ensuite  paisiblement  par  la 
voie  Âppienne,  en  «e  faisant  suivre  d'une  partie 
de  sa  flotte  qui  alla  occuper  Ostie.  Ses  Orientaux 
de  toute  origine  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer 
la  beauté  du  pays,  et  surtout  cette  magnifique 
voie  séculaire  si  bien  conservée,  si  large  et  d*une 
solidité  si  compacte  (  rari  operis  spectaculum  )  «. 

{fi)  Procop.,  De  beil,  ^iL,  Ub.  I. 
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Au  bruit  de  sa  marche,  tout  Rome  s'était  ému. 
Laisserait-on  les  quatre  mille  Goths  de  Leudéris 
fermer  les  portes?  Mais  si  Ton  fermait  les  portes, 
il  faudrait  aider  la  garnison  à  défendre  les  murs; 
et  la  guerre  n'était  plus  du  goût  des  Romains , 
sans  compter  que  le  fort  parti  du  clergé,  du  sénat 
et  même  du  peuple,  qui,  dès  les  dernières  années 
de  Théodoric,  avait  tourné  ses  vœux  vers  l'Orient, 
alors  que  de  ce  côté  il  y  avait  peu  de  chances  de 
succès,  aujourd'hui  que  la  réussite  semblait  assu- 
rée, ne  s'était  ni  modéré  ni  amoindri.  Au  con- 
traire, ce  parti  s'était  grossi  de  beaucoup  de  gens 
qui  avaient  longtemps  aimé  et  servi  les  Goths; 
et  nous  ne  le  trouvons  pas  étrange.  A  le  bien 
prendre,  ces  nouveaux  déserteurs  ne  méritaient 
pas  le  nom  de  traîtres.  L'amour  de  la  patrie  pou- 
vait à  cette  époque  excuser  la  soumission  à  Justi- 
nien.  Il  fallait  à  cet  amour  joindre  un  grand 
caractère  et  des  vues  profondes ,  pour  soutenir 
encore  la  cause  gothique  au  terme  où  elle  en 
était.  Les  Gassiodores,  en  un  mot,  rares  dans 
tous  les  temps,  avaient  dû  le  devenir  et  Tétaient 
devenus  bien  davantage  à  cet  instant  de  crise 
décisive.  On  s'assembla,  on  entoura  le  pape  Syl- 
vère,  qui  par  caractère  incapable  de  trahir,  par 
ses  fonctions  sacrées  devait,  dès  là  qu'on  le  con- 
sultait, opiner  pour  les  mesures  pacifiques.  Avant 
tout,  les  Romains  voulaient  éviter  le  sort  de 
Naples.  Aussi  la  délibération  ne  fut-elle  pas  Ion- 
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gue.  On  prévint  les  Goths  que  les  portes  seraient 
ouvertes;  et  dès  lors,  toute  défense  n'ayant  plus 
d'objet  à  leurs  yeux,  ils  se  préparèrent  à  regagner 
Ravenne.  Le  Milanais  Fidelis,  autrefois  questeur 
d'Âthalaric,  s'était  offert  pour  aller  au  devant  de 
Bélisaire,  et  lui  annoncer  de  la  part  des  Romains 
leur  intention  de  se  soumeltre  sans  résistance, 
à  la  seule  condition  d'une  complète  sauvegarde. 
Il  réussit  facilement  dans  sa  mission;  et  peu  de 
jours  après  le  général  de  l'empereur  entrait  dans 
Rome  par  la  porte  Asinaria,  à  l'heure  juste  où  les 
Goths  en  sortaient  par  la  porte  Flaminienne.  Le 
seul  Leudéris  voulut  demeurer  à  son  poste  :  on 
ne  sait  trop  pourquoi.  Procope  dit  que  ce  fut  par 
la  honte  qu'il  eut  de  sa  fortune  (^pudore  tristis 
fortunœ)^.  Bélisaire  l'envoya  sous  escorte  à  Con- 
stantinople  porter  les  clefs  de  la  cité  des  Césars 
à  son  jCésar. 

A  peine  établi  dans  le  palais  de  la  Palme-d'Or 
avec  Antonine,  l'heureux  conquérant  s'occupa  de 
visiter  les  murs,  de  les  renforcer,  de  disposer  les 
angles  des  créneaux  de  manière  à  couvrir  les  dé- 
fenseurs des  fossés,  d'amasser  des  provisions  et 
des  armes,  de  clore  certaines  portes  en  maçonne- 
rie solide  ;  bref,  d'arranger  toutes  choses  pour 
le  cas  de  siège.  Les  habitants*  admiraient  ces 


(a)  Procop.,  De  belL  goth.y  lib.  I. 

(^)«  Romani...  mirantes  intérim  non  aine  formidine,  quae- 
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travaux  non  sans  effroi.  Ils  avaient  cru  que  Béli*' 
saire  ne  ferait  que  traverser  Home  pour  courir 
à  Fachèvement  d'une  conquête  aisée;  ils  avaient 
compte  sur  de  paisibles  trophées,  non  sur  Téten-* 
dard  planté  au  môle  d'Adrien.  Était-ce  donc  la 
guerre  qu'ils  avaient  appelée,  au  lieu  de  Véloignw 
d'eux?  Oui,  sans  doute.  L'heure  approchait  où  il 
faudrait  combattre  et  souffrir  malgré  soi,  souf-* 
frir  non  pas  une  seule  occupation,  mais  troift  oo^ 
cupations  violentes,  accompagnées  de  la  famia» 
et  de  la  peste.  11  devait  y  avoir  un  moment,  data 
cette  guerre  imprudemment  et  de  longue  niaift 
provoquée,  où,  pour  avoir  voulu  chasser  les  ariâni 
plutôt  que  de  les  instruire  ^  le  siège  de  imnt 
Pierre,  si  vénéré  de  Théodoric  et  des  siens,  serait 
violé  par  le  bras  du  libérateur,  souillé  par  im  in- 
trus, enfin  exposé  sans  défense  au  premier  bar- 
bare occupant;  où  la  superbe  ville  qui,. avant 
rentrée  de  Bélisaire,  contenait  au  moins  trois 
cent  mille  âmes,  entre  lesquelles  nombre  d'opiH 
lents  patriciens,  ne  verrait  plus  errer  sona  ses 
portiques  détruits,  au  pied  de  ses  édifices  a 
ruines,  qu'à  peine  cinq  cents  habitants  déchar- 
nés parla  misère^,  des  chiens  et  des  animaux  im* 
mondes  ;  châtiment  rigoureux,  mais  juste,  d'afl 

«  rebant  intrà  se,  intrassetne  urbem  cum  opinione  iuiurum 
«  ut  obsîderetur,  etc.  »  Procop.,  De  belL  gùth,y  Ub.  I. 
{a)  Sou»  Totiia.  Faye^i  Procop.,  lib.  lU^ 
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peuple  ingi'at  !  L'Italie,  à  la  vérité,  sera  délivrée 
des  Goths  !  (Italia  liberata  da  Gotll) 

Cependant  Bélisaire,  dans  la  confiance  que  lui 
donnait  sa  fortune  fabuleuse,  commit  une  grande 
faute,  celle  de  détacher  ses  deux  meilleurs  capi-* 
taines,  Constantin  et  Bessas,  avec  deux  corps  de 
son  armée,  en  leur  ordonnant  de  tenter  les  prin- 
cipales places  de  TOmbrie  et  de  TÉtrurie  et  d'y 
laisser  au  besoin  les  garnisons  nécessaires.  Il  eût 
été  plus  conforme  à  son  premier  plan  de  laisser 
l'un  d'eux  à  Rome  qui  l'avait  reçu  à  bras  ouverts, 
et  de  continuer,  avec  presque  toutes  ses  forces, 
une  marche  victorieuse  contre  un  ennemi  désor- 
ganisé, qui  cherchait  à  se  rétablir;  et  même  en 
se  tenant  sur  la  défensive,  restait  la  règle  qui  in- 
terdit les  gros  détachements  au  début  des  grandes 
entreprises.  L'idée  du  héros  était  chanceuse,  eAt- 
il  une  armée  plus  nombreuse  que  ne  la  fait  son 
historien  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  chose  fort 
probable  du  reste.  Car  si  les  deux  chefs  détachés 
se  fussent  opiniâtres  dans  leurs  succès  et  eussent 
tardé  tant  soit  peu  à  rejoindre  leur  général,  le 
combat  qae  nous  verrons  bientôt  Bélisaire  si 
brillamment  soutenir  sous  les  murs  de  Rome  au- 
rait pu  avoir  pour  lui  une  issue  fatale.  En  tont, 
dans  cette  première  expédition  d'Italie  où  il  réus- 
sit, son  art  jeta  moins  d'éclat  que  son  étoile,  tan- 
dis que,  dans  la  seconde,  où  il  fit  des  prodiges,  il 
échoua  :  c'est  encore  son  historien  qui  le  dit,  et 
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ici  évidemment  on  peut  l'en  croire.  Bessas  mar- 
cha donc  sur  Narnia ,  place  réputée  alors  très 
forte  à  cause  de  son  assiette  au  sommet  d'un 
mont  escarpé.  Par  l'effet  d'un  vertige  commun  à 
la  guerre  chez'  les  malheureux,  Narnia  nç  se  dé- 
fendit pas.  Constantin,  de  son  côté,  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  entrer  dans  Spolète  qu'il  fit  gar- 
der, puis  dans  Pérouse,  où  il  s'établit  et  qu'il  sut 
maintenir  contre  Unilas  et  Pitza  accourus  pour 
la  reprendre,  et  aussitôt  attaqués,  vaincus,  faits 
prisonniers  et  envoyés  à  Bélisaire.  Â  cette  nou- 
velle, Witigès  furieux  cessa  d'attendre  Marcias 
qui  venait  seulement  de  repasser  les  Alpes.  Ayant 
rassemblé  à  la  bâte  une  armée  que  Procope,  con- 
tre la  vraisen^blance,  porte  à  cent  cinquante  mille 
hommes,  armée  où  la  cavalerie  dominait  et  qui 
était  toute  bardée  de  fer,  fantassins,  cavaliers  et 
chevaux,  il  se  dirigea  droit  à  Rome,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  Pérouse,  de  Spolète  ni  de  Narnia, 
tant  il  craignait  que  Bélisaire  ne  l'attendit  pas.  Il 
arriva  bientôt  sur  le  Tibre  près  du  point  où  FA- 
nio  s'y  jette,  à  quelques  stades  de  la  ville.  Heu- 
reusement pour  le  général  romain,  Constantin  et 
Bessas,  dès  qu'ils  avaient  appris  cette  marche, 
s'étaient  repliés  vivement  sur  la  capitale,  mais  le 
second  plus  tardivement  que  le  premier,  en  sorte 
qu'il  eut  à  passer  sur  le  corps  des  nombreux  cou- 
reurs de  Witigès  pour  atteindre  les  murs. 
Au  confluent  de  l'Anio  et  du  Tibre,  se  trouvait 
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un  pont  dontBélisaire  avait  fortifié  Textrémi tépar 
une  forte  tour,  non  pas  avec  la  prétention  de  fer- 
mer les  chemins  de  Rome,  puisqu'il  ne  manquait 
pas  plus  haut  d'autres  ponts  ni  de  barques  sur  le 
fleuve  et  sur  la  rivière,  mais  afin  de  ralentir,  par 
la  difficulté  d'un  passage  direct  à  forcer,  l'arrivée 
de  l'ennemi  ;  car  attendant  chaque  jour  des  ren- 
forts qu'il  avait  demandés  et  profitant  de  chaque 
jour  pour  augmenter  l'armement  de  la  jeunesse 
romaine,ainsiquerapprovisionnementdela  ville, 
il  mettait  à  haut  prix  les  jours  et  les  heures.  Une 
troupe  de  barbares  comînandée  par  Innocentius 
avait  été  chargée  de  garder  la  tour  du  pont,  en  ar- 
rière de  laquelle  le  général  romain,  dont  le  camp 
étaitprèsde  là,  s' étaitproposé,dèsle  lendemain, de 
livrer  bataille  aux  assaillants,  sitôt  qu'ils  seraient 
en  train  de  franchir  l'obstacle.  Mais  ces  mesures 
furent  déjouées  par  line  lâcheté  aggravée  d'une 
trahison  insigne.  L'armée  gothique,  ayant  fait  di- 
ligence, se  présenta  un  soir  tout  entière  en  avant 
du  pont.  A  cette  approche,  la  petite  garnison 
épouvantée  abandonna  son  poste  et  courut  ca- 
cher sa  honte  dans  la  Gampanie,  n'osant  pas  ren- 
trer dans  le  camp  romain.  Bien  plus,  vingt-deux 
transfuges  allèrent  avertir  Witigès  des  desseins 
de  l'ennemi.  Les  Goths  purent  donc  facilement 
occuper  la  tour  pendant  la  nuit,  passer  l'Anio,  et 
surprendre  Bélisaire  alors  que,  ne  se  doutant  de 

rien,  il  venait  tranquillement,  avec  une  avant- 
n.  23 
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garde  de  mille  chevaux,  reconnaître  remplace-^ 
ment  où  il  allait  ranger  son  arinëe.  Il  marchait 
en  tête  des  siens,  monté  sur  un  fort  cheval  de 
guerre  alezan,  marqué  de  blanc ^  du  front  aux 
naseaux,  ce  qui  Teût  assez  fait  remarquer,  quand 
même  les  transfuges  ne  Feussent  pas  désigné  aux 
flèches  des  Gotbs  par  ce  cri  :  «  Tirez  sur  l'ale-^ 
c  zanl  »  Aussitôt  s'engagea  des  deux  parts,  avec 
une  égale  fureur,  un  rude  combat  de  cavalerie , 
dans  lequel  Bélisaire,  en  attendant  ses  renforts, 
fit,  par  nécessité,  l'office  de  soldat  autant  que  celai 
de  chef,  avec  une  intrépidité,  une  vigueur  et  une 
adresse  merveilleuses.  Heureux  fut-il  dans  ce  pé^ 
ril  imminent  de  s'être  acquis  l'amour  de  ses  gar^* 
des  comme  il  l'avait^;  car  au  milieu  de  tant  de 
piques  et  de  flèches  dont  il  était  le  but  et  qu'il 
n'évitait  d'abord  qu'en  se  ruant  de  droite  et  de 
gauche,  qu'en  distribuant  la  mort  en  tous  sens, 
il  eût  fini  par  succomber  infailliblement  sans 
ses  amis  qui,  se  disputant  l'honneur  de  mourir 
pour  le  préserver,  l'entourèrent,  le  couvrirent  et 
le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas,  et  ce  qui  est  à  peinq 
croyable,  de  telle  façon  que  ni  lui  ni  son  cheval  ne 
furent  blessés.  Ainsi  fit  entre  autres  le  garde 
Maxence  qui  tomba  sans  vie  à  ses  pieds  après  des 
efforts  de  valeur  qui  ont  transmis  ce  noble  nom 

{a)  En  gothique,  bala. 

{b)  «  Magnum  in  eo  periculo  fructum  tulit  satellitum  suonini 
«  ae pvetectonun  ia  se  amoris.  »  Proeop.i Z>tf  beH.  goth^j  hk,'P 
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jusqu'à  nous.  Eu6n  l'avantage  passa  du  côté  du 
désespoir.  Les  cavaliers  goths  plièrent,  tournè- 
rent le  dos  et  furent  poursuivis  jusqu'à  l'endroit 
où  se  tenait  leur  infanterie.  Là,  nouveau  vire* 
ment  de  fortune  :  les  Romains-Grecs,  rencontrant 
un  rempart  supérieur,  cédèrent  le  terrain,  et 
poursuivis  à  leur  tour  par  une  cavalerie  fraîche 
jusque  sous  les  murs  de  Rome,  vers  la  porte  qui 
depuis  a  conservé  le  nom  de  porte  de  Bélisaire, 
ils  souffrirent  cruellement.  En  vain  criaient-ils  à 
la  milice  romaine  qui  garnissait  les  créneaux  de 
leur  ouvrir  la  porte;  cette  milice,  craignant  de 
yoir  entrer  les  vainqueurs  avec  les  vaincus  et  se 
sentant  trop  compromise  vis-à-vis  des  Goths  pour 
affronter  leur  vengeance,  se  tint  close  sans  même 
vouloir  donner  asile  à  Bélisaire  qu'elle  ne  recon- 
naissait pas  d'ailleurs,  tant  la  poussière  et  le  sang 
l'avaient  défiguré.  Dans  cette  extrémité,  le  héros 
s'éleva  au-dessus  de  lui-même.  Ayant  rétabli  quel- 
que ordre  autour  de  lui  et  pris  les  dispositions 
convenables,  il  donna  le  signal  d'une  dernière 
attaque,  et  suivi  d'abord  des  plus  résolus,  puis  de 
tous  les  siens,  il  fit  encore  reculer  les  Goths,  et 
cette  fois  définitivement,  grâce  à  la  nuit  qui  com- 
mençait à  rendre  les  objets  confus.  Les  combat- 
tants se  séparèrent  sur  ce  choc  terrible,  où  la 
perte  avait  été  grande  de  part  et  d'autre;  et  Bé- 
lisaire épuisé  rentra  dans  Rome  avec  son  armée 
désarmais  bien  avertie,  en  môme  temps  que  les 
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gens  de  Wîtigès  regagnèrent  leur  camp,  pleins 
d'espérance  dans  l'avenir.  Telle  fut  l'issue  de  cette 
sanglante  affaire  qui  dura  toute  une  journée,  de 
l'aurore  à  la  nuit,  et  pensa  faire  échouer  d'un 
seul  coup  l'expédition  de  Justinien  en  Italie,  ex- 
pédition singulière,  peut-être  même  unique  par 
cette  circonstance  que  le  conquérant  n'effectua 
guère  sa  conquête  qu'au  moyen  de  la  défensive. 
L'honneur  du  courage  avait  été  commun  aux 
deux  partis ,  et  parmi  les  plus  braves  de  chacun 
d'eux,  de  même  que  les  Romains-Grecs  décernè- 
rent la  palme  à  Bélisaire,  à  Maxence  et  à  Yalen- 
tinus,  écuyer  du  jeune  Photius,  fils  d'Ântonine, 
les  Goths  la  donnèrent  unanimement  à  Yisinde 
Yandalaire,  qu'après  trois  jours  ils  avaient  trouvé 
gisant  au  milieu  des  cadavres  ennemis  et  rap- 
porté vivant  assez  pour  se  rétablir  et  s'illustrer 
encore.  Ne  craignons  pas  de  citer  des  noms,  puis- 
que d'ordinaire  c'est  la  seule  chose  qui  reste  des 
plus  grands  travaux  de  1^^  guerre. 

L'impression  du  danger  avait  été  si  forte  chez 
les  Romains  que,  durant  les  premières  nuits  qui 
suivirent  cette  action ,  les  fausses  alertes  et  les 
cris  d'alarme  allèrent  se  renouvelant  et  mettant 
tout  le  monde  sur  pied  à  chaque  instant,  dans  la 
ville  et  vers  les  portes ,  encore  que  Bélisaire  ne 
s'épargnât  pas  à  courir  d'un  lieu  à  un  autre  pour 
rassurer  le  peuple,  la  milice,  chefs  et  soldats, 
sans  qu'il  lui  eût  été  possible  de  faire  sortir  au- 
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cune  troupe  en  deçà  du  Tibre^  chose,  du  reste, 
qu'il  n'essaya  point.  L'audace  des  Goths,  au  con- 
traire, s'était  augmentée  ;  ils  venaient  journelle- 
ment jusqu'aux  fossés  de  Rome,  recherchant 
leurs  blessés  et  leurs  morts  et  insultant  les  dé- 
fenseurs immobiles  sur  les  murailles.  On  rap- 
portequ'un  chef  go  th  en  repu  tation,  nommé  Vacis, 
fut  envoyé  par  Witigès  à  la  porte  Salaria  pour 
reprocher  aux  Romains  leur  trahison  et  les  som- 
mer encore  de  répudier  la  cause  de  ces  vils  Grecs, 
nation,  disait-il,  qui  ne  savait  fournir  que  des  his^ 
trions^  des  mimes  et  des  pirates.  C'était  un  bon  avis 
que  le  roi  des  Goths  donnait  aux  Romains  pour 
la  sûreté  de  leurs  illustres  otages  retenus  pour 
lors  à  Ra venue.  La  sommation  n'ayant  pas  eu 
d'effet ,  Witigès  songea  sérieusement  à  investir 
la  capitale  autant  que  ses  forces  lui  permettaient 
de  le  faire;  et,  de  son  côté,  Rélisaire  acheva  ses 
dispositions  pour  le  siège  difficile  qu'il  allait 
soutenir. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  dessein  d'entrer, 
avec  Procope,  dans  le  récit  détaillé  d'une  guerre 
où  cet  habile  écrivain  s'est  surpassé,  et  qu'il  suf- 
fise à  notre  sujet  d'en  rappeler  les  phases  prin- 
cipales, nous  croyons  utile,  sans  trop»n#us  éten- 
dre, de  ne  point  passer  légèrement  sur  un  siège 
mémorable ,  si  fatal  à  l'établissement  qui  nous 
occupe,  après  lequel,  s'il  y  eut  encore  en  Italie 
des  jours  glorieux  pour  les  enfants  de  Théodoric, 
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il  n'y  eut  réellement  plus  de  monarchie  gothique; 
Ce  siège,  commencé  vers  le  3  mars  537  pour  ne 
finir  que  le  12  mars  538,  dura  par  conséquent  tin 
an  et  neuf  jours,  en  y  comprenant  le  temps  de  la 
trêve  qui  le  suspendit. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Siège  de  Rome  fait  par  Witigès.  —  Incidents  du  siège,  -^ 
Événements  survenus  pendant  sa  durée.  —  Levée  du  siège 
après  un  an  et  neuf  jours. 

An  de  J.-C.  537-538. 


Rome  antique,  dont  le  sol  était  plus  bas  d'en- 
viron quinze  pieds  que  celui  de  la  Rotne  moderne 
bâtie  sur  le  même  emplacement,  mais  plus  plei- 
nement au  nord,  se  divisait,  comme  celle-ci,  en 
quatorze  régions  répondant  aux  quatorze  régions 
de  l'Italie,  et  distribuées  inégalement  par  rap- 
port au  Tibre,  savoir  :  dix  sur  la  rive  gauche  et 
quatre  surla  rive  droite.  Sa  plus  grande  enceinte^ 
celle  d'Aurélien,  marquée  encore  aujourd'hui  en 
partie,  selon  nos  meilleurs  értidits  ^,  par  les  mê- 
mes murs  qu'a  défendus  Bélisaire,  bien  loin  de 
former  une  circonférence  de  cinquante  milles  à 
l'époque  de  sa  splendeur,  ainsi  que  le  prétend 
fabuleusement  Vopiscus*,  n'embrassait  qu'envî- 

{à)  La  Martinière,  le  P.  Labat,  etc. 

[h)  Un  des  écrivains  de  l'Histoire  Auguste,  qui  vivait  sous 
Dioclétien. 
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ron  treize  milles  ou,  si  Ton  veut,  quatre  lieues 
de  deux  mille  quatre  cents  toises  ;  par  où  Ton 
voit  que  les  anciens  auteurs  ont  fort  exagéré  sa 
population,  quand  ils  l'ont  portée  à  trois  ou  qua- 
tre millions  d'habitants  sous  ses  premiers  em- 
pereurs, et  même  qu'il  faut  en  rabattre  de  l'éva- 
luation de  Gibbon  qui  élève  cette  population  à 
quatorze  cent  mille  âmes  lors  de  l'entrée  d'AIa- 
ric  en  410.  En  supposant  à  Rome  trois  cent  mille 
habitants  au  moins  et  quatre  cent  mille  au  plus 
quand  Witigès  Tassiégea,  nous  ne  croyons  pas 
être  éloigné  de  la  vérité ,  d'après  cette  circon- 
stance que  le  général  de  Justinien  ne  put  faire 
monter  à  plus  de  vingt -sept  mille  miliciens  le 
nombre  de  ses  habitants  qu'il  y  adjoignit  à  huit 
mille  soldats  pour  la  défendre. 

Quinze  portes  ^ ,  donnant  ouverture  à  autant 
de  grandes  voies  qui  bientôt  en  formaient  vîngtr 
neuf  par  bifurcation,  interrompaient  la  conti- 
nuité de  l'enceinte  sans  raffaiblir,  caf  ces  portes 
étaient  soigneusement  fortifiées.  En  se  plaçant 
au  milliaire  doré  dans  le  Forum,  la  face  tournée 
vers  le  nord-est  pour  parcourir  les  murs  par 
la  droite,  si  l'on  voulait  compter  ces  portes  cha- 
cune dans  son  rang  afin  de  se  faire  une  idée  du 
siège,  on  trouverait  premièrement  devant  soi, 

(1)  Procope  n'eu  compte  que  quatorze,  mais  il  se  trompe 
tièa  cerlaincmcul. 
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ayant  le  Tibre  immédiatement  à  gauche,  la  porte 
dite  autrefois  Flaminienne,  et  maintenant  delPch 
polo^  qui  terminait  le  Champ  de  Mars.  C'était  celle 
où  Bélisaire  avait  placé  Constantin^  comme  très 
importante  en  ce  qu'elle  faisait  front  au  principal 
des  sept  camps  primitifs  d'attaque,  là  même  où  se 
tenait  Witigès.  Cette  porte  avait  été  murée.  A 
la  droite  de  la  Flaminienne,  était  la  Pincienne,  au 
pied  du  mont  Pincius,  porte  capitale  que  défen- 
dait Bélisaire  en  personne,  veillant  aussi  sur  une 
troisième  nommée  Salaria^  laquelle  était  située 
en  avant  des  jardins  de  Salluste.  Des  chefs  choisis 
de  la  milice  gardaient  ensuite  deux  portes  moins 
exposées,  d'abord  la  Nomentana^  voisine  de  la 
porta  Pia  d'aujourd'hui,  puis  la  Tiburtina^  rnsLin- 
tentmt  porta  San-Lorenzo.  Bessas,  placé  après  cette 
dernière  à  la  Prénestine^  ou  portaMaggiore,  murée 
comme  la  Flaminienne^  répondait  d'un  poste  dif- 
ficile ,  à  cause  du  mauvais  état  de  la  muraille 
sur  ce  point,  bien  que  là  s'arrêtât,  de  ce  côté  du 
fleuve,  l'investissement  des  Goths  ;  car  ils  avaient 
laissé  libre,  1^  la  porte  Asinaria  ou  de  San^Gio- 
vannij,  s'ouvrant  sur  la  voie  Appienne,  route  de 
Naples;  2**  libre  encore  la  porte  Métronia;  3%  4* 
et  5%  libres  aussi  les  portes  Latine,.Appienne  ou 
de  Saint-Sébastien,  et  enfin  la  po:^e  diOstie  ou  de 
Saint-Paul,  cette  dernière  très  rapprochée  de  la 
rive  gauche  du  Tibre.  L'investissement  des  Goths 
reprenait  sur  la  rive  droite  en  la  remontant, 
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1**  à  la  porte  dite  Portuensis,  pour  se  cohtinner  ; 
2"  à  la  porte  Janicalaire  que  gardait  le  vaillant 
I^aul  ;  3*  à  la  porte  Périma  au  pied  du  Vatican  ; 
4"  à  YAurélienne^  assise  en  regard  du  môle  d'A- 
drien, non  loin  de  la  Flaminienne^  que  le  fleuve 
toutefois  en  séparait.  VAurélienne  faisait,  aiissi 
bien  que  la  Flaminienne,  partie  du  commande- 
ment de  Constantin,  comme  point  d'extrême 
iii)][)ortance,  en  raison  Qe  sa  proximité  du  pont 
iElius.  Elle  défendait  l'accès  du  Tibre  dansl'in- 
térieur  de  la  ville,  et  protégeait  les  moulins  sur 
bateaux  que  Bélisaire  avait  établis  par  une 
sage  prévoyance,  en  les  garantissant  d'ailleurs 
de  tout  choc  préparé  pour  les  détruire  pat  de 
fbrtes  chaînes  tendues  d'un  bord  à  l'autre  du 
fleuVe.  C'efet  en  face  de  VAurélienne,  dans  te 
Champ  de  Néron,  que  campa  Marcias  lorsqu'il 
eut  rejoint  les  assiégeants. 

Le  premier  soin  de  Witigès,  après  qu'il  eut 
entouré  et  palissade  ses  camps,  fut  de  couper  les 
aqueducs  ;  ce  qui  tout  d'aboid  fit  beaucoup  souf- 
frir les  Romains,  réduits  dès  lors  à  l'eau  des  puîte 
et  à  celle  du  Tibre  que  les  Golhs  ne  manquèrent 
jpas  d'infecter  le  plus  qu'ils  purent  en  y  jetant  joulr^ 
nèllement  quantité  de  chevaux  et  autres  animaux 
morts.  Mais  pourquoi,  avec  les  cent  cinquante 
mille  hommes  que  Procope  donne  au  roi  d'Italie, 
laissa-t-il  sans  investissement  plus  d'un  tiers  de 
la  ville,  et  précisément  les  six  issues  qui  pou- 
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raient  le  mieux  serrir  au  ravitaillement  des  as- 
siégés, soit  du  côté  de  la  terre  ferme,  par  les 
voies  de  Naples  et  du  Samnium,  soit  du  côté  de 
la  mer,  par  la  voie  d'Ostie  7  C'est,  n'en  doutons 
pas ,  qu'il  était  bien  loin  d'avoir  une  pareille 
force.  Ce  serait,  selon  toute  vraisemblance,  se 
montrer  libéral  que  de  lui  en  accorder  la  moitié, 
même  après  que  Marcias,  qui  dut  laisser  de  fortes 
garnisons  enLigurie,  l'eut  rejoint,  ce  qui  n'arriva 
qu'à  la  fin  du  premier  mois  du  siège.  Peut-être 
aussi,  comptant  sur  un  reste  de  fidélité  de  la  part 
des  Romains  ou  sur  leur  défaut  d'énergie  guer- 
rière ,  espérait -il  qu'ils  se  lasseraient  bientôt 
de  seconder  le  général  de  l'empereur,  auquel  cas 
celui-ci,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résister 
longtemps,  se  retirerait  d'autant  plus  vite  qu'il 
trouverait  des  chemins  libres.  N'importe;  Witi- 
gès  commit  une  imprudence.  N'eût-il  pu  cerner 
Rome  entière,  il  valait  mieux  découvrir  l'en- 
ceinte qui  regardait  Tibur  et  Preneste  que  celle 
qui  s'ouvrait  sur  les  voies  de  Naples  et  d'Ostie, 
{Puisque  ce  fut  par  la  première  que  Bélisaire  put, 
dans  la  suite,  se  débarrasser  des  bouches  inutiles, 
et  mettre  en  sûreté  sa  chère  Ântonine,  et  par  la 
seconde  qu'il  put  recevoir  les  premiers  renforts 
que  lui  envoya  Justinien.  Nous  verrons  Witigès 
alors  fermer  la  voie  Ostienne;  mais  ce  sera  trop 
tard.  Une  chose  très  remarquable  que  nous 
sommes  pressé  de  consigner  est  que  ces  Goths 
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ariens,  que  les  zélés  catholiques  n'ayaient  pu 
supporter,  se  montrèrent  pendant  toute  la  durée 
du  siège ,  même  dans  les  temps  les  plus  critiques 
pour  eux,  si  pleins  de  vénération  pour  la  reli- 
gion, qu'ils  s'abstinrent  non-seulement  de  toute 
atteinte  contre  les  basiliques  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  situées  hors  des  murs,  mais  qu'ils 
y  laissèrent  constamment  et  librement  faire  le 
service  divin,  sans  que  ce  service  fût  un  seul 
jour  interrompu. 

Cependant  il  n'avait  pas  fallu  longtemps  pour 
fatiguer  les  Romains,  miliciens  et  sénateurs,  de 
la  situation  périlleuse  où  Bélisaire  les  avait  pla- 
cés. Les  premiers  surtout,  considérant  du  haut 
des  murailles,  où  ils  étaient  forcés  de  velllernuit 
et  jour,  la  multitude  d'ennemis  qu'ils  avaient  à 
combattre  et  qu'ils  désespéraient  de  vaincre, 
s'étaient  permis  de  murmurer  hautement,  même 
avant  d'avoir  été  sérieusement  attaqués.  Les  sé- 
nateurs, plus  circonspects,  ne  formaient  pas  de 
moindres  plaintes  sous  des  apparences  moins  in- 
discrètes. Le  roi  des.Goths,  ayant  été  informé  de 
cette  disposition  des  esprits,  envoya  aussitôt  à 
Bélisaire  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  faire 
des  remontrances  et  des  menaces  publiques.  Ces 
ambassadeurs,  dont  le  général  romain  ne  soup- 
çonnait pas  l'intention,  forent  par  lui  reçus  en 
présence  des  chefs  de  son  armée  et  du  sénat.  Le 
Goth  Albès  porta  la  parole  en  ces  termes  :  «  De 
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«  tout  temps,  ô  Bélisaire!  les  hommes  ont  dis- 
«  tingué  sagement  les  choses  par  différents  noms, 
«  appelant,  par  exemple,  courage,  la  vertu  qui 
«  brave  le  danger,  et  témérité,  la  présomption 
«  qui  Faffronte.  C'est  à  toi  de  montrer  lequel  de 
«  ces  deux  mobiles  te  fait  agir.  Si  c'est  le  vrai 
«  courage  qui  fa  porté  contre  les  Goths,  regarde 
«  seulement  leur  armée  et  cela  te  suffira.  Si  c'est 
«  une  fausse  audace,  il  te  reste  à  t'en  repentir, 
«  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  des  plus  fiers,  quand 
«  le  moment  critique  est  venu.  Cesse  donc  de 
«  prolonger  les  misères  de  ces  Romains  ^  que 
a  Théodoric  a  si  doucement  et  si  généreusement 
«  traités!  Cesse  de  t'opposer  à  la  domination  com- 
«  mune  des  Goths  et  des  Italiens  sur  cette  terre! 
«  N'est-ce  pas  une  chose  insensée  que  de  te  tenir 
«  ainsi  ^,  par  crainte  de  l'ennemi,  renfermé  dans 
«  Rome,  et  d'obliger  le  roi  d'Italie  à  infliger,  de 
«  son  camp,  tous  les  maux  de  la  guerre  à  ses  su- 
«  jets?  Si  tu  le  veux,  nous  donnerons  à  toi  et  à 
«  tes  gens  la  liberté  de  s'en  retourner,  vie  et  ba- 
«  gués  sauves.  Car  ni  le  droit  ni  l'humanité  ne 
«  permettent  d'insulter  à  qui  se  repent.  Quant 

(a)  «  Noli  igitur  ultra  Romanis  prolatare  miserias,  quos  Theii- 
«  derichus  et  liberaliter  et  molliter  habuit,  etc.  »  Procop.,  De 
bellgoth.^  lib.  I. 

{b)  «  T^ODoe  enim  à  ratione  abhorreat,  te  ità  inclusum,  hos- 
«  tesque  exterritum,  Romae  sedere,  regem  autem  horum  loco- 
«  rum  cogi  io  <;astris  viventem  subditos  suos  afficere  belli 
«  malisy  etc.  ?  »  Procop.,  De  bell.  goth»^  lib.  I. 


366  LIVRE  IX. 

«  aux  Romains,  nous  leur  demanderions  yoIqb-^ 
«  tiers  quelles  raisons  ils  auraient  de  se  trahi» 

<  eux-mêmes  en  trahissant  les  Goths,  eux  qui  pnt 
«  si  bien  éprouvé  notre  bénignité,  et  qui  appren-? 
c  nent  aujourd'hui  quels  secours  ils  doivent  at- 
«  tendre  de  vous,  »  A  ce  discours  imprévu,  Béli- 
saire  répondit  :  «  Nous  ne  vous  demandons  pas 
a  conseil  pour  combattre.  Ce  n'est  point  Thabi- 
c  tude  à  la  guerre  de  consulter  l'ennemi.  Â  oha- 
a  cun  le  soin  d'agir  comme  bon  lui  semble.  Je 
«  vous  suis  garant  que  le  temps  viendra  ^  où  il  ne 
«  vous  sera  même  pas  donné  de  vous  cacher  la 

<  tête  dans  les  buissons.  En  occupant  Rome, 
c  nous  n'avons  fait  que  reprendre  notre  bienqne 
a  d'iniques  invasions  nous  avaient  ravi.  Si  qad« 
«  qu'un  des  vôtres  se  flatte  de  la  recouvrer  sans 
a  verser  de  son  sang,  il  se  trompe.  Tant  que  Bë-* 
«  lisaire  vivra,  Bélisaire  la  gardera.  » 

Les  ambassadeurs  sa  retirèrent  là-dessus,  lais* 
sant  les  Romains  silencieux,  mais  non  pas  indif- 
férents aux  reproches  de  trahison  qui  ven^ieAt 
de  leur  être  adressés,  et  c'est  là  surtout  l'effet  que 
Witigès  avait  voulu  produire.  Le  seul  Fidelis,  que 
sa  défection  avait  fait  préfet  du  prétoire,  osa  qud- 

(a)  ((  Tempus  vobis  venturum  spondeo,  cum  spinis  cafiu 
tt  obtegere  voleotibus  id  oon  dabitur... 

«  ...Quisquis  yestrûm Romam  adipisci  sperat  sine  sangiiiat» 
«  multùm  animo  faliitur.  Tantam  rem  Belisarius  vivus  quidtm 
«  non  amittet.  »  Procop.i  JM  beU.gotlL,  Ijb.  h 
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ques  instants  disputer  ayec  Albès,  après  quo; 
tout  fut  dit,  et  des  deux  parts  on  ne  songea  plus 
qu'aux  armes,  Witigès  ayant  renoncé  pour  tQU-? 
jours  à  efifr^yef  son  adversaire. 

Les  Qoths  connaissaient  pe^  Fart  d'^M^quer 
les  places.  IIsî  se  mirent  néanmoins  à  coni^t|[*uire 
les  machines-et  engins  nécessaires,  pendant  que 
Bélisaire,  de  son  côté,  arma  les  murs  de  bali3teS) 
de  catapultes,  de  loups  et  d'onagres^.  Bientôt  Wi- 
tigès eut  à  sa  disposition  quatre  énormes  béliers 
ferrés,  un  nombre  infini  d'échelles,  et  des  tqurs 
montées  sur  des  roues,  au  moyen  de  quoi  les  as- 
saillants se  trouveraient  de  plain-pied  avec  \e^ 
créneaux  pour  combattre,  vu  qu'on  avait  pris  exac- 
tement et  à  plusieurs  fois  la  mesure  des  murs  les 
plus  hauts,  afin  d'y  égaliser  les  plates-formes  de 
ces  tours.  Des  fascines  réunies  en  ma^se  dpvai^t 
combler  les  fossés  sur  les  points  d'attaque  et  for- 
mer autant  de  chemins  pour  ménager  un  accès 
aux  machines.  Tout  s'étant  trouvé  prêt  Je  di|L- 
huitième  jour  du  siège  dès  l'aurore  ^  les  Gotbs, 
conduits  à  l'attaque  des  murs  pfir  leur  roi  lui- 

(1)  B*après  la  description  de  Procope,  qb  voit  que  les  àmps 
étaient  de  grosses  trappes  perp^ ndicu^ires,  hé|rissées  de  pointes 
de  fer,  lesquelles,  plaquées  en  dehors  cpotre  la  muraille,  tona- 
baient  violemment  sur  les  assiégeants  à  un  signal  donné  et  les 
écrasaient.  Quant  aux  onagres,  c*était  des  frondes  mécaniques 
à  tètes  d'ànesy  propres  à  lancer  des  pierres  au  loin»  autrement 
des  diminutifs  ^e  ca^pultes  ù\  ^e  halistes. 
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même,  s'approchèrent  fièrement  de  la  porte  Pin- 
cienne.  En  voyant  venir  ces  redoutables  tonrs 
que  traînaient  des  bœufs  cuirassés ,  déjà  les  Ro- 
mains paraissaient  consternés^;  mais  Bélisaire 
les  rassura,  en  riant  de  la  simplicité  des  Goths 
qui  avaient  cru  les  bœufs  en  cuirasse  invulnéra- 
bles, li  laissa  bien  approcher  ces  tours,  et  quand 
il  les  eut  à  portée  du  fossé,  tout  d'un  coup,  don- 
nant l'exemple,  il  adressa  une  flèche  droit  au  cou 
d'un  des  animaux  conducteurs  et  l'étendit  raide 
mort  sur  le  dos.  L'exemple  ayant  été  aussitôt 
suivi,  les  tours  demeurèrent  immobiles,  les  Gotbs 
confus,  et  lès  assiégés  reconnurent  avec  des  ap- 
plaudissements réparateurs  que  Bélisaire  n'avait 
pas  eu  tort  de  rire. 

Cette  déconvenue  n'ébranla  pas  Witigès.  Il 
forma  une  phalange  d'une  partie  de  ses  hommes, 
ordonnant  aux  autres  de  ne  pas  donner  l'assaut, 
mais  d'occuper  Bélisaire  en  lançant  des  traits 
contre  les  défenseurs  des  créneaux^,  pendant  que 
de  sa  personne,  avec  la  masse  de  ses  troupes,  il 
irait  attaquer  brusquement  la  ville  sur  un  autre 
point.  Cet  ordre  donné  et  exécuté,  il  courut  à  la 
porte  Prénestine,  qui  présentait  des  facilités  pour 
l'attaque,  près  du  lieu  que  les  Romains  nom- 
maient le  Vivier,  ayant  eu  soin  d'avance  d*y  pla- 


(a)  tt  Pïec  parùm  Romanos  commoverat  insueta  turrium  arie* 
tumque  species,  etc.  »  Procop.^  De  belL  goth.y  lib.  L 
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cer  les  échelles,  les  béliers  et  les  fascines  conve- 
nables. Une  troisième  attaque  avait  été  préparée 
contre  la  porte  Âurélienne  et  le  môle  d'Adrien, 
que  surveillait  Constantin;  et  une  quatrième, 
contre  la  porte  Janiculaire  ou  Transtibérine  que 
défendait  le  vaillant  Paul.  De  ces  divers  côtés, 
principalement  à  la  Prénestine  et  à  l' Aurélienne, 
les  gens  de  Bélisaire  eurent  fort  à  faire.  Il  y  eut 
même  un  moment  où  la  cour  du  Vivier  fut  forcée. 
Déjà  Bessas  en  retraite  ne  contenait  plus  les  Goths 
dans  l'intérieur  de  la  ville  que  par  le  mur  qui 
fermait  cette  cour  où  Ton  enfermait  les  bétes  fé- 
roces, quand  Bélisaire,  qu'il  avait  appelé  à  son 
aide,  arriva  fort  à  propos  pour  le  débarrasser, 
repousser  les  vainqueurs,  les  chasser  de  la  même 
brèche  par  où  ils  étaient  entrés,  les  poursuivre 
en  dehors  et  brûler  leurs  machines.  Au  môle 
d'Adrien,  la  position  des  assiégés  fut  un  instant 
non  moins  critique.  Les  Goths,  profitant  du  petit 
nombre  de  soldats  que  Constantin ,  par  trop  de 
confiance  dans  la  force  naturelle  de  Tédifice,  y 
avait  laissés  pour  mieux  garnir  la  porte  et  la  mu- 
raille voisines,  s'emparèrent  de  l'enceinte  qui 
liait  le  môle  au  pont  Aélius  et  à  la  ville,  pendant 
qu'une  partie  d'entre  eux  essayait  de  passer  le 
Tibre.  Le  danger  devenait  pressant  pour  les  dé- 
fenseurs. Ce  fut  alors  que  la  petite  garnison  pré- 
cipita sur  les  assaillants  ces  statues  magnifiques 
des  dieux  et  des  héros,  ces  mille  trophées  qui  dé-> 

II.  24 
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eoraient  le  monument  avec  une  profusion  in- 
croyable, et  cette  nouvelle  garnison  de  marbre 
sauva  Rome.  Dans  cet  assaut  général  rien  ne  pé- 
riclita entre  la  Flaminienne  et  la  Pincienne  où 
commandait  Ursicin  avec  la  cohorte  dite  royale^ 
bien  qu'il  y  eût  sur  ce  point  un  endroit  faible; 
mais  les  Romains  avaient  assuré  que,  suivant 
une  ancienne  tradition,  saint  Pierre  lui-même 
défendait  ici  la  muraille,  et  en  effet  la  muraille 
resta  intacte.  Cette  journée  terrible,  dans  laquelle 
les  Goths  souffrirent  infructueusement  d'immen- 
ses pertes,  finit  par  une  sortie  générale  que  Bélî- 
saire  fit  avec  succès  pour  incendier  les  machines; 
puis  chaque  parti  rentra  dans  son  fort,  avec  des 
sentiments  divers. 

Le  mauvais  succès  de  l'assaut  avait  remonté 
l'esprit  des  assiégés ,  sans  enfler  l'orgueil  du  dé- 
fenseur, qui,  ne  voyant  pas  arriver  les  secours  at- 
tendus impatiemment  de  Consiantinople  en  écri- 
vit à  l'empereur  d'un  style  très  pressant,  tout  en 
l'informant  de  sa  victoire.  Quant  à  Witigès,  plus 
indigné  de  la  conduite  des  habitants  qu'abatta 
de  son  échec,  il  envoya  Tordre  à  Ravenne  de  faire 
mourir  les  otages  de  la  fidélité  des  Romains  qu'il 
avait  emmenés  avec  lui  à  son  départ  de  Rome; 
cruelle  et  maladroite  vengeance  qui  ne  pouvait 
qu'animer  et  multiplier  ses  ennemis!  Et  sans 
permettre  aux  siens  un  deuil  inutile,  il  chercha 
les  moyens  de  resserrer,  de  gêner  de  plus  en  plus 
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une  ville  désormais  pour  lui  étrangère.  Déjà  ses 
coureurs  incommodaient  beaucoup  les  ravitaille- 
ments par  la  campagne.  Il  résolut  d'empêcher 
ceux  qui  s'opéraient  par  le  Tibre  et  en  trouva 
l'occasion  trois  jours  après  l'action  dont  nous 
venons  de  parler. 

Par  on  ne  sait  quelle  raison,  la  flotte  orientale 
avait  négligé  d'occuper  le  port  en  face  d'Ostie, 
et  se  trouvait  pour  le  moment  en  course.  Witi- 
gès  envoya  un  détachement  se  saisir  de  ce  poste 
important,  ce  qui  obligea  les  assiégés  de  s'appro- 
visionner par  la  voie  de  terre  sur  la  rive  gauche 
du  Tibre,  laquelle  entraînait  beaucoup  de  dilBS- 
cultés  et  de  lenteurs;  bientôt  même  cette  voie 
leur  fut  enlevée  au  moyen  du  blocus  de  h  porte 
Ostienne,  que  les  Goths  opérèrent  vingt  jours 
plus  tard,  lorsque  Marcîas  les  eut  j*ejoints,  et 
qu'un  secours  de  seize  cents  hommes  sous  les 
ordres  de  Martin  et  de  Valérien,  enfin  arrivé  aux 
Romains  par  le  chemin  d'Ostie,  eut  révélé  à  Wi- 
tigès  la  nécessité  d'interrompre  toute  communi- 
cation directe  avec  la  mer.  La  venue  de  Martin 
et  de  Valérien,  qui  fortifiait  la  défense  de  Rome, 
ne  rendait  d'ailleurs  que  plus  sensible  la  disette 
de  vivres  qui  commençait  à  s'y  faire  sentir.  Déjà 
les  distributions  faites  aux  troupes  étaient  dimi- 
nuées. Bélisaîre  prit  le  parti  d'envoyer  à  Naples 
presque  toutes  les  femmes,  les  vieillards,  les  en- 
fants et  les  esclaves,  et  s'apprêta,  dans  l'espoir 
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de  terminer  d'un  seul  coup  les  souffrances  pré- 
sentes qui  ne  pouvaient  que  s'accroître,  à  livrer 
une  bataille  décisive  en  dehors  des  murs.  Mais 
préalablement  il  fit  un  acte  d'autorité  trop  grave 
pour  que  nous  n'en  rappelions  pas  les  causes 
véritables  et  les  circonstances. 

Sous  le  vain  prétexte  que  le  pape  Sylvère  favo- 
risait secrètement  les  Goths,  il  fît  saisir  ce  ver* 
tueux  pontife,  le  dépouilla  de  son  titre,  le  fit  em- 
barquer pour  la  Grèce,  et  mit  à  sa  place  le  diaeK 
Vigile,  celui-là  même  que  nous  avons  vu  intriguer 
auprès  du  pape  Boniface  II  pour  en  être  désigné 
le  successeur,  qui  avait  paru  rentrer  dans  l'ordre 
une  fois  son  intrigue  manquée,  et  qui  depuis, 
s'étant  fait  adjoindre  à  l'ambassade  du  pontife 
Agapet  avec  le  diacre  Pelage,  était  resté  à  la 
cour  d'Orieiiit,  où  il  avait  acheté  le  suffrage  et  les 
largesses  de  l'impératrice  Théodora,  non  pas  leu* 
lement  au  prix  de  l'honneur,  mais  à  l'insu  de 
Justinien,  au  prix  de  l'orthodoxie  du  saint-siége. 
Cet  homme,  le  premier  qui  ait  véritablement 
souillé  la  chaire  de  saint  Pierre  (  car  si  t'on  avait 
vu  avant  lui  des  papes  faibles  ou  égarés,  on  n'en 
avait  pas  vu  de  prévaricateurs),  cet  homme  avait 
promis  à  sa  protectrice  eutychienne  d'abolir  le 
concile  de  Chalcédoine  sitôt  qu'il  serait  revêtu 
de  l'autorité  sacrée,  et  d'admettre  à  sa  commu* 
nion  les  intrus  d'Alexandrie,  de  Constantinoplf 
et  d'Antioche,  Théodose,  Anthime  et  Sévère.  Il 
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s'était  rendu  à  Rome  en  conséquence,  avec  des 
lettres  de  Théodora  pour  Bélisaîre  et  Antonine. 
Cette  dernière,  qu'une  communauté  d'origine, 
d'aventures  et  de  vices,  autant  que  d'esprit  et  de 
charmes,  avait  fini  par  lier  intimement  avec  Fim- 
pératrice  ^  après  des  commencements  tout  con- 
traires, n'omit  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  déter- 
miner son  époux.  Deux  cents  livres  d'or  promises 
avec  empressement  par  Vigile  à  Bélisaire,  et  don- 
nées à  regret,  achevèrent  ce  marché  honteux,  de 
telle  sorte  que,  le  22  novembre  637,  Vigile  fut 
ordonné  pape.  Voilà  le  premier  fruit  de  la  guerre 
faite  aux  ariens  d'Italie  !  Mais  le  crime  ira  plus 
loin.  Justinien^  un  moment  trompé  sur  le  compte 
de  Sylvère ,  qu'on  lui  aura  représenté  comme  le 
complice  de  Witigès,  et  que  par  ce  motif  il  aura 
exilé  à  PatarOj  en  Lycie,  bientôt  désabusé  par  la 
noble  intervention  dé  Tévéque  de  cette  ville,  ren- 
verra le  pontife  calomnié  à  Bélisaire,  avec  Tordre 
de  le  rétablir  sur  la  chaire  sacrée  :  vaine  répara- 
tion que  feront  évanouir  l'impératrice  et  son  in- 
trus !  Le  malheureux  pape  sera  remis  par  Bélisaire 
et  Antonine  à  la  disposition  de  Vigile,  qui  le  fera 
transporter  sur  le  rocher  de  Palmaria,  isolé  de  la 
GÔte  de  Naples  par  la  mer,  et  l'y  laissera  mourir 
de  faim  le  20  juillet  de  l'année  suivante,  538. 
C'est  à  ce  prix  que  le  simoniaque  meurtrier  de- 
viendra dans  Rome  titulaire  incontesté  du  ponti- 
ficat, et  sera  même  reconnu  comme  tel  par  toutes 
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les  églises  du  monde  :  affreuse  intronisation  dont 
Dieu  seul  est  juge  !  Faut-il  suivre  ce  triomphe 
jusqu'à  la  fin?  Pourquoi  non?  Quelle  courte  di- 
gression serait  mieux  justifiée,  puisque  jamais  la 
main  suprême  qui  assure  l'indéfectibilité  du  saint- 
siège,  sinon  Tinfaillibilité  des  personnes  qui  Foe- 
cupent,  n'aura  été  plus  signalée?  Ce  même  homme 
qui  aura  vendu  sa  foi  à  son  ambition,  parvenu 
au  but,  rompra  publiquement  ses  honleux  enga- 
gements avec  Théodora  et  les  schismatiques, 
tout  en  les  confirmant  par  des  lettres  secrètes, 
ce  qui  n'est  rien  pour  le  gouvernement  du  trou- 
peau flttèle.  Le  dernier  «  des  douze  pontifes  qui 
auront  vu  la  domination  des  Goths  en  Italie,  il 
tiendra  son  siège  dix-huit  ans  et  six  mois,  pour 
venir  mourir  tristement  à  Syracuse  d'une  mala- 
die cruelle,  d'autres  disent  du  poison,  en  retour- 
nant à  Rome,  de  Constantinople,  où  les  affaires 
de  l'Église  et  l'ordre  de  Justinien  l'auront  appelé 
en  547  et  retenu  huit  ans  consécutifs.  Pendant 
ce  long  séjour,  que  n'aura-t-il  pas  eu  à  souffrir, 
d'abord  de  Théodora  mourante,  qui  le  fera  traî- 
ner par  les  cheveux,  ensuite  de  Justinien,  à  l'oc- 
casion de  l'affaire  dite  des  trois  chapitres,  sans 
qu'après  mille  agitations  en  sens  contraire  des 
églises  d'Orient  opposées  à  celles  de  Gaule,  d'Ita- 

(a)  Fleary,  Hht.  ecclés.^  liv.  xxxiii,  et  Papebroch.,  Propyi. 
j'anuar. 
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lie  et  d'Afrique,  l'esprit  de  contention  et  de  sub- 
tilité ait  pu  empêcher  que  tous  ces  troubles  d'un 
jour  ne  vinssent  s'éteindre  dans  une  décision 
commune,  au  cinquième  concile  général  de  l'an 
553,  second  de  Constantinople  !  Là  leurs  derniers 
retranchements  auront  été  enlevés  aux  euty- 
chiens  comme  aux  nestoriens,  par  la  condamna- 
tion de  certains  passages  suspects  d'auteurs  «  or- 
thodoxes qui  ne  vivaient  plus  (car  c'est  là  toute 
l'affaire  des  trois  chapitres)  ;  et  si  le  pape  Vigile, 
dans  le  cours  violent  et  divers  de  la  dispute, 
n'aura  pas  toujours,  il  faut  l'avouer,  été  con- 
forme à  lui-même;  si,  dans  un  premier  jugement, 
puis  dans  une  constitution  additionnelle,  onl'aura 
vu  hésiter,  du  moins  aura-l-il  constamment  paru 
de  bonne  foi,  comme  au-dessus  de  la  crainte.  Ce 
sera  de  sa  bouche  que  sortira  cette  belle  parole 
adressée  à  ses  persécuteurs  :  «  f^ous  me  tenez ^  mais 
9.  vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre!  y»  Et  il  terminera 
cette  scandaleuse  querelle,  née  surtout  de  la  fièvre 
théologique  de  l'empereur,  par  une  adhésion 
pleine  et  entière,  quoique  tardive,  au  concile 
assemblé  sur  sa  demande,  et  tenu  en  sa  présence. 
Mais  retournons  au  siège  de  Rome. 

Après  un  temps  de  repos,  les  jours  qui  avaient 
suivi  le  premier  assaut  avaient  été  marqués  par 
de  petils  combats  de  troupes  détachées  que  Béli- 

(a)  Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret,  Ibbas,  Origène,  etc. 
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saîre  jugeait  à  propos  de  lancer  tantôt  sur  im 
point,  tantôt  sur  un  autre,  pour  entretenir  l'ar- 
deur des  siens  et  la  crainte  chez  l'ennemi,  et 
communément  le  succès  avait  accompagné  ces 
sorties  imprévues,  de  façon  que  les  assiégés,  les 
Romains  même,  pleins  de  confiance,  demandè- 
rent qu'on  les  menât  en  dehors  des  murs  pour  en 
finir.  L'adroit  général,  heureux  de  voir  ainsi  la 
pensée  publique  s'accorder  avec  son  dessein, 
n'en  feignit  pas  moins  d'hésiter  d'abord,  soit  afin 
de  redoubler  ces  fiers  élans  de  courage,  soit  qu'il 
préférât  encore  harceler  quelque  temps  les  Gotbs 
par  de  petits  combats,  pu  qu'il  voulût  attendre 
l'occasion  de  les  surprendre;  mais  quand  il  vit 
les  esprits  suffisamment  montés  autour  de  lui, 
et  que  d'autre  part  il  reconnut,  à  la  vigilance 
des  assiégeants,  qu'ils  étaient  informés  de  ses 
projets,  il  prit  ouvertement  ses  mesures,  après 
avoir  exhorté  chefs  et  soldats  par  un  discours 
dont  voici  la  substance  :  «  Ce  n'est  point  par  dé- 
«  fiance  de  votre  vertu  que  j'ai  différé  la  bataille^ 
«  mais  seulement  parce  que,  regardant  nos  avaiH 
«  tages  dans  les  escarmouches  journalières,  je  jn- 
«  geais  inutile  de  recourir  à  d'autres  voies  que 
c  celles  qui  nous  réussissaient  si  bien.  Maintenant 
«  que  je  vois  votre  vivacité  généreuse,  je  n'hé- 
«  site  plus,  l'expérience  m'ayant  appris  que  la 
«  victoire  favorise  d'ordinaire  les  troupes  allé- 
«  grès.  Ma  gloire  et  vos  espérances  sont  entre 
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t  vos  mains.  Les  circonstances  sont  pour  nous 
«  qui  jusqu'ici  avons  eu  le  dessus;  n'épargnez  ni 
i  chevaux'' 9  ni  armes,  ni  flèches;  je  saurai  bien 
«  vous  rendre  ce  que  vous  aurez  perdu.  •  De  son 
côté  Witigès  assembla  les  comtes  goths  et  autres 
principaux  dffîciers  de  son  armée,  et  leur  dit  : 
«  Peut-^tre  y  en  a4*il  parmi  vous  qui  attribuent 
«  à  la  soif  de  l'empire  la  douceur  avec  laquelle 
«  je  vous  ai  traités  jusqu'à  ce  jour  et  l'ardeur  que 
t  je  cherche  aujourd'hui  à  exciter  dans  vos  cœurs. 
«  La  conjecture  serait  assez  naturelle^,  vu  les 
«  mœurs  des  hommes;  ici  toutefois  elle  serait 
«  fausse.  Ni  le  trône  ni  la  vie  ne  m'inquiètent. 
«  Que  tout  autre  Goth  prenne  ma  pourpre,  je  la 
«  lui  cède!  Quant  à  la  mort,  je  la  préférerais,  fût- 
«  elle  celle  de  Théodat,  au  sort  de  Gélimer  ;  quant 
«  à  une  mort  prompte  et  glorieuse,  c'est  un  bon^ 
«  heur.  Mais  voir  les  Goths  et  leurs  petits-enfants 
f  esclaves!  Voir  vos  femmes  assujetties  aux 
c  plus  vils  services  chez  vos  plus  cruels  enne- 
c  mis!  Me  voir' moi -même,  moi  petit-fils  de 
<  Théodoric  par  alliance,  montré  en  spectacle 
«  par  le  vainqueur!  Voilà  les  images  qui  me  font 

(à)  t  Equo,  mbsilibus,  armis  parcere  nolite  :  ego  videro  ut 
«  in  eorum  locum  quae  pugna  absumet,  suppetant  alia.  9  Pro- 
cop.,  De  belL  goth. y  lib.  I. 

(à)  «  ...  Neque  multùm  ab  humani  ingenii  more  abhorret  ea 
«  conjectura...  Ego  ver6  neque  pro  vitâ,  neque  pro  potentià 
«  retinendâ  sum  anxiusi  etc.  »  Ibid. 
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«  vous  exciter  au  combat!  Si  vous  en  pénétrez 
«vos  esprits,  vous  vaincrez  très  certainement, 
«  sans  compter  que  vous  êtes  les  plus  nombreux 
«  et  que  vous  n'avez  affaire  qu'à  des  Grecs  et  à 
«  des  Isauriens.  »  Des  deux  parts  les  dispositions 
furent  les  suivantes  :Bélisaire,  coiftptant  beau- 
coup, pour  suppléer  au  nombre,  sur  l'agilité  de 
ses  Huns,  excellents  archers  à  cheval,  résolut  de 
les  opposer  également  aux  archers  goths  qui 
combattaient  avec  désavantage  à  pied,  couverts 
d'une  lourde  armure,  et  à  la  cavalerie  gothique 
dont  les  armes  étaient  seulement  la  lance  et  l'épée 
courte;  ce  qui  prouve  que  dans  tous  les  temps  la 
mobilité  des  troupes  et  l'usage  des  projectiles, 
soit  de  trait  comme  alors,  soit  de  feu  comme  au- 
jourd'hui, ont  joué  les  premiers  rôles  à  la  guerre. 
Il  fit  trois  divisions  de  ses  forcçs,  l'une  qu'il  de- 
vait porter  en  avant  lui-même,  moitié  parla  porte 
Pincienne,  moitié  par  la  porte  Salaria  ;  la  secqnde, 
commandée  par  Valentin,  qui  devait  sortir  par  la 
porte  Aurélia,  et  s'en  tenir  à  petite  distance  pour 
défendre  le  passage  du  Tibre  et  contenir  la  masse 
des  Goths  qui  couvrait  le  champ  de  Néron;  enfin 
la  troisième  toute  composée  de  Romains  volon- 
taires, placée  en  dehors  de  la  porte  Janiculaire, 
dite  maintenant  de  San  Paner azio,  uniquement 
pour  arrêter  les  Goths  du  champ  de  Néron  par  la 
crainte  d'être  pris  en  flanc;  car,  du  reste,  il  fallait 
peu  compter  sur  ces  volontaires  inexpérimentés 


CHAPITRE  IV.  379 

pour  les  combats  à  découvert.  Tout  l'honneur  de 
la  lutte  du  côté  des  Orientaux  avait  été  réservé 
à  la  cavalerie,  ce  qui  avait  transformé  beaucoup 
d'officiers  à  pied  en  cavaliers.  Quant  à  Tinfante- 
rie,  elle  devait  être,  comme  moins  éprouvée  par 
le  succès,  rangée  en  arrière  et  destinée  sur  tous 
les  points  à  couvrir  des  retraites  précipitées, 
pour  favoriser  des  ralliements.  Deux  braves  fan- 
tassins, le  Pisidien  Principius  et  l'isaurien  Tar- 
motus,  réclamèrent  auprès  de  Bélisaire  une  place 
plus  digne  de  l'antique  renom  de  l'infanterie  ro- 
maine, en  s'excusant  du  passé  sur  ce  que  leurs 
officiers  étaient  tous  à  cheval  et  les  abandonnaient 
pour  faire  les  cavaliers.  «  Donnez-nous,  disaient- 
«  ils,  des  officiers  à  pied  et  rendez-nous  Thon- 
«  neur.  Nous  ferons  en  sorte  d'avoir  des  grâces 
«  à  rendre  à  Dieu.  »  Bélisaire  fit  droit  à  une  aussi 
noble  requête,  et  laissant  seulement  une  partie 
de  son  infanterie  pour  garder  les  portes  et  les 
murailles,  il  accorda  un  rang  de  bataille  à  l'au- 
tre en  lui  donnant  pour  chefs  Principius  et  Tar- 
motus. 

A  l'égard  des  Goths,  Witîgès,  ne  laissant  que 
les  malades  dans  ses  camps,  partagea  toute  son 
armée  en  deux  masses,  l'une  faisant  face  à  Béli- 
saire, qu'il  se  réserva,  et  l'autre  qu'il  confia,  dans 
le  champ  de  Néron,  à  Marcias.  Il  mit  son  infan- 
terie au  centre  et  sa  cavalerie  aux  ailes ,  établis- 
sant sa  ligne  près  de  ses  camps,  afin  d'éloigner 
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rennemi  des  murs  et  de  se  ménager  un  plus  long 
espace  pour  la  poursuite ,  tant  il  espérait  la  vic- 
toire. Marcias  devait  veiller  surtout  à  conserver 
le  pont  du  Tibre  hors  des  murs,  dit  le  pont  Mil- 
tim  « ,  qui  servait  à  joindre  ses  Goths  à  ceux  de 
Witigès,  et  à  garantir  T investissement  sur  lei^ 
deux  rives  du  fleuve.  On  volt  que  ce  pont  était  le 
point  décisif  pour  les  assiégés  devenus  agres- 
seurs. 

L'action  commença  dès  le  matin  par  une  sortie 
générale  de  ceux-ci,  suivant  Tordre  qui  avait  été 
réglé.  Bélisaire  s'avança  jusqu'à  portée  de  laligilë 
des  Goths  avec  ses  archers  qui  ne  tardèrent  pas^ 
aitisi  qu'il  l'avait  prévu,  à  y  faire  de  cruelles  brè* 
ches,  mais  aussitôt  réparées  par  des  troupes  frat^ 
ches  sans  cesse  renouvelées  et  toujours  fermes 
sur  une  défensive  meurtrière.  Dans  dette  attaque 
audacieuse,  les  Romains  s'honorèrent  principa-* 
lement  de  la  valeur  de  l'Isaurien  Athénodore  et 
des  Cappadociens  Théodoret  et  Georges.  Vers 
midi,  satisfaits  d'avoir  bravé  Witigès  en  lui  fai* 
sant  essuyer  de  grandes  pertes,  et  n'espérant  plus 
rompre  le  rempart  vivant  qui  les  séparait  du 
camp  des  Goths  ,  ils  se  disposaient  à  se  replier 
sur  la  ville  en  se  rapprochant  du  pont  pour  ap* 
puyer  les  troupes  de  Valentin  opposées  à  Marcias 
et  se  rendre  maîtres  de  cette  communication  ca- 

{a)  Aujourd'hui  Ponte  Mole. 
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pitale;  mais  il  se  passait  dans  le  champ  de  Néron 
des  choses  qui  changèrent  bien  leurs  espérances, 
Marcias  aussi  était  resté  immobile  afin  d'attirer 
Yalentin.  Tout  d'un  coup  ses  gens  aperçoivent, 
dans  le  temps  même  que  les  Romains  s'ébran- 
laient et  marchaient  vivement  à  lui  ,  cette  multi- 
tude confuse  de  volontaires  et  d'habitants  mêlés 
qui,  placés  en  dehors  de  la  porte  Janiculaire, 
poussaient  de  grands  cris  et  faisaient  mine  de 
vouloir  les  attaquer  de  ce  côté.  Une  crainte  su- 
bite, ou  peut-être  une  ruse  de  guerre,  leur  fait 
aussitôt  faire  volte-face,  et  les  entraîne,  non  pas 
vers  leur  camp,  du  côté  du  pont  de  jonction,  mais 
au  contraire  sur  la  droite,  au  sommet  d'une  des 
collines  prochaines.  Là  ils  s'arrêtent,  se  refor- 
ment et  contemplent  tranquillement  les  gens  de 
Valentin  qui,  rejoints  par  le  peuple  et  les  volon- 
taires, au  lieu  de  les  poursuivre,  au  lieu  du  moins 
de  s'emparer  du  pont,  s'étaient  rués  sur  leur 
camp,  sans  ordre,  sans  précautions,  n'écoutant 
plus  la  voix  des  chefs  et  ne  songeant  qu'à  satis- 
faire la  soif  du  pillage.  A  cette  vue,  Marcias  donne 
auxjsiens  le  signal,  tombe  avec  eux  sur  les  pil- 
lards pris  à  dos,  en  fait  un  massacre  épou- 
vantable. Le  camp  est  couvert  de  butin  que  les 
fuyards  s'empressent  de  jeter  en  courant  aux 
portes  qu'une  faible  partie  d'entre  eux  put  à  toute 
course  atteindre*  C'était  pour  Witigès  l'instant 
de  s'ébranler  à  son  tour,  et  de  presser  vigour^it* 
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sèment  Bélisaire.  Il  le  fit,  et  bientôt  toute  cette 
petite  mais  vaillante  armée  agressive,  Massa- 
gètes,  Thraces,  Grecs,  Isauriens,  renversée  sur 
elle-même,  les  fantassins  entraînés  à  la  suite  des 
cavaliers,  regagne  à  la  hâte  les  portes  Pincienne 
et  Salaria,  en  laissant  le  sol  jonché  d'hommes  et 
de  chevaux.  Pour  comble  de  disgrâce,  les  portes 
se  referment  avant  que  tous  aient  pu  rentrer.  Là 
tombèrent  les  plus  braves,  Principius  et  Tarmo- 
tus  entre  autres,  qui  justifièrent  héroïquement 
leurs  nobles  promesses.  Ce  dernier,  blessé  mor- 
tellement, fut  porté  dans  la  ville  tenant  encore 
dans  chaque  main  un  dard  ensanglanté.  Il  expira 
deux  jours  après.  Il  faut  que  la  victoire  des  Gotbs 
ait  été  bien  complète  dans  cette  journée  pour  que 
Procope,  en  la  rapportant,  avoue"  que  depuis,  les 
assiégés  n'osèrent  plus  sortir  que  par  petits  dé- 
tachements, pour  aller  au  fourrage  plutôt  que 
pour  combattre.  Qu'il  vante  ensuite  les  neuf  ren- 
contres qui,  pendant  la  suite  du  siège,  illustrèrent 
encore  les  armes  de  Bélisaire  et  de  brillantes  ac- 
tions individuelles ,  il  n'empêche  pas  la  vraisem- 
blance de  se  faire  jour.  Or  cette  vraisemblance 
est  que,  sans  un  concours  signalé  de  la  fortune, 
Rome  eût  fini  par  succomber,  et  qu'en  résumé, 
sans  l'irréparable  faute  que  fit  Witigès  de  s'en- 


(a)  «  Post  id  non  ultra  tota  vi  decernere  ausi  suot  Romani.  » 
Procop.,  De  bell,  goth,^  Kb.  IL 
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fermer  dans  Ravenne,  ainsi  que  nous  le  dirons 
bientôt,  en  dépit  des  secours  successifs  venus  de 
Constantinople^  des  trahisons  et  des  défections, 
l'expédition  du  vainqueur  des  Vandales ,  tout 
grand  capitaine  qu'il  était,  eût  été  manquée. 

Le  croirait-on?  un  funeste  incident  servit  puis- 
samment le  général  de  l'Orient  :  ce  fut  la  peste 
qui  vint  à  se  déclarer  dans  Rome  avec  l'hiver  de 
538,  par  suite  de  la  famine,  et  qui,  se  propageant 
aussitôt  dans  le  camp  des  Goths,  y  causa  de  plus 
grands  et  surtout  de  plus  irrémédiables  ravages 
que  dans  la  ville;  voici  comment.  Les  Goths,  pri- 
vés des  abris  et  des  ressources  qu'une  ville,  même 
dénuée,  présente  aux  malades,  devaient  inévita- 
blement perdre  plus  de  monde  par  le  fléau  que 
les  Romains;  de  plus,  tandis  que  ceux-ci  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  incessamment  secourus, 
eux  n'attendaient  aucun  secours,  obligés  qu'ils 
étaient  de  laisser  le  reste  de  leurs  forces  à  la  garde 
des  places  de  la  Ligurie,  de  la  Vénétie,  de  l'Oni- 
brie  et  de  l'Emilie,  à  la  garde  surtout  de  leur  cité 
royale  de  Ravenne,  comme  aussi  à  l'armée  qui 
luttait  avec  tant  de  peine  en  Dalmatie  contre 
Constantin.  De  la  sorte,  réduits  à  l'inaction  dans 
une  situation  qui  leur  commandait  l'attaque,  ils 
perdaient  tout  en  perdant  du  temps,  alors  que  les 
Romains  triomphaient  par  cela  seul  qu'ils  n'é- 
taient pas  attaqués,  et  ils  n'avaient  plus  besoin 
alors,  pour  ne  pas  l'être ,  que  de  fermer  leurs 
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portes,  en  veillant  sur  les  créneaux  avec  quelqtial 
soldats  et  quelques  officiers  vigilants.  C'est  os 
que  Bélisaire  sut  bien  faire  comprendre  aux  ha<- 
bitants  de  Rome,  un  jour  où  le  spectacle  sinistre 
des  effets  de  la  maladie  et  le  sentiment  de  leurs 
souffrances  les  poussèrent  de  nouveau  à  solliciter 
une  bataille  désespérée.  «Voilà  bien  comme  est  le 
«  peuple ,  leur  dit  Bélisaire,  sans  prévoyance  et 
«  sans  patience^  !  Je  ne  vous  céderai  rien  et  n'irai 
«  point,  pour  vous  plaire,  ruiner  vos  affaires  et 
«  celles  de  l'empereur.  Vous  voulez  jouer  votrs 
c  fortune  aux  dés;  moi  je  pense  autrement;  Je 
«  compte  sur  toutes  les  resisources  de  FOrient  6C 
cje  les  attends  d'un  instant  à  l'autre.  Déjà  nae 
«  flotte  m'est  signalée  dans  les  eaux  de  la  mer 
«Ionienne...  Tenez-vous  donc  en  repos, et  mè 
«laissez  faire...» 

Ce  langage,  d'un  si  ferme  bon  sens,  calma  leses- 
prits  agités,  et  tout  rentra  dans  le  silence,  silence 
de  douleur  et  de  mort  pour  plusieurs,  il  est  vrai, 
mais  soulagé  pour  les  survivants  par  l'espérance, 
il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Goths.  Là  per^ 
sonne  ne  murmurait;  mais  la  prudence,  pent- 
être  même  la  nécessité,  imposait  à  leur  prince  un 
grand  sacrifice ,  celui  d'ouvrir  des  négociations 
avec  le  général  de  Justinien.  11  remettait  pour- 

(</)  «  Ingenium  multitudinis...  née  praesentia  perferre,  nec 
«  futura  providere...  »  PrpcQp,,  Ae  beU.  goik.^  lib*  II. 
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lant  de  jour  en  jour  celte  triste  démarche,  toute 
décimée  ou  languissante  qu'était  son  armée  par 
l'effet  de  la  contagion.    Mais  lorsqu'à  la  suite 
d'une  mission  que  Procope  avait  été  chargé  de 
faire  à  Naples  pour  hâter  l'arrivée  de  bateaux  de 
grains  et  de  bâtiments  portant  des  renforts,  mis- 
sion secondée  avec  la  plus  active  intelligence  par 
Antonine  que  son  époux  avait,  par  précaution, 
éloignée  de  Rome,  lorsque,  disons-nous,  Zenon 
eut  amené  d'Orient  un  second  secours  à  Bélisaire, 
et  qu'en  outre  on  sut  que  Paul  et  Conon  étaient 
débarqués  à  Naples  avec  trois  mille  Isauriens 
d'élite,  qu'à  Otrante  huit  cents  cavaliers  thrace^ 
étaient  descendus  sous  le  commandement  de 
Jean,  neveu  de  Vitalien,  que  mille  autres  cava- 
liers avaient  succédé  aux  premiers,  sous  les 
ordres  de  Marzence  et  d'Alexandre,  et  que  des 
expéditions  plus  importantes  étaient  encore  at- 
tendues prochainement  par  les  assiégés ,  il  n'y 
eut  plus  moyen  d'hésiter  ni  d'attendre,  et  Witi- 
gès  envoya  trois  ambassadeurs  à 'son  ennemi, 
non  pour  demander  honteusement  la  paix  au  nom 
de  la  faiblesse  qui  se  reconnaît  vaincue,  mais  au 
nom  de  l'humanité,  pour  mettre  un  terme  à  des 
maux  réciproques  par  de  mutuelles  concessions. 
Deux  chefs  gothsel  un  Romain  considérable"  com- 

(à)  «  Tertium  inter  ipsos  nobilem  vîrum  romanum...  »  Pro- 
cop.,  De  belL  goth.y  lib.  II. 

II.  25 
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posaient  l'ambassade.  Le  Romain^  selon  nous, n'é- 
tait pas  moins  que  Cassiodore,  et  si  nous  ne  nous 
trompons,  cette  mission  fut  un  des  derniers  et 
funèbres  services  que  rendit  à  la  monarebie  de 
Théodoric  cetbomme  admirable.  Il  parla  le  pre- 
mier, et  se  tint  renfermé  dans  des  généralités, 
insistant  sur  Finutilité  de  retracer  des  malheurs 
communs,  sur  le  devoir  qu'avait  tout  guerrier 
sage  de  subordonner  les  intérêts  de  sa  gloire  n 
salut  des  hommes  qui  lui  étaient  confiés,  eBêa 
sur  l'avantage  de  se  modérer  dans  la  recherdbe 
du  succès,  faute  de  quoi  l'on  perdait  souvent  to«t 
pour  avoir  voulu  trop  gagner.  Bélisaire  ayant 
consenti  à  eiiitrer  dans  un    accommodement 
pourvu  que  les  conditions  en  fussent  équitables, 
les  Goths  prirent  la  parole  à  leur  tour  et  refNré- 
sentèrent  qu'ils  n'avaient  point  enlevé  l'Italie  aux 
Romains;  que,  loin  de  là,  ils  l'avaient  délivrée 
du  joug  d'Odoacre,  avec  le  consentement  de 
l'empereur  Zenon  qui,  par  ce  moyen,  s'était  ac- 
quitté envers  Théodoric ,  et  avait  éloigné  de 
Constaiftinople  une  réclamation  armée  des  plus 
menaçantes  pour  l'empire;  que  la  domination 
des  Goths  avait  été  un  bonheur  constant  pour 
les  Romains,  leurs  personnes,  leurs  lois,  leurs 
mœurs,  leurs  dignités,  leurs  emplois,  leur  reli- 
gion ayant   été  respectés,  la  religion  notam- 
ment, à  ce  point  que,  sans  qu'aucun  Romain  eût 
été  engagé  à  embrasser  l'arianisme,  beaucoup 
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4^  Goths  avatent  pu  libremettt  se  t£sMre  cad- 
uques ;  condhKskm  que  l'ëquité  prescrivait  nux 
Orientaux  de  qiiitter  la  PiéuiiD£wle,'eu  se<x)iite«L- 
laut  d'emporter  le  fautlu  4|ue  la  guerre  leur  avait 
dévolu.  A  cela  Bélisaire  répondit  qu'on  lui  avait 
promis  d'être  juste  et  sobre  de  discours,  et  qu'on 
venait  de  se  jeter  dans  des  jactances  déclajaiA- 
toires;  que  Zenon  n'avait  poiotQH^oyéThéodoric 
en  Italie  pour  qu'il  se  mit  à  la  place  isl'Odoacre , 
mais  seulement  pour  venger  l'empire  ^t  lui  jtjeip- 
dre  son  bien  ravi  .par  une4étesU^l^  yiojçnœ; 
aut«*0ment  qu'autant  aurait  ^valu  h  l'aei^pencAir 
Zenon  laisser  OdoacFe  tranquÂUe^qu'on^eût  do^ 
à  ne  plus  -parler  de  droits  sur  Fltulie,  laquelle 
«appartenait  à  Jttslini  en,  elqu'onsebomàtà  faire 
des  propositions  admissibles. 

«  Nous  savez  iÀem^  que  nous  ;^vans  «dit  Nt»ij 
«  reprirent  les  envoyés  goths;  mais,  pour  nep;as 
«-paraître  conienAîeux^  ^nous  ;vious.pffrA^s  la  Si- 
^cîle,  qui  vous  »8st  jotécessaine  pour  assurer  .vk)s 
«possessions  d'A&iqjAC..  -^  Et  moi,  r^liqua 
«  Bélisaire,  Je  v?ous  offre  la  r^retagn^^,  qui  est 
«  une  bien  :  plus  i^ande  lie  que  la  Sicile,  car  il 
«fout  répondre  aux  bons  procédés,  r—  Alais  si 

(n)  «  ...  Vera  nos  dixisse  ne  vos  quidem  fugit,  sed  ne  conten- 
«  liosi  videamur,  Siciliam,  etc.  »  Procop.,  De  belLgoth,,  lîb.  II. 

(b)  «  Nos  vero,  inqiiit  Belisarius,  Britanniam  majorera  Sici- 
le lia  largimur  Gothis;  par  enim  beneficiis  respondentes  referri 
«  gratias.  »  Mfid.  ; 
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f  nous  ajoutions  à  la  Sicile  Naples  et  la  Camp§- 
tnîe,  dirent  les  envoyés.  —  Rien  de  ce  qui  es* 
«  à  l'empereur  ne  peut  être  cédé  sans  lui,  répon- 
«  dit  Bélisaire.  —  Quoi  !  pas  même  au  prix  d'an 
«  tribut  annuel?  —  Non,  pas  même  à  ce  prix.— 
«  En  ce  cas,  ajoutèrent  les  Goths,  souffrez  que 
«  nous  députions  vers  l'empereur ,  et  en  atten- 
c  dant  sa  réponse,  consentez  à  une  trêve.  »  Béli- 
saire consentit  à  la  députation,  qui  partit  peu  de 
jours  après  pour  Constantinople ,  ainsi  qu'à  la 
trêve,  qui  fut  à  l'instant  conclue,  et  l'ambassade 
se  retira.  Tel  fut  ce  colloque,  où  l'observateur 
peut  trouver  matière  à  réfléchir  en  plus  d'un  sem. 
Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  Théodoric  reçut 
l'Italie  de  bonne  foi,  à  ses  risques  et  périls,  mais 
que  c'est  de  mauvaise  foi  qu'elle  lui  fut  pleine- 
ment et  régulièrement  donnée  à  la  charge  de  la 
conquérir. 

Les  Goths,  dans  leur  simplicité  trop  candide 
pour  échapper  à  des  Grecs,  avaient  omis,  en  con- 
cluant la  trêve,  de  fixer  un  statu  quo;  de  façétt 
que,  l'affaire  terminée,  leurs  députés  partis  pour 
l'Orient,  et  Ulaïas,  leur  otage,  donné  en  échange 
de  Zenon,  l'otage  de  Bélisaire,  ils  virent  bientôt 
sans  combat  la  situation  des  choses  entièrement 
changer  à  leur  préjudice,  ou  plutôt  devenir  pour 
eux  intolérable.  Le  général  de  l'empereur  fit  d'a- 
bord remonter  par  le  Tibre  les  trois  mille  Isau- 
riens.que  Jean,  neveu  de  Yitalien,  lui  avait  ame- 
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nés  à  Ostie  avec  Antonine  ;  puis  le  port  de  la  rive 
droite  du  fleuve  s'étant  trouvé  libre,  il  le  fît  occu- 
per fortement,  comme  aussi  la  place  maritime 
très  importante  de  Centumcelles  «  et  la  ville 
d'Albe,  qui  se  trouvaient  également  libres.  Il  lança 
dans  la  campagne,  de  tous  côtés  et  au  loin,  des 
partis  de  cavalerie,  sous  prétexte  d'aller  au  four- 
rage, mais  avec  la  mission  de  détruire  tout  ce 
qui  pourrait  servir  aux  approvisionnements,  me- 
sure qui  ne  tarda  pas  à  gêner  les  Goths,  ensuite 
à  les  affamer.  Il  détacha  dans  le  Picentin*  Jean, 
neveu  de  Vitalien ,  avec  deux  mille  cavaliers  et 
les  meilleurs  officiers  de  sa  garde,  Sutan,  Abigis 
et  Damien,  afin  de  donner  dans  l'Italie  du  nord  et 
de  l'estle  signal  du  soulèvementauxRomainset  ce- 
lui de  la  défection  aux  Goths.  Pour  mieux  exciter 
l'ardeur  de  ces  enfants  perdus,  il  leur  permit,  à 
la  seule  condition  d'épargner  les  Romains ,  de 
piller  les  Goths  fidèles  et  de  réduire  leurs  familles 
en  captivité,  disant  en  riant,  ^que  ceux  qui  chas^ 
f  saient^  les  bourdons  devaient  avoir  part  au  miel.it 
Étranges  instructions  d'un  libérateur,  d'ailleurs 
généreux  et  débonnaire  !  Enfin  Datius,  évêque  de 
Milan,  bien  difi*érent  des  saints  évoques  Ëpiphahe^ 
Ennode  et  Césaire ,  s'étant  rendu  à  Rome  pour 

(a)  Civita-Vecchia.  {b)  Marche  d'Ancône. 

{c)  «  Gum  risu  superindicens,  neque  enim  justum  ut  cura  alii 
«  magno  labore  fucos  exegerint,  alii  expertes  periculi  melU 
«  auferantt  »  Procop.,  Pe  belL  goth.j  lib.  II. 
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offrir  au  représentant  de  l'empereur  cette  sitaoàit 
capitale  de  Tltalie,  au  nom  des  habitants^  poiiil||l 
qu'on  y  envoyât  la  moindre  troupe  à  qui  la  res- 
dre,  Belisaire  promit  un  secours  prochain  qm 
ferait  amené  par  Mundilas,  assisté  du  faux  pré- 
fet du  prétoire  Fidelis,  et  préalablement  il  retist 
auprès  de  lui  la  députation  de  Milan  avec  des 
honneurs  publics.  La  trahison  coûtera  cher  aux 
traîtres;  mais^  en  attendant,  tout  favorisait  les 
Orientaux,  même  au  delà  des  espérances  de  leur 
chef.  Ce  chef  habile  autant  qu'intrépide  reçtt 
pourtant  alors  un  avis  sévère  de  la  fortune  qu'il 
faut  rapporter.  Un  illustre  Romain  transfuge 
des  Goths,  nommé  Présidius,  avait  été  dépouUlë 
d'armes  précieuses  par  un  homme  de  la  suite  de 
Constantin.  Informé  de  cette  violence,  Belisaire 
ordonna  la  restitution  des  armes  enlevées;  mais 
Constantin,  ayant  pris  fait  et  cause  pour  le  cou- 
pable, en  vint,  après  une  vive  altercation  avec 
son  général,  jusqu'à  lever  son  poignard  pour  l'op 
frapper.  Bessas,-  heureusement  aidé  de  quel4i||| 
gardes,  se  trouva  là  pour  sauver  le  héros  et  faîrt 
arrêter  Constantin  qui,  sur-le-champ  jugé»  iîit 
mis  à  mort.  Les  plus  simples  exigences  de  la  dis- 
cipline expliquent  trop  naturellement  cette  exé- 
cution pour  qu'il  soit  permis  ici  de  croire  ce  que 
dit  Procope  dans  son  Histoire  secrète,  que  Con- 
stantin fut  sacrifié  au  ressentiment  qu'aurait  gar- 
dé Antoninc  de  certains  avis  que  le  midheutHMu 
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aurait  donnés  sur  json  sujet  à  Bëlisaire  même.  On 
sait  d'ailleurs  que  cette  femme  sîngfulière,  aussi 
emportée  dans  son  dévouement  à  son  époux  que 
dans  ses  infidélités',  n'avait  rien  à  redouter  en 
fait  de  révélations,  surtout  à  cette  époque.  La 
passion  qu'elle  avait  inspirée  au  compagnon  de 
sa  vie  était  si  absolue  et  si  aveugle  qu'elle  résis- 
tait même  au  témoignage  des  yeux.  Àntonine,  au 
su  et  au  scandale  de  l'armée,  traînait  partout  avec 
elle,  depuis  la  guerre  d'Afrique,  son  jeune  Thrace 
Théodose,  véritable  Adonis,  qu'elle  avait  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  ;  et  non-seulement  Béli- 
saire  fasciné  souffrait  la  prés^ice  de  cette  idole, 
mais  encore  il  la  ménageait  avec  une  sollicitude, 
inexplicable.  Les  yeux  de  cet  époux  unique  ne 
devaient  être  dessillés  que  plus  tard,  à  l'époque 
de  sa  seconde  guerre  de  Perse,  et  par  PhotiuS| 
le  propre  fils  d' Antonine  ^  ;  encore  en  revint-il  plus 
d'une  disgrâce  au  révélateur;  mais  ceci  ne  doit 
pas  nous  occuper. 

Witigès,  voyant  que  l'usage  frauduleux  que  son 
adversaire  faisait  de  la  suspension  d'armes  n'a- 
boutissait qu'àFaggravation  de  ses  maux,  avait 

(1)  C'est  encore  là  un  sujet  de  tragédie  qui  nous  semble  neuf 
et  que,  pour  cette  raison^  nous  indiquons  aux  jeunes  poètes.  Il 
a  bien  ses  difficultés,  Fadultère,  chez  nous,  ayant  été  pris  sur- 
tout du  côté  comique)  mais  est-il  rien  ici  d'impossible  au  ta- 
lent, et  quel  sujet  n'a  pas  ses  difficultés?  Là  où  la  médiocrité 
trouve  tm  obstacUi  k  génie  trouve  un  aiguillon. 
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député  de  nouveaux  envoyés  à  Bélisaire  pour  le 
sommer  de  lui  rendre  les  trois  places  usurpéei^ 
et  de  rappeler  à  Rome  les  troupes  détachées  dans 
les  provinces;  mais  ses  plaintes  et  ses  réclama- 
tions ne  reçurent  que  des  refus  remplis  d'une 
insultante  ironie.  Dès  ce  moment  la  trêve  ftit 
rompue  sans  déclaration.  Le  malheureux  roi,  n'es- 
pérant rien  de  la  force  pour  franchir  ces  murs 
indomptables  9  eut  recours  à  la  ruse  et  put  un 
instant  se  flatter  d'un  succès  qui  eût  donné  une 
toute  autre  face  à  ses  affaires.  Après  une  vaine 
tentative  faite  pour  s'introduire  dans  la  ville  au 
moyen  d'un  aqueduc  dont  Jes  eaux  avaient  été 
depuis  longtemps  détournées,  des  intelligences 
furent  pratiquées  avec  adresse  auprès  de  deux 
Roniains  logés  près  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
dans  un  endroit  correspondant  à  la  partie  la  plus 
faible  des  murailles,  afin  d'en  faciliter  l'escalade 
aux  assaillants  ;  mais  sur  le  point  de  réussir,  cette 
menée  fut  dénoncée  à  Bélisaire,  et  la  chosft 
échoua.  *i^ 

Sur  ces  entrefaites  la  nouvelle  arriva  au  camp 
des  Gotbs  que  Jean,  neveu  de  Vitalien^,  aprte 

(1)  Procope  dit,  à  Toccasion  de  la  surprise  de  Rimini,  que 
Matasonthe  fit  proposer  à  Jean,  neveu  de  Vitalien,  de  l'aller 
trouver  et  même  de  l'épouser  quand  elle  serait  veuve.  loi  la 
fausseté  du  fait  est  palpable  ;  car  si  cette  reine  était  résolae  à 
fuir  chez  les  Orientaux,  qui  Pempéchait  de  le  faire?  Ce  sont  là 
de  ces  bruits  outrageants  et  ridicules  dont  le  vulgaire  aime  à 
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avoir  .surpris  les  Picentins,  ravagé  leurs  terres, 
pillé  leurs  meubles  et  emmené  les  femmes  et  les 
enfanls,  s'était  porté  à  l'improviste  contre  Ari^ 
minum^y  à  une  journée  seulement  de  Ravenne, 
guidé. par  des  habitants  romains,  et  qu'il  s'y  était 
introduit  en  passant  sur  le  corps  des  Goths  d'U- 
litbée,  l'oncle  même  du  roi.  Dès  lors  il  n'y  avait 
plus  à  balancer,  il  fallait  se  porter  sur  ce  nou- 
veau théâtre  de  la  guerre  près  duquel  étaient 
renfermées  les  plus  grandes  ressources  de  la  mo- 
narchie gothique,  avec  ses  gages  les  plus  chers. 
Witigès  prit  donc  résolument  son  parti  de  céder 
à  la  destinée,  et  ayant  fait  promptement  ses  dis- 
positions, il  incendia  tousses  camps  devant  Rome, 
rassembla  son  armée,  et  le  12  mars  538  il  se  mit 
en  marche  avec  ordre  en  prenant  la  grande  voie 
d'Ariminum ,  non  sans  avoir  à  souffrir  beaucoup 
de*deux  attaques  faites  contre  son  arrière-garde, 
au  passage  des  ponts  Milvius  et  de  l'Ânio.  Ainsi 
finit  ce  siège  fameux  qui  fait  trop  d'honneur  à 
Bélisaire  pour  qu'il  soit  digne  d'un  tel  homme 
d'entourer  sa  défense  de  circonstances  merveil- 


flétrir  les  princes  malheureux,  et  que  Procope  n'aurait  pas  du 
recueillir.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet  auteur,  qui  a  beau- 
coup de  génie,  n'a  point  d'impartialité.  Il  ne  manque  pourtant 
pas  d'âme,  témoin  soii  touchant  récit  de  l'enfant  allaité  par  une 
chèvre  que  Bélisaire  rencontra  en  marchant  avec  les  siens  au 
secours  de  Rimini. 
[a)  Rimiui. 
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leuses.  Ne  répétons  donc  pas,  après  tant  d'autres, 
que  le  héros  de  Justinien  défendit  Rome  avec 
cinq  mille  soldats  contre  cent  cinquante  mille 
Goths;  d*abord  parce  qu'il  est  plus  que  probable 
que  jamais  le  nombre  des  assiégeants  ne  dépassa 
quatre-vingt  mille  hommes,  dont  à  peine  cin- 
quante mille  survécurent  au  siège  en  raison  sur- 
tout des  maladies;  ensuite  parce  qu'il  est  avéré 
que  les  assiégés  eurent  dès  Tabord  trente-cinq 
mille  hommes  armés,  dont  huit  mille  soldats 
au  moins,  et  plus  tard  de  quarante  à  cinquante 
mille  hommes  armés,  dont  successivement  dix 
mille,  puis  quinze  mille  soldats;  mais  reconnais- 
sons avec  l'histoire  que  ce  siège  de  Rome,  soutenu 
pendant  plus  d'une  année  avec  tant  de  constance, 
de  valeur  et  de  ressources  d'esprit,  est  pour  le 
défenseur  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  qui 
aient  jamais  illustré  un  homme  de  guerre. 
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Il  visite  saint  Benott.  — Il  prend  Naples.  —  Il  rétablit  le 
gouvernement.  —  Il  se  procure  une  flotte.  — Bélisaire  de 
nouveau  en  Italie.  — Son  impuissance.  —  Totila  prend 

^  Rome.  —  Trois  mois  de  séjour.  —  Totila  détruit  en  par- 
tie les  murs  de  Rome  et  revient» dans  les  Galabres.  — - 
Bélisaire  un  moment  dans  Rome  évacuée.  —  Bélisaire  en 
Galabre.  -^  Son  découragement.  —  Son  rappel  en  Orient. 
—^L'Italie  reconquise  par  les  Goths,  de  549  à  552.-— 
Arrivée  de  Narsés  en  Italie.  —  Bataille  de  Taginas  et 
mort  de  Totila.  —  Téias  lui  succède.  —  Bataille  de  Nf^ 
ceria  et  mort  de  Téias.  —  Narsès.  —  Fin  de  la  guerre 
gothique.  — Épilogue. 

An  de  J.-C.  538-567. 
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Suite  de  la  guerre  gothique  après  la  levée  du  siège  de  Rome 
par  AYitigès.  —  Rimiui  sauvé  par  Bélisaire.  «—  Witigès  dans 
Ravenue.  —  Discorde  entre  les  généraux  orientaux.  —  Nar- 
sès  à  peine  arrivé  est  rappelé  à  Coqstantinople.  —  Révolte 
de  Milan.  —  Les  Goths,  aidés  des  Bourguignons,  repren- 
nent cette  ville  et  la  saccagent. — Bélisaire  bloque  enfin 
Ravenne.  —  Ses  négociations  perfides  avec  Witigès.  —  Il 
entre  dans  Ravenne  par  composition.  —  Fin  de  la  cinquième 
année  de  la  guerre. 

AndeJ.-G  838-540. 


11  restait  peu  de  moyens  à  bélisaire  de  harceler 
les  Goths  dans  leur  retraite,  après  le  détachement 
qu'il  avait  fait,  dans  le  Picentin,  de  sa  meilleure 
cavalerie  sous  les  ordres  de  Jean,  neveu  de  Vîta- 
lien;  diversion  dont  ce  lieutenant  hardi,  tout  en 
dévastant  les 'campagnes,  avait  heureusement 
profité  pour  surprendre  Rimini,  et  par  là  même 
forcer  Tennemi  à  lever  le  siège  de  Rome.  C'est 
pourquoi  le  général  de  Justinien,  rentré  dans  la 
ville  après  les  combats  des  ponts  du  Tibre  et  de 
l'Anio,  se  contenta,  avant  de  se  remettre  en  cam- 
pagne, d'envoyer  à  marches  forcées,  de  manière 
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à  devancer  Tarrivée  de  Witigès,  mille  cherâta 
au  secours  de  Rimini,  commandés  par  Martin  et 
Ildiger.  Ces  derniers  devaient,  chemin  faisant, 
prendre  à  Ancône  une  partie  de  l'infanterie  de 
Conon  qui  gardait  cette  place  dont  il  s'était  nou- 
Tellement  emparé,  puis  avec  cette  infanterie  re- 
lever, de  la  garde  de  Rimîni,  la  cavalerie  de  Jean 
6t  de  Damien,  laquelle  serait  plus  utile  en  plaine 
pour  la  suite  de  la  guerre.  Cette  sage  disposition 
prise,  Bélisaire  songea  enfin  à  seconder  la  défec- 
tion des  habitants  de  Milan,  et  fit  embarquer  an 
port  d'Ostie  pour  Gènes  un  corps  d'Isauriens  et 
de  Thraces  avec  Mundilas  comme  chef,  Paal  et 
Ennez  comme  seconds  et  comme  guides,  Tévèque 
Datius,  les  autres  députés  liguriens.  Réparât, 
frère  da  pape  Vigile,  et  Fidelis,  le  préfet  du  pré- 
toire. L^expédition,  disons-le  tout  de  suite,  dé- 
barqua en  effet  à  Gênes,  s'y  recruta,  passa  le  Pô 
à  Taide  d€'  bateauK  légers  qu'elle  prortatt  sur  des 
dbariots,  :fut  rudement  repoussée  des  faubourgs 
de  t^avie  ap  rès  un  engagement  où  Fidelis  reiieèh- 
trà  une  mort  plus  honorable  qu'il  Ae  la  mérMh; 
puis  ayant  franchi  le  Tésin,  elle  atteignit  MMsin 
qui  lui  ouvrit  ses  portes.  La  défection  de  t^te 
cité  populeuse,  événement  qui  ébranlait  toute  la 
Ligurie  et  faisait  tomber  Novarre,  Côme  et  Ber- 
game,  était  un  grand  dommage  pour  les  Gdths, 
encore  intacts  jtisque-là  dans  l'Italie  du  nord. 
Nous  allons  voir  qu'en  l'apprenant  Witigès  Be  de- 
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meura  pas  oisif  de  ce  côté;  mais  il  faut  d'abord  le 
suivre  dans  sa  marche  sur  Ri  mini. 

Cette  marche  était  ralentie  par  les  nombreux 
bagages  et  les  empêchements  de  toute  nature  qui 
encombrent  toujours  les  armées  en  pareilles  cir- 
constances. De  plus,  le  roi,  dans  la  vue  très  juste 
d'attirer  l'attention  des  Orientaux  sur  plusieurs 
points  à  la  fois  et  de  paralyser  leurs  desseins  en 
divisant  leurs  efforts,  s'était  proposé  de  renforcer 
les  garnisons  des  principales  villes  voisines  de  sa 
route,  Auxime^  surtout,  véritable  boulevard  de 
l'Emilie  par  sa  situation*  C'est  ainsi  qu'il  jeta  suc- 
cessivement mille  hommes  dans  Clusium  ^  avec 
Gibimer,  autant  k  Orviète,  six  cents  hommes  à 
Tudert  «  avec  Uligisale,  quatre  cents  dans  Picène, 
cinq  cents  à  Urbs-Fetus  avec  Abila,  deux,  mille 
dans  Urbin  sous  la  conduite  de  Morras,  cinq  cents 
dans  Césène,  pareil  noioibre  à  Montferrat,  et  qua- 
tre mille  hommes  d'élite  dans  Auxime  avec  le 
bjave  Yisandre.  U  ne  se  présenta  donc  sous  les 
;^;^urs  de  Rimini  qu'après  que  Martin  et  lldiger 
l'eurent  ravitaillé.  Du  reste,  Jean,  qui  commandait 
dans  cette  place  avec  Damien,  avait  résisté  à  l'or- 
dre de  Bélisaire  de  renvoyer  son  second  avec  sa 
cavalerie,  premier  acte  d' indiscipline  qui  fut  suivi 
de  plus  d'un  autre  et  ne  pouvait  que  servir  les 
Golhs.  Ce  fut  à  F  instant  oii  Witigès  formait  le 

(a)  Ôsrao.     (b)  Chiusi.     (c)  Todi. 
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siège  de  Rimini  qu'il  apprit  la  fatale  défbclioD  de 
Milan.  Sans  se  détourner  d'une  entreprise  qu'il 
regardait  comme  capitale,  il  donna  sur-le-champ 
des  troupes  à  son  neveu  Uraïas,  avec  ordre  d'y 
joindre  une  partie  de  celles  qui  couvraient  Ra- 
venne  et  la  Ligurie,  el  de  marcher  sans  délai 
contre  la  cité  rebelle.  En  même  temps  il  députa 
secrètement  vers  le  roi  franc  Théodebert ,  pour 
lui  demander  le  secours  promis  en  vertu  de  la 
cession  des  provinces  transalpines.  Théodebert, 
ainsi  qu'il  était  convenu,  ne  larda  pas  à  envoyer 
à  Uraïas  dix  mille  Bourguignons,  mais  sans  se 
découvrir,  de  peur  de  blesser  Justinien;  en  sorte 
que  ces  barbares  parurent  ^§ir  de  leur  chef,  ce 
qui  était  plausible  d'après  leurs  mœurs  connues. 
Milan  ne  *sera  pas  longtemps  sans  se  repentir, 
mais  trop  tard. 

Cependant  Bélisaire,  privé  de  la  cavalerie  que 
Jean  avait  refusé  de  lui  envoyer,  ne  se  pressait 
pas  de  sortir  de  Rome.  On  doit  penser  qu'étant 
prévenu  de  la  prochaine  apparition  de  Narsès 
dans  l'Adriatique,  avec  de  puissants  renforts 
d'hommes  et  de  vaisseaux,  il  avait  voulu  l'atten- 
dre avant  de  se  hasarder  à  tenir  la  campagne.  En- 
fin vers  la  fin  de  juin  538,  plus  de  trois  mois  après 
la  levée  du  siège  de  Rome,  calculant  sans  doute 
qu'il  aurait  incessamment  avis  du  débarquement 
de  Narsès,  en  quoi  il  ne  fut  pas  trompé,  il  quitta 
Rome  après  y  avoir  laissé  Antonine  comme  gage, 
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et  pour  garnison  quelques  soldats  seulement, 
son  nom  et  son  bonheur.  Il  s'amusa,  pour  mettre 
le  temps  à  profit,  à  se  faire  ouvrir  les  portes  de 
Tudert  et  de  Clusium,  et  dès  qu'il  sut  que  Narsès 
était  en  effet  arrivé  dans  le  Picentin,  avec  des 
forces  considérables,  dont  entre  autres  deux  mille 
Hérules  confédérés,  il  se  hâta  de  l'aller  rejoindre, 
et  l'atteignit  sur  la  côte  du  golfe  ionique,  à  une 
journée  d'Âuxime,  près  de  la  ville  de  Ferme  «. 

La  jonction  des  deux  généraux  de  Justinien 
doublait  numériquement  les  forces  de  l'expédi- 
tion d'Italie,  mais  elle  y  introduisait  la  discorde. 
Cette  compagne  constante  des  talents  rivaux  se 
trahit  dès  le  début  d'une  réunion  si  désirée.  L'eu- 
nuque Narsès,  favori  de  Justinien,  comme  Béli- 
saire,  par  Ântonine,  l'était  de  Théodora,  Narsès, 
homme  doué  de  quelques  vertus  et  des  plus  rares 
talents  pour  la  guerre  comme  pour  l'administra- 
tion ,  occupait  à  la  cour  d'Orient  la  charge  émî- 
nente  de  comte  des  sacrées  largesses.  De  là  les  res- 
sources abondantes  dont  avaient  été  pourvus  les 
renforts  qu'il  avait  expédiés  ou  amenés.  Les  dif- 
férents chefs  qu'il  avait  choisis  pour  commander 
ces  renforts  étaient  tous  à  sa  dévotion  ;  et  entre 
ceux-ci,  Jean,  neveu  de  Vitalien,  actuellement 
enfermé  dans  Rimini,  était  particulièrement  son 
ami.  On  a  vu  comment  ce  dernier  avait  désobéi 


(a)  Fenno. 
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à  JBéUftaire  e»  refuftaQt  de  lui  ramener  ou  de  lui 
renvoyer  $^  çf^v^lerie,  ce  qui  avait  retonm  le  hé- 
ros trois  moU  à  Rome  ^ws  l'inaction.  L'oçoaslon 
se  présentait  de  pnnijr  oette  désobéissance.  Jean, 
lierre  dç  près  psir  Witigèfi,  dans  une  plaœ  qn'oo 
n'avait  pas  eu  le  temp^  d'approviaionner  et  gni 
contenait  beaucoup  de  troupes  et  de  ehevaux, 
vçnait  par  un  émissaire  d'informer  les  gésiëraux 
qu'il  était  aux  abois  et  serait  forcé  de  se  rendra 
sous  sept  jours,  s'il  n'était  pas  secourit.  Narsèset 
les  siens  voulaient  donc  le  secourir,  tandis  que 
Bélisaire  et  les  siens,  l'accusaiit  d'avarice  et  d^w« 
gueil,  voulaient  avant  tout  assiéger  Anxime,  ou 
dernîèreKuent  encoi^e  Witigès  avait  fait  enirer  de 
nouvelles  troupes  avec  Vacinius,  ce  qui  venaiit  de 
permettre  à  la  garnison  de  menacer  Ancéne  et  de 
faire  essuyer  à  Conoa  de  grandes  pertee.  Vaine* 
ment  Narsès  représentait-il  à  son  rival  qu'il  tàU 
lait  courir  au  plus  pressé,  qu'on  n'avait  fltm 
qu'un  instant  pour  sauver  avec  Rimini  une  petite 
armée  entière,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  gnère 
d'espoir  de  réussir  en  Italie,  tandis  que  peu  irar^ 
portait  de  prendre  Auxime  alors  ou  plui»  taré. 
Bélisaire  sout^^ait  qu'il  était  impossible  de  raai^ 
cher  sur  Rimini  en  laissant  Auxime  et  ses  nom^ 
breux  défenseurs  derrière  soi.  Il  avait  en  cela 
trop  évidemment  tort  pour  qu'on  pût  le  croire 
sincère.  Car  si  l'on  marchait  contre  Auxime,  on 
avait  derrière  soi  le  gros  de  l'armée  de  Witigès, 
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et  soB  raisonnement  se  trouvait  ainsi  ^ctorieu-^ 
sèment  rétorqué*  Un  conseil  de  guerre  fut  asseih* 
blé  à  ce  sujet,  et  c'est  ici  qu'on  doit  admirer 
l'âme  de  Bélisaire;  car  lavis  du  conseil  ayant  été 
<;ontraire  au  sien,  il  s'y  rendit,  bien  qu*il  eût  en^ 
tre  les  mains,  comme  il  le  fit  voir  plus  tard,  dans 
la  chaleur  d'une  autre  dispute,  une  lettre  de  l'em- 
pereur 4iui  lui  soumettait  toutes  les  troupes  eu'^ 
voyées  en  Italie  et  Narsès  lui-même. 

Une  iois  décidé,  Bélisaire  fit  tout  œ  qu'on 
devait  attendre  de  lui.  Trop  inférieur  en  nombre 
aux  Goihs  de  Witigès,  malgré  la  réunion  de  ses 
troupes ,  pour  hasarder  sans  nécessité  une  Ivrtte 
de  vive  force,  il  recourut  au  f^cis  hardi  stl^ta^ 
gème,  après  avoir  préalablement  masqiiédeloin 
la  place  d'Âu^^ime  avec  un  corps  de  mille  hom- 
mes qu'il  remit  à  Âratius,  en  lui  preserivimt  de 
»e  borner  à  une  siipple  observation  aans  engager 
aucun  combat.  U  partagea  donc  son  armée  en 
trois  divisionj^i  fit  embarquer  la  jpremime  sÉr 
la  flotte  qui  avait  amené  Narsès  et  la  plaça  aous 
le  commandement  d'ildiger,  avec  l'<Mrdre  de  se 
rendre  lentem^t  en  vue  de  Rimini,  en  côtoyant 
le  rivage,  de  manière  à  concouràr  avec  Martin 
qui  arriverait  comme  lui  près  de  la  ville,  du  côté 
de  l'est,  en  cheminant  par  terre  avec  ime  seconde 
division.  U  se  réserva  la  troisième  division  avec 
JNàrsès ,  et  se  mit  en  marche  par  les  montagnes, 
en  passant  près  des  restes  de  l'antique  et  impor^ 
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tante  cité  de  SaWia,  rainée  depuis  le  temps 
tl'AIaric,  se  proposant  de  se  présenter  devant 
Rimini  par  les  hauteurs  qui  la  dominent  du  côté 
septentrional  et  coupent  le  chemin  de  Ravenne. 
Il  espérait,  par  cette  triple  démonstration  faite 
arec  ensemble  (car  ce  ne  devait  pas  être  autre 
chose),  il  espérait  ce  qui  en  effet  se  réalisa, 
savoir  :  que  les  Goths  se  croyant  enveloppés  de 
toutes  parts,  sur  terre  et  sur  mer,  par  des  forces 
supérieures,  se  voyant  en  péril  par  là  d'être  sé- 
parés de  Ravenne,  leur  ville  sacrée,  centre  de 
leur  puissance ,  séjour  de  leur  reine ,  dépôt  de 
leurs  richesses  aussi  bien  que  Pavie,  et  bien  plus, 
dépôt  de  leurs  plus  chers  trésors,  de  leurs  fem- 
mes, qui  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
s'y  étaient  réfugiées  en  foule;  que  les  Goths, 
disons-nous,  laissant  là  Rimini  et  leur  camp,  se 
précipiteraient  avec  leurs  seules  armes,  sans 
Tordre  ou  même  contre  Tordre  de  leur  chef,  sur 
le  chemin  de  Ravenne  et  courraient  vers  cette 
capitale  pour  la  défendre.  11  ne  s'agissait  que  de 
se  montrer  de  loin  sur  tous  les  points  à  la  fois, 
d'allumer  la  nuit  de  grands  feux,  de  saisir  quel- 
ques traînards  goths,  de  les  effrayer,  puis  de  les 
laisser  regagner  leur  camp.  Tout  se  passa  comme 
Bélisaire  Tavait  prévu.  La  démonstration  fut  si- 
multanée, la  terreur  panique  des  Goths  irrésis- 
tible, leur  retraite  ou  plutôt  leur  fuite  soudaine 
et  générale*  Les  Orientaux  n'çurent^  pour  déga* 
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ger  Rimini,  que  la  peine  de  piller  et  de  brûler  le 
camp  de  Wi tiges  abandonné.  C'est  ainsi  que  Jean 
se  vit  sauvé  dans  le  temps  qu'il  s'estimait  perdu 
ainsi  que  sa  précieuse  garnison.  L'histoire  rap- 
porte qu'en  le  retrouvant  hâve  et  défait  par  la 
souffrance,  Bélisaire  lui  dit  :  €Fbuê  devez  beau-- 
«  coup  àlldiger^!»  et  qu'il  répondit  :  •Non,  je  ne 
«  dois  rien  qu'à  Narsès.  »  Reproche  insolent,  trop 
vrai  ou  peut-être  trop  approuvé  de  l'armée  pour 
être  châtié,  et  qui  ne  le  fut  pas  ! 

La  possession  de  Rimini  étant  assurée,  Béli- 
saire  assembla  de  nouveau  ses  principaux  offi- 
ciers pour  convenir  de  ce  qu'il  était  opportun 
d'entreprendre.  Dans  ce  conseil  éclata  la  divi- 
sion dont  nous  venons  de  voir  le  germe.  Les 
amis  de  Narsès,  Jean^  Justin,  Âratius  et  autres, 
ne  cessaient  de  lui  représenter  qu'il  était  au-des- 
sous d'un  personnage  comme  lui,  honoré  de  l'in- 
time confiance  de  l'empereur,  de  céder  tout  l'hon- 
neur de  la  conquête  cle  l'Italie  à  Bélisaire;  que 
ce  dernier,  affaibli  par  les  garnisons  multipliées 
qu'il  avait  semées  depuis  la  Sicile  jusque  dans  le 
Picentin,  ne  pouvant  rien  sans  lui  et  ses  dix  mille 
hommes  d'élite  nouvellement  débarqués,  de- 
vait donc  au  moins  partager  le  commandement. 
Narsès  avait  prêté  l'oreille  à  ces  discours  flat- 

(a)  «  I^on  lldigeri,  dixit,  sed  Narscti  coiDÎti,  elc.  »  Procop<| 
Du  bcU.  goth.j  lib.  11. 
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teurs,  dont  le  charmé  insidieux,  employé  tou- 
jours en  pareil  cas  par  les  inférieurs  intéressés, 
sera  l'étemel  éeueîl  de  la  Tertu  militaire  et  Té- 
temelle  plaie  des  armées.  Il  s'attachait  à  contre- 
dire son  rival  à  tout  propos,  rendant  ainsi  toute 
décision  impossible.  Bélisaire  voulut  mettre  an  à 
cette  situation ,  et  parla  ainsi  aux  chefs  assem- 
blés: «Il  m'est  trop  évident  que  vous  ne  jugez 
é  pas  comme  moi  de  l'état  présent  de  cette  guer- 
«re.  Vous  méprisez  l'ennemi  comme  s'il  était 
«  vaincu.  Je  vois  à  cela  de  graves  périls.  Les 
«  Goths  n'ont  fui  ni  faute  de  nombre,  ni  faute  de 
«  courage.  La  prudence  et  la  ruse  che2  nous  ont 
«  tout  fait.  Il  est  à  craindre  que,  trompés  par  une 
•  fausse  opinion,  vous  n'attiriez  sur  vous  et  sur 
«  la  cause  romaine  de  grands  malheurs.  Des  vain- 
«  queurs  enflés  de  leurs  succès  sont  souvent  plus 
«  près  de  leur  perte  que  des  vaincus  circonspects. 
«Considérez  que  Witigès  est  à  Ravenne  aVec  des 
«  milliers  de  Goths ,  qu'Uraîas  assiège  Milan  et 
«tient  encore  toute  la  Ligurie,  qn'Auxime ren- 
«  ferme  une  véritable  armée,  qu'î/r^i  Fetuê,  auï 
«  portes  de  Rome,  et  beaucoup  d'autres  places, 
«  contiennent  autant  de.  garnisons  qui  peuvent 
«  à  chaque  instant  nous  entourer  et  nous  faire 
«  courir  plus  de  risques  aujourd'hui  que  jamais. 
«Ajoutez  que,  suivant  la  renommée,  les  Goths 
«  ont  reçu  des  auxiliaires  francs  en  Ligurie,  et 
«  que  ce  bruit  seul  e$t  capable  de  glacer  les  fto* 
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«  mains.  Mon  avis  est  donc  d'envoyer  sur-le- 
«  champ  uu  secours  à  Miktt,  et  de  nous  porter 
«ensuite  tous  ensemble  contre  Âuxime;  puis 
«  quand  le  ciel  nous  aura  livré  les  nombreux 
«  barbares  qui  défendent  cette  place,  nous  avise- 
«  rons.»  A  ces  raisons,  Narsès  opposa  l'inconvé- 
nient de  s'exposer,  par  la  concentration  générale 
de  l'armée  sous  les  murs  d'Auxime ,  à  être  pris 
à  revers  par  Witigès.  «Je  n'ai  rien  à  objecter 

<  contre  votre  idée  de  vous  diriger  contre  cette 
•  place  avec  les  troupes  de  votre  choix ,  dit-il  à 
«^Bélisairé;  quant  à  noua,  souffrez  que  nous  n'a- 
«  bandonnions  pas  le  reste  de  l'Emilie  et  que 
«  nous  portions  ainsi  l'effroi  dans  Fàme  des  Goths 

<  de  Ravenne,  ce  qui  vous  laissera  d'autant  plus 
€  libre,  »  Ce  fut  alors  que,  pour  trancher  1^ ques- 
tion et  prévenir  toute  aigreur,  Bélisaire  montra 
les  pouvoirs  de  Justinien  qui  l'autorisaient  tex- 
tuellement à  décider  tout  ce  qui  serait  utile  au 
bien  public.  «De  ce  qui  serait  utile*,  reprit  vive- 
«  ment  Narsès,  mais  non  de  ce  qui  ne  le  serait 
«  pas.  » 

Sur  ce,  Bélisaire,  im^  tépliquer^  letà  l'assem- 
blée, envoya  Péraniné  avec  mille  hommes  atta- 
quer l/ré^  Fetuê^  détacha  uti  gros  corps  de  trou*- 
pes  avec  Martin  et  Uliaris  au  secours  de  Milan, 

(a)  «  At  I^arses  partem  lîtterarum  ultimam  arripiens,  quœ 
«  in  prdtôëns  constitueret  Belisarius  noû  esse  é  bodo  publico 
«  coiiteadébât.  *  Proeôp»,  De  bell.  goA.^  tib.  II. 
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et  partit  avec  Je  surplus  de  l'armée  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  Urbin.  Narsès  et  Jean  sui- 
virent ce  mouvement,  mais  avec  un  dépit  qui 
se  lit  assez  connaître.  Aussitôt  arrivé  devant  la 
place,  on  se  mit  en  devoir  de  l'investir,  car  ils 
laissèrent  Bélisaire  camper  seul  à  Torient,  et 
s'allèrent  camper  à  roccidenl  pour  leur  compte. 
Ceci  ne  pouvait  durer  ;  aussi,  une  belle  nuit,  Nar- 
sès prit-il  son  parti  de  se  retirer  avec  tous  les 
siens,  malgré  Bélisaire,  et  courut-il  s'enfermer 
dans  Rimini,  ce  qui  d'abord  excita  les  railleries 
de  Morras  et  des  Gothsqui  couronnaient  les  murs. 
Ces  derniers,  du  reste,  ne  raillèrent  pas  long- 
temps. Ils  avaient  compté  sans  la  fortune  du  hé- 
ros. L'unique  fontaine  qui  abreuvait  la  garnison 
s'élant  peu  après  soudainement  tarie,  force  fut 
bientôt  à  cette  garnison,  altérée  jusqu'à  en  mou- 
rir, de  crier  merci  et  de  se  rendre  à  Bélisaire 
dans  le  temps  qu'il  se  disposait  à  tenter  un  assaut 
après  avoir  commencé  la  sape  de  la  muraille; 
succès  inespéré  qui  remplit  Narsès  d'amertume. 
Urbin  rendu  vers  la  fin  de  l'automne  de  538,  il 
était  trop  tard  pour  commencer  le  siège  d'Auxi- 
me,  surtout  sans  l'assistance  de  Narsès,  occupé 
pour  lors  à  tenter  les  petites  places  de  l'Emilie^ 
tantôt  avec  réussite,  tantôt  vainement.  Bélisaire 
se  borna  donc  à  rejoindre  Peranius  devant  Urbs 
Fctusj  que  l'intrépide  Abila  défendait  avec  achar- 
nement, au  prix  des  plus  extrêmes  privations. 
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Le  biége  d'Urbin  nous  fournira  deux  remar- 
ques. Tune  politique,  l'autre  militaire.  Première- 
ment, Bélisaire  offrit  aux  officiers  et  aux  soldats 
goths  qui  s'étaient  rendus  le  même  rang  dans 
ses  troupes  qu'avaient  les  Orientaux,  et  cette 
offre  fut  acceptée ,  ce  qui  peut  faire  supposer  que 
dès  cette  époque  cet  homme  adroit  laissait  enire- 
voir  la  promesse  trompeuse  qu'il  fit  plus  tard 
et  qui  lui  valut  la  soumission  de  Ravenne,  celle 
de  régner  en  Italie  comme  chef  de  la  nation  gothi- 
que; secondement,  pour  approcher  la  sape  des 
murs  de  la  place,  les  Orientaux  fabriquèrent  des 
galeries  d'osier  à  l'aide  desquelles  ils  cheminaient 
à  l'abri  des  projectiles.  C'est  l'équivalent  de  notre 
tranchée  et  de  notre  chemin  couvert.  Ainsi  la 
nécessité  suggère,  à  des  siècles  d'intervalle,  des 
idées  semblables  sous  des  formes  diverses. 

L'hiver  et  le  printemps  de  l'année  539,  qua- 
trième de  la  guerre,  trouvèrent  encore  Bélisaire 
arrêté  devant  Urbs  Fetus^  Abila  n'y  pouvant  être 
forcé  que  par  la  faim  qu'il  sut  souffrir  lui  et  ses 
gens  avec  une  patience  mémorable.  Pendant  ce 
temps  l'Emilie  et  l'Étrurie  se  dirent  affligées 
d'une  cruelle  famine.  Les  terres,  en  raison  de  la 
guerre  et  des  ravages  qu'avait  exercés  Jean,  ne- 
veu de  Vitalien,  avaient  été  mal  ensemencées  et 
délaissées  après  les  semences  par  les  laboureurs 
effrayés,  de  sorte  que  la  moisson  s'était  présentée 
a  peu  près  nulle.  De  là  une  émigration  générale 
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des  habitants  vers  les  c6tes,  où  ils  espéraient 
qu'arriveraient  des  bateaux  de  grains.  Mais  toute 
administration  ayant  cessé,  aucun  secours  ne 
vint,  et  il  fallut  périr  par  milliers  dans  d'afifreu- 
ses  tortures.  On  peut  admettre  ici  les  chiffres  de 
Procope,  qui  porte  à  cinquante  mille  le  nombre 
des  victimes,  en  ne  comptant  que  les  paysans  de 
FÉmilie  qui  succombèrent.  Les  hommes  mou- 
raient desséchés,  le  corps  taché  de  bile  et  le 
visage  noir,  ressemblant  à  des  flambeaux  brûlés". 
Le  fléau  enfanta  des  anthropophages.  On  cite 
deux  femmes  du  voisinage  de  Rimini  qui  danis 
leur  maison  isolée  mangèrent  dix-sept  hommes 
tués  successivement  par  elles  pendant  leur  som- 
meil. Ces  furies  furent  tuées  enfln  elles-mêmes 
par  un  dix-huitième  fugitif  qu'elles  avaient  attiré. 
Les  malheureux  affamés  n'avaient  plus  la  force 
d'arracher  l'herbe  des  champs  pour  s'en  nourrir; 
ils  se  traînaient  sur  les  genoux,  tiraient  en  vain 
les  racines,  expiraient,  et  les  oiseaux  de  proie 
n'osaient  toucher  à  leurs  cadavres. 

Mais  voyons  ce  qui  se  passait  à  Milan  malgré 
tons  les  soins  de  Bélisaire  et  tandis  que,  maftre 
enfin  à'Urbs  Fetus^  ce  héros,  avec  sa  faible  armée 
dépourvue,  achevait  de  mettre  Rome,  séjour 
d'Antonine,  à  couvert,  en  la  débarrassant  des 

(a)  «  Similes  taedis  ambustis,  etc.  »  Procop.^  De  bell.  goth.f 
lib.  tt. 
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places  ennemies  dont  le  voisinage  Finquéitait. 
Martin  et  Ularis  étaient  arrivés  sans  encombre 
sur  la  rive  droite  du  Pô,  près  de  Pavie,  et  n'a- 
vaient osé  pafiser  le  fleuve^  malgré  les  extrémités 
auquelles  ils  savaient  Milan  réduit,  en  apprenant 
que  les  Bourguignons  concouraient  en  grand 
nombre  aux  efforts  d'Uraïas  contre  cette  vaste 
cité.  Mundilas  qui  la  défendait,  furieux  de  cette 
inaction,  leur  envoya  Tintrépide  Paul  pour  les 
presser.  Celui-ci  parvint  à  tromper  la  vigilance 
des  assiégeants,  franchit  le  Pô  à  la  nage,  et  ayant 
atteint  le  camp  des  deux  chefs,  leur  fit  de  vaines 
instances^  en  les  chargeant  d'avance  d'un  oppro* 
bre  étemel  et  de  la  mine  des  affaires  de  l'empe- 
reur en  Italie^  s'ils  s'obstinaient  dans  leur  lâche 
immobilité.  Rien  n'y  fit  Uliaris  dit  qu'il  n'avan- 
cerait pas  sans  un  nouveau  secours  de  Bélisaire. 
Cette  décision  transmise  par  Martin ,  Bélisaire 
écrivit  à  Narsès  d'envoyer  sans  délai  à  Milan  Jean 
et  Justin  avec  ses  meilleures  troupes,  ce  qu'il 
agréa,  jugeant  cette  fois  la  chose  urgente.  Mais 
ces  hésitations,  ces  correspondances,  avaient  usé 
le  temps  propice  ;  des  maladies ,  le  manque  de 
barques  et  de  moyens  de  transport,  et  plus  que 
tout,  l'indécision  des  gens  de  Narsès,  firent  avor- 
ter les  espérances  des  assiégés.  Il  fallut  enfin  ou- 
vrir des  négociations.  Uraïas  accorda  la  vie  sauve 
aux  gens  de  guerre,  mais  refusa  de  s'expliquer 
quant  aux  habitants  de  Milan,  ainsi  que  sur  l'évé- 
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que  Dalius  et  les  députes  liguriens  Réparai,  Ber- 
gantin  et  autres.  Le  généreux  Mundîlas  fit  alors 
une  action  qui  doit  être  conservée.  Ayant  réuni 
ses  officiers  et  ses  soldats,  il  leur  dit  :  «  S'il  y  eut 
«jamais  des  hommes^  qui,  pouvant  vivre  dés- 
t  honorés,  ont  préféré  mourir  noblement,  je 
«  souhaite  que  vous  leur  ressembliez  aujourd'hui, 
«  vous,  formés  à  l'école  de  Bélisaire,  et  à  qui,  par 
«  cette  raison,  rien  n'est  permis  que  de  graihd. 
«  Voir  celte  multitude  de  Romains  qui  nous  ont 
«  appelés,  qui  sont  nos  amis,  tomber  sous  la  main 
«  des  barbares,  n'est-îl  pas  plus  triste  que  de 
«  mourir.  Essayons  donc,  pendant  que  la  fortune 
«  nous  en  laisse  encore  les  moyens,  de  sauver  nos 
«  amis  et  nous  par  un  coup  de  valeur.  Armons- 
a  nous;  jetons-nous  à  l'improvisie  sur  des  enne- 
<(  mis  négligents.  Nous  vaincrons,  ou  nous  aurons 
«conquis  la  liberté  par  une  glorieuse  mort» 
Le  silence  ^  ayant  accueilli  ces  paroles,  Mundilas 
n'eut  plus  qu'à  se  rendre  lui  et  les  siens  à  Uraias, 

(a)  «  Si  qui  unquàm  fuere  quibus  licîto  vivere  cum  dedecor^i 
«  praelata  honesta  mors  est...  His  vos  nunc  simillimos  esse 
«  optem...  etc.  »  Procop.,  De  bell,  goth,,  lib.  IL 

(1)  On  peut  dire  que  ce  beau  discours,  non  suivi  d'effeti 
n'était  qu'une  feinte  pour  prévenir  la  fureur  des  habitants 
contre  la  p(!tite  garnison  qui  les  abandonnait.  Mais  de  telles 
interprétations,  opposées  à  un  témoignage  contemporaini  ne 
sont  point  à  noire  usage.  Y  eût -il  égales  chances  d'erreur  ici  à 
croire  et  à  nier,  nous  proférons  la  leçon  qui  honore  rhumaoité 
à  celle  qui  la  flétrit. 
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qui  les  fit  conduire  sous  bonne  garde  à  Ra venue. 
Milan  fut  pillé  et  mis  à  sac;  tous  ses  habitants 
mâles  furent  égorgés **  ;  les  femmes,  données  aux 
Bourguignons ,  les  suivirent  au  delà  des  Alpes, 
et  grossirent  le  butin  de  ces  farouches  auxiliaires. 
Bergantin  réussit  à  se  sauver  en  Dalmatie  d*oii 
il  courut  porter  la  nouvelle  de  ce  désastre  à  l'em- 
pereur. Autant  en  fit  l'évêque  Datius,  qui,  d'abord 
réfugié  dans  la  Gaule,  puis  en  Sicile,  alla  fixer 
jusqu'à  sa  mort  son  séjour  à  Constantînople,  où 
il  vécut  assez  pour  partager  les  fluctuations  et 
les  traverses  du  pape  Vigile  avant  et  pendant  le 
concile  général  de  553.  Cet  imprudent  prélat  eut 
donc  tout  loisir  d'observer  à  quel  pouvoir  op- 
presseur et  violent  il  avait  sacrifié  la  généreuse 
domination  des  Goths,  au  prix  du  sang  de  ses 
diocésains.  Quant  à  Réparât,  il  fut  haché  et  ses 
membres  devinrent  la  pâture  des  chiens.  Ce  ter- 
rible exemple  fit  rentrer  ou  maintint  toute  l'Ita- 
lie du  nord  sous  la  loi  de  Witigès.  La  nouvelle  en 
parvint  à  Bélisaire  avant  la  fin  de  Tannée  539, 
comme  il  était  revenu  dans  le  Picentîn,  et  rem- 
plit son  âme  de  douleur.  On  raconte  que  depuis 
il  ne  voulut  plus  revoir  Uliaris.  Justinien  ne  fit  de 
reproches  à  personne  et  se  contenta  de  rapeler 
Narsès,  en  lui  ordonnant  de  laisser  ses  troupes  à 
Bélisaire;  preuve  d'un  grand  jugement,  s'il  agit 

{à)  «  Barbari,.»  Tiron  intçrficiunt  omnes,  qui  noQ  minus  tre- 
fi  cenis  ipillibus  fn^reM.  etc.  *  Prbcop.^  De  beii  goth.^  Ii)b.  IL 
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eu  cela  de  lui-même  ou  du  grand  ascendant  de 
Tbéodora,  s  il  ^git  par  elle.  Narsès  parlât  donc, 
n'emmen;^nt  avec  lui  que  se^  seuls  garder,  et  lais- 
sant ainsi  le  champ  libre  à  son  rival  fortifié.  Mais 
les  deux  mille  Hérules  qu'il  avait  am^néi  eu  Ita- 
lie, sitôt  qu'il  fut  parti,  n  écoutant  ni  les  pro- 
messes ni  les  prières  de  Bélisaire,  ne  voulurent 
plus  servir  et  s'en  allèrent  en  Ligurie  trouver 
Uraïas,  à  qui  ils  vendirent  leurs  troupeaux  et  le 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  les 
Goths.  Ils  eurent  bientôt  regret  de  cette  àékcr 
tion,  chassèrent  celui  des  leurs  qui  l'avait  pro^ 
voquée;  mais  fidèles  néanmoins  à  leur  serment, 
ils  se  retirèrent  en  Illyrie,  sous  la  conduite  4b 
leurs  chefs  Alueth  et  Pbilimuth. 

Bélisaire,  tout  fortifié  qu'il  était,  demeura  jus- 
qu'au printemps  de  540,  cinquième  aanée  de  la 
guerre,  ^ajos  prendre  de  parti  décisif,  s^  boriiaBt 
à  faire  le  siège  d'Auxime  et  à  charger  Cyj^iepi  de 
celui  de  Fésule*  Sans  doute  il  oi>servait,  avant  ^ 
se  résoudre,  quelle  serait  la  marctie  de  Wiligàs 
après  la  prise  de  Milan,  et  n'espérait  guêpe  ^'il 
se  tiendrait  sur  la  défensive  dans  Kaveime;  mais 
quand  il  fut  bien  assuré  de  cette  incroyable  dé- 
termination, il  n'hésita  plus,  et  après  s'être  ew- 
paré  d' Auxime  et  de  Fésule,  il  fît  ses  di&posàtMns 
pour  assiéger  la  capitale  des  Goths  en  bemHe 
qui  n'a  plus  rien  à  craindre  et  à  qui  désormais  le 
temps  suffit,  c'est-à-dîfe  qu'il  prit  ses  meeures 
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pour  bloijuer  son  ennemi  par  mer  et  par  terre, 
Tart  ni  la  force  ne  pouvant  guère  ici  lui  servir. 
Plus  on  réfléchit  sur  la  conduite  que  tint  dans 
cette  occasion  Witigès,  moins  on  la  conçoit  spon- 
tanée. Était-il  acculé  dans  son  fort  par  les  Orien- 
taux? non  ;  il  y  avait  plusieurs  mois  qu'on  le  lais- 
sait libre,  pour  s'attacher  à  l'attaque  des  places 
du  Picentin,  de  l'Emilie,  de  l'Êtrurie  et  de  FOm- 
brie.  Ses  afifaîres  avaient-elles  périclité  depuis 
l'échauffourée  de  Rimini?  Non;  au  contraire, 
l'inaction  timide  de  Jean,  de  Justin,  de  Martin  et 
d'Uliaris  devant  Milan,  la  chute  retentissante  de 
cette  cité  rebelle,  le  désaccord  de  ses  adversaires, 
le  départ  de  Narsès,  la  retraite  définitive  des  He- 
rnies, témoignage  manifeste  du  peu  de  cohésion 
des  troupes  qui  l'attaquaient,  le  concours  du  roi 
franc  Théodebert,  concours  oftéreux,  il  est  vrai, 
mais  puissant  et  cette  fois  éjxrouvé,  autant  d'amé- 
liorations dans  sa  triste  fortune,  autant  de  sour-^ 
ces  d'espérances.  Ëtait-ce  qu'ayant  obtenu  déjà 
de  bons  effets  de  son  système  adopté  depuis  la 
levée  de  ses  camps  devant  Rome,  d'éparpiller  son 
peuple-soldat  dans  les  places  afin  d'user  son  en- 
nemi par  des  sièges,  il  pensait  y  en  demeurant 
dans  Ravenne  ,  rester  conforme  à  lui  *  même? 
Cela  ne  se  peut.  Il  ne  devait  pas  ignorer  que  ce 
système  n'avait  d'effet  qu'à  la  condition  pour  lui 
de  tenir  la  campagne,  de  sa  personne,  en  courant 
du  nord  au  midi^  de  l'est  à  l'oueat^  partout  où  le& 
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Orientaux  n'étaient  pas  ou  bien  se  trouvaient  eti 
petit  nombre;  mais  qu'ime  fois  le  sachant  enfer- 
mé ,  Bélisaire  ne  viserait  plus  qu'à  1  atteindre, 
sans  se  troubler,  comme  auparavant,  de  laisser 
debout  Vérone,  Pavie  et  tant  d'autres  places. 
Kût-il  été  inhabile  dans  la  guerre,  et  nous  avons 
plus  d'une  preuve  qu'il  ne  l'était  pas,  l'exemple 
d'Odoacre  et  celui  d'Augustule  auraient  suflS  pour 
l'instruire.  Mais  d'ailleurs  la  guerre,  comme  tous 
les  arts,  a  de  certains  principes  clairs  que  la  na- 
ture enseigne  au  bon  sens.  De  ce  nombre  est  ce- 
lui qui  défend  presque  toujours  à  un  chef  d'armée 
de  s'enfermer,  et  au  souverain  toujours,  quand  il 
n'a  pas  la  nier  pour  lui.  Où  sont  les  ressources 
d'un  roi  tapi  dans  la  plus  forte  ville?  Quelle  di- 
rection peut-il  y  donner  à  ses  sujets  des  provin- 
ces, soit  pour  les  exciter,  soit  pour  les  contenir, 
soit  pour  les  désabuser  des  faux  bruits  et  des 
vaines  terreurs?  Sans  compter  qu'il  appelle  sur 
sa  tête  tous  les  coups  destinés  à  son  établisse- 
ment, qui  rarement  en  pareil  cas  survit  à  sa  foY- 
lune.  Nous  ne  formons  point  ici  de  frivoles  con- 
jectures; si  les  Goths  rétablirent  un  moment 
leurs  affaires  après  Witigès  par  une  conduite  op- 
|)osée  à  la  sienne,  c'est  donc  que  la  sienne  était 
une  faute  insigne. 

De  ce  qui  précède,  nous  tirons  la  conséquence 
que  ce  brave  et  malheureux  prince  fut  contraint 
de  céder  aux  sentiments,  aux  préjugés  de  9a  na^ 
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tion  en  présence  de  la  multitude  de  femmes  go- 
thés  de  tout  rang  qui  encombrait  sa  ville,  c'est- 
à-dire  qu'il  s'enferma  dans  Ravenne  par  la  raison 
qui,  militairement  parlant,  devait  le  plus  l'en 
faire  sortir.  Sa  persistance  à  y  demeurer  résista 
même  aux  instances  que  lui  adressèrent  à  deux 
reprises  les  assiégés  d'Auxime  par  le  moyen  d'é- 
missaires déguisés.  Il  promit  de  venir  à  leur  se- 
cours, n'y  vint  pas,  laissa  ainsi  ces  malheureux 
que  la  faim  dévorait  se  rendre  à  Bélisaire  qui 
leur  accorda  la  moitié  de  leurs  biens  et  sut,  à 
force  de  caresses,  les  attirer  dans  ses  rangs.  Fé- 
sule  se  rendit  de  même  à  Cyprien,  sans  qu'Uraîas, 
envoyé  pour  l'aller  secourir,  eût  rien  tenté  d'im- 
portant. Il  faut  croire  que  la  subite  irruption  que 
Théodebert,  avec  une  multitude  de  gens  de  pied, 
fit  dans  ce  temps-là  même  en  Ligurie,  fut  la  prin^ 
cipale  cause  de  l'inaction  d'Uraïas  qui  se  hâta  de 
ramener  les  siens  dans  Pavie  et  Milan.  Rien  ne 
peint  mieux  les  mœurs  de  nos  Francs  à  celte 
époque,  il  faut  l'avouer,  que  celte  irruption  étran- 
ge, née  sans  doute  de  l'émulation  du  pillage  à  la 
vue  du  riche  butin  qu'avaient  remporté  les  Bour- 
guignons du  sac  de  la  grande  cité  ligurienne. 
Théodebert,  on  s'en  souvient,  avait  deux  traités 
d'alliance  dont  il  tenait  le  prix  dans  ses  mains, 
l'un  patent  avec  l'empereur,  l'autre  occulte  avec 
Içs  Goths.  Tout  d'iun  coup,  sans  être  appelé,  il 
franchit  les  Alpes ,  arrive  dans  la  région  du  PO, 
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prèB  de  Torton^,  et  powt  ne  point  faire  dç  jaloux, 
se  jelte  sur  les  Gotbd  qu'il  resiçootra,  pui/s  sur  les 
Orientaux,  tue,  pilla,  brûle^  rava^,  frappe  les 
deux  partis  d'une  égale  surprise  et  d'une  cou^ 
sternatioQ  é^e;  puis,  cbassé  par  une  maladie 
pestilentielle,  fruit  d'ex^èf}  de  tout  genre  qui 
moissonnant  1^  sien»  m  fouie  «  il  centre  dan^  la 
Gaule  cpvame  un  torrent £ougueuxi\^tredaasfion 
lit.  Xnm  fie  sauvifît-on  da  cettç  singulière  al- 
liance m  lUUe,  et  quand,  pe»da$it  le  blocvs  de 
Ravenne,  les  méffiies  altiéa  envoyèrent  alternatif 
vement  à  Wi tiges  et  k  Bélisaire  proposer  leur 
concours,  furent^ils  refusés  sans  remercîments. 
Witi^s  avait  cherdbé  d'autres  appuis  dè^  le 
jour  où  il  s'était  réfiolu  à  s'enfermer  dans  jaa  capi^ 
taie;  le  premier  auprès  de  Vacis^  roi  des  Loin* 
bardsqui  pour  lorS)  aux  ga^esdeJustinienetlaiieé 
par  lui  contre  les  Gépides  de  la  Pannonie,  refusa 
de  s'engager  avec  les  Goths  ;  le  second  auprès  de 
Cosroës,  roi  de  Pwse,  et  cet  appuirlàne  manqua 
pas ,  mais  il  devint  inutile  pour  avoir  été  trop 
tardif.  Ainsi  Cosroës  iiompra  la  paix  avec  l'em- 
pereur à  la  sollicitation  du  roi  .des  GoAhs,  rava-* 
géra  la  Mésopotamie ,  passera  l'Euphrate ,  pren^ 
dra  et  saccagera  Ântioche;  et  la  sinirple  annonce 
de  cette  guerre  fera,  en  effet,  rappeler  Bélisaire, 

(1)  Paul  Piacre  et  Sigebert,  au  lieu  de  Vacis  ou  Tacon, 
disent  Audoin,  le  père  d'Alboin.  H  règne  une  grande  confu- 
sion dans  k  chronologie  de  ces  rois  l^irbares. 
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et  proposep  &  Witigès  la  paix  avec  le  partage  de 
l'Italie;  mais  ce  rappel  et  ces  propositions  vien- 
dront quand  le  général  de  Justinien  sera  en  me* 
sure  de  dicter  des  conditions  et  de  n'en  point 
recevoir. 

Nous  approchons  de  la  première  crise  mortelle 
de  la  monarchie  gothique;  il  faut  essayer  d'en 
distinguer  les  caractères  à  travers  les  voiles  dont 
Procope  Fa  obscurcie. 

Le  printemps  de  540  finissait;  AuximeetFésule 
étaient  rendues;  les  Goths,  défenseur^  de  1^  pre« 
mière  da  ces  villes,  irrités  contre  le  roi  qui  les 
avait  délaissés,  séduits  par  la  générosité  du  vain* 
queur,  grossissaient  son  armée  qui,  remplie  d'ar 
deur,  réunie  en  grande  partie  et  placée  désormais 
sous  sa  direction  unique,  s'élevait,  dit  l'historien, 
à  douze  niille  hommes,  sans  compter  les  vaincus 
auxiliaires.  À  ce  nombre  s'ajoutait  d^abord  un 
corps  détaché  nouvellement  sur  la  rive  droite  du 
Pô,  sous  les  ordres  de  Magnus,  avec  la  mission 
d'intercepter  les  arrivages  destinés  à  Fapprovi- 
sionement  de  Ravenn0,  en  se  liant  dans  oe  but  à 
un  autre  détachement  que  Gonstantien  venait 
d'envoyer  de  Salone  avec  Vitalius;  et,  par  uu 
bonheur  inespéré,  les  eaux  du  fleuve  ayant  tout 
à  coup  baissé ,  la  navigation  interrompue  avait 
livré  à  ces  deux  chefs  un  puissant  convoi  de  ba^ 
teaux  de  grains.  Ce  n'est  pas  tout  ;  Jean  et  Justin 
avec  l^s  troupea  qu'ils  avaient  si  vainement  ooii-> 
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(luîtes  au  secours  de  Milan,  et  Cyprien  avec  les 
vainqueurs  de  Fésule,  étaient  chargés  d'observer 
Uraïas  dans  la  basse  Ligurie  et  de  Tempécher 
d'aller  au  secours  deWitigès.  Enfin  un  quatrième 
détachement,  commandé  par  Thomas,  était  parti 
pour  la  haute  Ligurie.  Il  devait  parcourir  le  demi- 
cercle  entier  des  Alpes,  offrant  partout  la  paix , 
promettant  aux  Goths  la  sûreté  de  leurs  person- 
nes et  de  leurs  familles,  la  conservatioib  de  leurs 
biens,  et  répandant  la  nouvelle  que  tout  était 
arrangé,  que  la  guerre  était  finie,  que  Witigès 
allait  remettre  RavenneàBélisaire.  Sisigis  com- 
mandait les  Goths  de  cette  région  haute  que  Théo- 
doric,  dans  sa  prudence,  avait  hérissée  de  châ- 
teaux pour  la  défense  des  passages  de  l'Italie.  La 
ruse  eut  son  efi^et  sur  la  simplicité  gothique. 
Sisigis  rendit  ou  fit  rendre  les  principaux  châ- 
teaux sans  coup  férir.  La  meilleure  harmonie 
s'établit  entre  Thomas  et  lui.  Bien  plus,  Uraïas, 
à  la  nouvelle  de  l'occupation  des  châteaux  des 
Alpes,  ayant  voulu  marcher  avec  les  siens  contre 
Sisigis,  en  fut  bientôt  presque  entièrement  aban- 
donné sur  le.  bruit  véritable  que  Jean  et  Martin 
avaient  rendu  captives  les  femmes  gothes  dont 
|es  maris  l'avaient  suivi,  en  sorte  qu'il  n'eut  que 
Je  temps  de  regagner  Pavie.  LeGoth  Ildibald,  qui 
jouera  incessamment  un  grand  rôle,  tenait  bien 
encore  dans  Vérone  une  forte  garnison,  mais 
comme  les  deux  01$  de  cç  chef  étaient  prison- 
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niers  de  Bélisaire,  on  ne  craignait  pa$  qu'il  fit  au* 
tre  chose  que  de  garder  cette  ville.  Ainsi  tout 
promettait  aux  Orientaux  un  succès  décisif.  C'é- 
tait sous  de  tels  auspices  que  le  héros  s'était 
enfin  mis  en  mouvement  pour  venir  asseoir  son 
camp  aux  abords  de  Ravenne.  Il  marchait  cette 
fois  en  libérateur,  non  plus  en  ennemi.  La  plus 
sévère  discipline  régnait  dans  son  armée,  au 
point  qu'il  n'aurait  pas  permis  à  un  de  ses  sol* 
dats  de  prendre  une  pomme  sans  la  payera.  Les 
habitants  de  la  campagne,  hommes  et  femmes, 
étaient  par  ses  ordres  non-seulement  ménagés , 
mais  traités  avec  une  douceur  faite  pour  éloi* 
gner  toute  idée  de  guerre  et  de  dommage.  Don- 
nant  lui-même  l'exemple  d'une  tempérance  et 
d'une  chasteté  accomplies ,  ce  qui  était  le  plus 
sûr  moyen  de  se  faire  aimer  des  Goths,  il  mainte- 
nait, sous  ce  double  rapport,  une  règle  admirable 
parmi  ses  guerriers  barbares.  Grand  de  taille, 
d'un  port  majestueux^,  agréable  de  visage,  facile 
d'accès ,  généreux  jusqu'à  la  magnificence ,  il 
marchait  à  la  tête  des  siens,  décoré  de  tout  ce 
qui  plaît  et  impose  le  plus  aux  hommes  et  surtout, 

(a)  «Poma  de  arboribus  toUere  nemioi  sub  eo  permissuiiiy 
«  nec  minor  circà  venerem  religio...  etc.  »  Procop.,  De  bell, 
goth.y  lib.  m. 

{b)  «Corpus  procerum  ac  benè  conformatum,  saâ  et  ori 
«  gratiâ,  tam  facilis  adiriobviseque  omnibus  humanitatis,  etc.  » 
Procop.y  Ibid, 
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précédé  de  la  renommée  d'un  botihënt*  et  d'une 
habileté  qu'on  pouvjiit  croire  irrésis^tibles.  Il 
arriva  en  tue  de  Ravennè  dûn^  cet  état,  et^  diëpo^ 
sanl  toutes  choses  à  Fittstant  même  pour  le  blo« 
eus,  il  s'établit,  couvrit  ses  camps^  et  s'assura 
des  deux  rives  du  Pô,  en  faisant  relever  par  Ildi- 
ger  le  chef  Yitalius  qu^il  envoya  plus  loin  dans 
la  Yénétiô  pour  y  saisir  toutes  les  ressources  de 
l'ennemi  au  profit  de  son  armée. 

L'intérieur  de  Ravenne  offrait  un  Spectacle 
bien  différent.  Cent -^ là  seuls  qui  ont  été  asseî 
malheureux  pour  voir  de  grandes  causes  per^ 
dues  peuvent  se  représenter  le  tumulte  qui  de- 
vait y  régner.  Qu'on  se  figure,  dans  une  capitale 
ordinairement  très  populeuse,  une  population  au 
moins  doublée  en  quelques  mois  par  l'effet  de  la 
guerre^  masse  confuse  de  toutes  classes^  dé  tout 
âge  et  de  tout  sete,  pressée  autour  d'Une  armée, 
sa  dernière  espérance,  que  tour  à  tour  elle  ei- 
cite  et  retient,  d'un  roi  qu'elle  trouble  de  Ses 
plaintes,  de  ses  reproches  et  de  se*  frayeurs, 
atide  de  nouvelles  et,  faute  de  communications 
libres,  n'en  recevant  que  de  sinistres  d'un  ennemi 
intéressé,  ou  de  pires  encore  des  rêves  d'une  ima- 
gination que  l'infortune  échauffe  et  transporte. 
Voilà,  dès  le  début,  pour  le  moral,  et  ce  sera  bien 
autrement  terrible  sous  peu,  quand  les  odieux 
soupçons  viendront  aigrir  tous  ces  cœurs  en  leur 
montrant  des  traîtres  dans  un  père  et  des  frères. 
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Pour  le  matériel,  que^désordre  quoi  qu'on  fasse, 
quel  entassement ,  quel  gaspillage  de  provisions 
énormes,  rassemblées  à  la  hâte  et  par  conséquent 
mal  rangées,  qu'il  faudrait  ménager  dès  le  pre- 
mier jour  pour  un  blocus  indéfini,  et  qu'on  dis- 
sipe d'autant  plus  par  des  distributions  antici- 
pées, qu'on  en  redoute  le  futur  épuisement  !  Telle 
était  l'arche  gothique. 

Procope  ne  fait  mention  d'aucune  sortie,  d'au- 
cun combat  durant  ce  siège.  Il  dut  sans  doute  y 
en  avoir,  mais  peu  et  de  peu  importants  par  la 
fatale  raison  qui  suit.  A  peine  le  blocus  était-il 
formé,  qu'arrivèrent  à  Witigès  les  ambassadeurs 
des  rois  francs.  Ilsi  venaient  lui  offrir  cinq  cent 
mille  hommes  de  la  part  de  leurs  maîtres,  à  la 
condition  do  partager  l'Italie  avec  les  Goths.  Bé- 
Jisaire  les  laissa  entrer  dans  la  ville,  mais  il  les 
fit  suivre  d'un  négociateur  chargé  de  parler  après 
eux  au  roi  en  particulier,  et  de  l'engager  à  rejeter 
leurs  propositions,  ce  que  Witigès  n'eut  pas  de 
peine  à  faire,  après  en  avoir  délibéré.  Ce  négo- 
ciateur était  le  jeune  Théodose,  le  chef  de  la  mai- 
son de  Bélisaire  même,  son  confident  intime  et 
le  favori  d'Antonine.  Pourquoi  ce  choix  plutôt 
que  tout  autre  plus  digne?  C'est  que  le  héros 
avait  dès  lors,  n'en  doutons  point,  le  dessein  qui 
nous  a  été  révélé  depuis  et  que,  pour  le  moment, 
il  ne  pouvait  confier  qu^à  un  homme  entièrement 
à  lui.  Expliquons  Cb  dessein  sans  plus  attendre. 


424  LIVKEX. 

Bélisaire,  mesurant  tout^'abordd'unœilexercé 
la  difficulté  d'emporter  une  telle  place,  défendue 
moins  par  ses  excellents  murs  que  par  des  la- 
gunes impraticables  aux  hommes,  dangereuses 
aux  bateaux  à  cause  du  peu  de  fond  des  eaux ,  se 
voyant  ainsi  réduit  à  Taffamer,  ressource  longue 
avec  une  cité  pourvue,  chanceuse  avec  des  trou- 
pes impatientes,  sujettes  à  l'indiscipline  et  for- 
mées d'éléments  si  divers,  Bélisaire,  disons-nous, 
jugeait  qu'il  n'en  deviendrait  promptement  le 
mattre  que  par  un  traité-  L'exemple  du  grand 
Théodoric,  arrêté  près  de  trois  ans  devant  cette 
Ravenne  inexpugnable  où  il  n'entra  qu'en  trai- 
tant, achevait  de  l'instruire.  Or,  c'était  beaucoup 
pour  lui  que  de  s'y  arrêter  seulement  quelques 
mois,  entre  les  complications  résultant  de  sa  po- 
sition en  Italie  et  celles  qui  lui  viendraient  d'O- 
rient par  le  cours  des  choses,  la  haine  de  ses 
rivaux  et  la  jalousie  ombrageuse  de  Justinien. 
Cependant  il  prétendait  accomplir  son  œuvre, 
non  pas  à  demi,  comme  il  adviendrait  d'un  accord 
de  partage,  quelque  avantageux  qu'il  Mt,  mais 
complètement,  c'est-à-dire  qu'il  voulait  ren- 
trer dans  Constantinople  conquérant  de  l'Italie, 
comme  il  l'avait  été  de  l'Afrique,  suivi  du  roi  des 
Goths  captif,  comme  il  l'avait  été  du  roi  des  Van- 
dales captif.  A  ce  prix  seulement ,  il  surmontait 
toutes  les  rivalités  de  la  hauteur  d'une  gloire 
inaccessible  à  d'autres  que  lui  :  on  devenait  em- 
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pereur  à  moins.  Bélisaire,  an  milieu  de  ses  ver- 
tus, payait  un  ample  tribut  à  l'ambitieux  orgueil. 
11  en  sera  rudement  puni.  La  superbe  est  un  de 
ces  excès  que  le  ciel  châtie  dès  le  temps.  Quand 
rhisioire  de  tous  les  âges  n'en  ferait  pas  souve- 
nir, nous.  Français  de  Tâge  présent,  pourrions- 
nous  l'oublier?  Le  héros  donc,  enhardi  par  les 
progrès  inespérés  qu'il  avait  faits  dans  Testime 
des  Goths  dont  beaucoup  déjà  suivaient  ses  ban- 
nières ou  étaient  retournés  dans  leurs  champs 
vivre  tranquilles  à  l'ombre  de  sa  modération, 
avait  conçu  l'idée  de  faire  reluire  aux  yeux  de  la 
nation  entière  et  de  son  chef  même  la  possibilité 
du  rétablissement  de  la  monarchie  gothique  sous 
un  sceptre  nouveau  qu'il  tiendrait  ferme  dans  sa 
main  victorieuse.  Ce  ne  serait  de  sa  part  qu'un 
leurre  séduisant,  présenté  uniquement  pour  ame- 
ner une  soumission  absolue,  après  quoi,  Ravenne 
rendue,  ses  défenseurs  dispersés,  il  se  jouerait 
des  traités  et  de  ses  promesses  pour  aller  offrir 
en  hommage  à  son  empereur  les  trésors,  la  fa- 
mille, la  personne  et  les  États  du  roi  des  Goths. 
Nous  voici  rentré  dans  les  aveux  de  Procope, 
dont  nous  ne  nous  sommes  écarté  qu'en  les  de- 
vançant, c'est-à-dire  qu'en  faisant  remonter  à  la 
mission  de  Théodose  les  insinuations  qui  prirent 
tant  de  réalité  plus  lard.  On  sent  combien  il  im- 
portait à  l'auteur  d'un  tel  plan  de  le  tenir  secret, 
soit  vis  à-vis  de  la  masse  des  Goths  qui,  n'ayant 
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encore  souffert  aucune  extrémité,  s'en  fût  peut- 
être  indignée,  soit  à  l'égard  de  ses  propres  lieu- 
tenants, dont  plusieurs,  étant  amis  de  Narsès, 
l'eussent  impitoyablement  traversé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  dater  de  la 
mission  de  Théodose,  qui  eut  des  entrevues  non- 
seulement  avec  Witigès,  mais  encore  avec  les 
grands  du  royaume,  les  envoyés  d'Orient,  Pierre 
et  Athanase,  qui  gisaient  dans  les  prisons  de 
Hâvenne  depuis  le  temps  de  Théodat,  furent  ren- 
voyés libres  à  Constantinople ,  et  qu'une  trêve 
tacite  et  poulftant  effective  fut  pratiquée  de  part 
et  d'autre.  Cependant,  pour  hâter  le  succès  du 
plan,  11  fallait  se  presser  d'affamer  la  population 
assiégée,  que  la  faim  seule  pouvait  assouplir.  En 
conséquence,  le  blocus  fut  continué  avec  plus  de 
vîgueUt  que  jamais.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  natu- 
rel; tuais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  Bélisaire 
fit  incendier  ^  les  principaux  greniers  de  Ra venue 
par  l'entremise  d'un  habitant  qu'il  avait  sa  cor- 
rompre à  ptîx  d'or;  après  quoi  le  bruit  se  répan- 
dît que  l'incendie  avait  été  mis  par  ordre  de  Ma- 
tasonthe.  Malheureux  sang  de  Théodoric  !  De  quoi 
les  Orientaux  ne  l'ônt-îls  pas  accusé? 

(a)  «  Gaarus  Belisarius  muhum  frumenti  Raveno»  publias 
«  horreis  conditum,  quemdam  ibi  habitantiam  pecunia  permo- 
«  vet,  ut  horrea  iila  cum  frumento  clàna  inccndat  :  nec  desutit 
«  qui  consciaMatastinlliâ,  Vitigis  Uxore,  id  factùm  dîcant,  etc*  » 
Procop.y  De  beih  goth.j  lib.  II. 


\ 
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Là  perte  d'ufté  grande  partie  des  apprôvision-^ 
nements,  et  la  rigueur  de  plus  en  plus  croissante 
du  blocus^  produisirent  en  quelques  semaines  lA 
famine  dans  la  ville  assiégée.  Au  même  instant 
tout  espoir  de  délivrance  fut  enlevé  aux  habitants 
par  la  nouvelle  de  la  soumission  des  troupes  d'U- 
raïas  dt  de  Sisigis^  Sous  l'action  de  ce  double 
malheur,  le  trouble  des  esprits  fut  bientôt  porté 
à  son  comble  parmi  les  Goths.  Tout  concourait 
donc  au  succès  du  plan  de  Bélisaire.  L'année  540 
avançait^  il  s'attendait  de  jour  en  jour  à  voir  ve^ 
nir  des  propositions  de  Ravenne,  croyant  déjà 
tenir  leé  clefs  de  cette  capitale  et  du  royaume, 
quand  un  incident  pensa  renverser  l'édifice  de 
gloire  qu'il  s'était  construit  dans  sa  pensée.  Les 
sénateurs  Dominique  et  Maximin,  envoyés  de 
Justinien,  arrivèrent  dans  son  camp,  lis  étaient 
porteurs  de  lettres  pour  Witigès  contenant  des 
offres  très  avantageuses  dans  la  situation  extrême 
où  se  trouvait  ce  prince»  L'empereur,  se  réser- 
vant la  haute  domination  et  les  tributs  sur  l'Ita- 
lie en  deçà  du  Pô^  avec  la  moitié  du  trésor  go- 
thique, abandonnait  en  libre  souveraineté,  au  roi 
des  Goths,  l'Italie  transpadane,  et  lui  laissait 
l'autre  moitié  du  trésor  précité.  Tel  était  l'effet 
des  anciennes  propositions  portées  par  les  dépu- 
tés de  Witigès  à  Cpnstantinople,  dès  le  temps 
du  siège  de  Home^  propositions  restées  sans 
réponse  tant  qu'on  avait  cru  mieux  obtenir, 
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mais  qu'on  accueillait  aujourd'hui,  à  cause  des 
mouvements  commencés  de  Cosroës  dans  la  Mé- 
sopotamie; par  où  Béiisaire  devait  prévoir  son 
prochain  rappel,  en  vue  d'obvier  à  la  nouvelle 
guerre  de  Perse. 

Quel  contre-temps  pour  son  orgueil!  D'autant 
plus  qu'ayant  témoigné  hautement  son  déplaisir, 
il  sut  que  parmi  les  chefs  de  son  armée  plusieurs 
de  ses  ennemis,  plus  pressés  encore  que  leurs 
troupes  de  finir  la  guerre,  faisaient,  à  cette  occa- 
sion, courir  le  bruit  qu'il  refusait  par  pure  am- 
bition de  la  terminer,  se  souciant  fort  peu  des 
intérêts  de  l'empereur.  Il  laissa  néanmoins  Do- 
minique et  Maximin  porter  à  Witigès  les  condi- 
tions dont  ils  étaient  chargés  et  qui  furent  sur-le- 
champ  acceptées,  non  sans  une  agréable  surprise. 
Mais  les  négociateurs  étant  revenus  trouver  Béii- 
saire pour  lui  faire  souscrire  le  traité,  il  refusa 
nettement  sa  signature.  A  ce  refus  inattendu ,  le 
roi  des  Goths  et  son  conseil  achevèrent  de  com- 
prendre Béiisaire;  et  n'écoutant  plus  que  la  voix 
de  la  patrie,  leur  demandant,  croyaient-ils,  le  sa- 
crifice de  leur  royauté  nationale  entre  les  mains 
du  vainqueur,  qui  conserverait  à  ce  prix  seulement 
la  monarchie  gothique,  ils  résolurent  de  ne  plus 
traiter  qu'avec  lui  secrètement  et  rompirent  avec 
les  négociateurs.  L'historien  a  déguisé  ce  géné- 
reux sacrifice  de  Witigès  et  a  prétendu  qu'il  fut 
obtenu  de  lui  forcément  par  suite  d'une  conspi- 
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ration  des  grands  qui  Fentouraient.  Il  fallait  bien 
lui  enlever  l'honneur  de  son  action,  gloire  plus 
solide  et  plus  rare  que  toutes  les  victoires  de  son 
adversaire.  Mais  qui  ne  voit  que  la  supposition 
d'une  telle  conspiration  tramée  entre  Ravenne 
fermée  et  le  camp  de  l'assiégeant,  à  Tinsu  du  roi 
des  Goths,  est  une  absurdité?  Witigès  donc,  sa- 
crifiant de  lui-même  son  rang  à  son  pays,  envoya 
des  hommes  de  sa  confiance  à  Bélisaire  avec  la 
mission  qu'ils  ne  devaient  communiquer  qu'à 
lui  seul,  de  lui  offrir,  au  nom  de  la  nation  gothî- 
que,  le  sceptre  et  la  couronne  de  Théodorîc,  sur 
le  serment  qu'il  ferait  de  les  accepter.  Bélisaire 
les  accepta,  demanda  aux  envoyés  de  Witigès 
quelque  temps  pour  se  préparer,  et  quant  au  ser- 
ment, il  promit  de  le  faire  dans  Ravenne  entre 
les  mains  du  roi.  Cette  promesse  fut  rapportée  à 
Witigès,  confiée  à  son  conseil,  et  de  ce  côté  on  en 
attendit  l'effet  avec  la  sécurité  de  la  bonne  foi. 

Restait  pour  Bélisaire  à  prendre  ses  mesures 
autour  de  lui.  La  chose  n'était  pas  facile.  Car  nul 
doute  que  si  son  dessein  était  pénétré  par  les 
nombreux  chefs  dont  il  avait  exbité  la  jalousie, 
ceux-ci  ne  refusassent  d'y  concourir,  par  le  doute 
sincère  ou  non  qu'ils  concevraient  de  ses  vérita- 
bles intentions.  Nous  ne  serions  par  surpris  que 
certains  politiques  n'admirassent  beaucoup  la 
conduite  qu'il  tint  dans  cette  circonstance  déli-» 
cate,  car  eUe  est  un  prodige  d'artifice,  Ilassejmbla 


tous  les  phefe  de  8on  armée  ^n  préaeiïop  defi  ç«- 
Yoyés  Dominique  e^  M^^timiRi  Pt  leuppoga  ce» 
deux  questions  :  Y  ^rrU\\  espoir  d©  tçpminôr  par 
la  forcQ  le  siégp  de  Bavpnne  et  1*  wnquôte  entière 
de  l'Italie?  Çonvient-i),  en  définitive,  de  §'(»n  tenir 
au  traité  consenti  par  Feqipçreur?  Lt'afiseinblae 
fnt  unanime  à  résoudre  négativeioîent  h  premier? 
decçs  questions  9  et  affii^m^^iv^mênt  }a  seconde. 
Alors  il  obligea  tous  Je^  çpinants  à  ligner  cette 
concision;  pqi^,  tenant  djins  sa  mf^ÎQ  Vécrît  s^ 
gné,  il  reprit  en  cgs  mots  :  «  El»  feicm!  que  dirieih 
«  Y0U3  si,  moi,  je  vous  rendais  maîtres  incessanir- 
a  ment»  pour  en  faire  hommage  à  l'emperour,  des 
«  Ëtats,  de  la  personne  et  du  trésor  de  Witigès?  9 
Chacun  accueillit  a^ec  un  asf)entiment  reçipee^ 
tueux  ces  mystérieuses  parolea;  »près  quoi,  sani 
plus  rien  ajouter,  il  congédia  l'afisemblée. 

Cependant  le  temps  pressait»  D^nne  part,  an 
milieu  d^s  aiî^euses  souffrances  de  Ravenne,  le 
roi  des  Gotha  et  ses  grands,  fatigués  d^allées  et 
de  venues  qui  n'aboutissaient  à  rien,  étaient  im- 
patients; d'autre  part,  Pierre  et  Atbanase,  l'un 
créé  maître  de  la  milice,  Vautre  préfet  tlu  prér 
toire  en  Italie,  Tenaient  d'arriver  de  Constantin 
nople  avec  un  ordre  instant  de  rappel  pour  Béli^ 
saire.  Ce  dernier  fit  donc  promptement  ses  derr 
nières  dispositions.  Sous  le  vain  prétexte  de 
se  procurer  des  vivres,  il  se  débarrassa  d'Aths- 
nase,  de  Bes$as,  de  Jean,  d'Aratiua  et  autres  amis 
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de  Nar$ès,  qu'il  ^voy«  dans  la  Ve»étie  avjec  leurs 
troupes;  et  Umt  étaRt  prâj,  \l  dOBPa  le  signal. 
Aussitôt  lj3i  diau$sëe  de  R«vj^ne  devint  librie , 
les  poQts  $'»baîfi3èreiit,  les  portes  s'ouvrireQt,  et 
Bélisaire,  attendu  par  les  Gotha  comme  leur  nou- 
veau souverain,  fit  paisiblement  son  entrée  dans 
cette  cité  désespérante  qu'on  ne  pouvait  dompter 
que  par  la  ruse. 

Procope,  présent  à  cette  entrée,  dit"  qu'en 
voyant  la  puissante  armée  gothique ,  si  supé- 
rieure aux  Orientaux  en  nombre,  en  taille,  en 
force  physique,  soumise,  asservie  sans  combat, 
et  pourtant  sans  qu'aucun  signe  d'abattement 
marqué  sur  les  visages  annonçât  en  elle  un  cou- 
rage épuisé,  il  reconnut  que  les  hommes  ne  dis- 
posent point  des  choses  et  qu'il  existe  une  force 
supérieure  à  laquelle  tout  obéit,  qui  tourne  les 
cœurs  de  façon  à  ne  plus  laisser  de  refuge  contre 
sa  volonté.  D'autres  pensées  vinrent  à  l'esprit  des 
femmes  gothes  à  cet  étonnant  spectacle.  Ces  in- 
spirées*, comme  si  elles  eussent  deviné  la  irahi- 

(a)  «  Mihî  tune  spectanti  Romanorum  ingressum  in  Raven-- 
«  nam  în  mentem  venit,  non  hominum  vi  res  peragi  ;  sed  vim 
«  esse  majorem,  quae  ipsos  quoque  versans  anîmos  eo  perducat, 
a  undè  nuUa  sît  fuga.  Quippe  Gothi  multitudîne  viribusque 
«  superîores,  nullo,  ex  qiio  Ravenna  erant,  facto  pugnae  peri- 
«  culo,  nuUâ  re  conspicuâ  fracti  animos,  capti  ab  infîrmioribus, 
a  turpe  servitii  nomen  non  erubescant,  etc.  »  Procop.,  De  beli. 
gotLy  lib.  II. 

{b)  «  Enim  verô  mulieresy  quae  à  virîs  audîerant  hostium  ma- 
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son  et  témoigné  par  là  de  Tinstinct  divin  que 
toutes  ces  nobles  races  leur  attribuaient,  se  mon- 
traient du  doigt  les  rares  vainqueurs  qu*on  leur 
avait  dit  innombrables,  ces  prétendus  colosses 
tant  vantés ,  remarquables  seulement  par  l'em- 
preinte de  la  souffrance,  suite  des  fatigues  et  des 
veilles.  Elles  crachaient  au  visage  de  leurs  ma- 
ris, et  les  appelaient  lâches  pour  n'avoir  pas  osé 
vaincre.  Présage  certain  que  cette  guerre  qu'on 
croyait  finie  ne  l'était  pas ,  et  que  les  Romains 
imploreraient  encore  une  fois,  comme  maîtres, 
ces  Gothsdont  ils  n'avaient  pas  voulu  pour  frères! 

«  jora  mole  corpora  et  numerum  praeceliere,  maritorum  ora 
«  conspiiehant,  ubi  Romanos  in  urbe  considentes  viderant^vic- 
a  toribusque  digito  monstratis,  imbellem  suis  animiim  expro- 
«  brabant,  etc.  »  Ibid, 
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Bélisaire,  dans  Ravenne,  manque  à  sa  parole.  —  Il  retourne  en 
Orient  emmenant  Witigès.  —  Ce  prince  est  fait  patrice.  — 
Retraite  de  Cassiodore  près  de  Syllacium.  — Ildibald  élu  roi 
des  Goths.  —  Victoire  des  Goths  près  de  Tarvisium.  —  Ildi- 
bald tue  Uraïa  s —  Eraric  lui  succède  un  instant.  —  Il  est 
mis  à  mort  comme  traître.  —  Totila,  neveu  d*Ildibald,  est  élu 
roi  dltalie  dans  Pavie. 

AD  de  J.-G.  S40-K4S. 

Bélisaire,  accueilli  en  sauveur  par  Witigès  et 
par  les  grands  du  royaume,  justifia  d'abord  leur 
espoir  en  se  montrant  sur-le-champ  occupé  de 
ramener  Tabondance  au  seiu  de  Ravenne  affamée. 
Des  bateaux  chargés  de  grains  «  et  de  provisions 
de  toute  espèce,  mandés  en  toute  hâte,  entrèrent 
par  ses  ordres  dans  le  port,  et  la  population  sou- 
lagée put  oublier  qu'elle  était  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. La  discipline  la  plus  sévère  fut  établie  dans 
l'armée  orientale.  Les  personnes,  les  biens  fu- 
rent également  respectés,  en  sorte  qu'il  devint 

[a)  «Navesque  complures  frumento  et  si  quid  ultra  vit» 
«  necessarium  impletas  jubet  classes,  petere  :  id  suburbano 
«  Rayennae  loco^  in  quo  portus,  vocabulqm  est  classiSf  etc.  » 
Procop.,  De  belL  §oth. ,  lib.  II. 

II.  2B 
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possible  au  vainqueur,  sans  exciter  la  défiance, 
de  renvoyer"  dans  les  places  des  provinces  ou 
dans  leurs  foyers  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes de  Wi tiges,  sous  le  prétexte  de  prévenir  de 
fâcheux  conflits  et  de  faciliter  le  service  des  vi- 
vres ,  mesure  qui  fut  reçue  avec  empressement 
par  des  guerriers  propriétaires ,  éloignés  depuis 
si  longtemps  de  leurs  champs  et  soumis  à  de  si 
longues  privations.  Durant  ces  premiers  jours  de 
l'occupation,  le  palais  ne  désemplit  pas  de  chefs 
goths^  gardiens  de  différentes  villes  non  encore 
rendues,  telles  que  Tarvisium  (Trévise),  Césène, 
Pavie,  Corne,  Novarre,  Bergame  et  autres.  Ces 
braves  se  pressaient  d'apporter  leurs  hommages 
et  leur  foi  à  celui  que  le  sort  leur  donnait  pour 
souverain,  et  sans  doute  aussi  de  s'assurer  par 
eux-mêmes  de  la  vérité.  Le  seul  Udibald,  com- 
mandant de  Vérone,  homme  d'une  haute  nais- 
sance, neveu  de  Theudis,  alors  roi  des  Wisigotbs 
d'Espagne,  ne  vint  pas  à  Ra venue,  se  contentant 
d'y  députer  en  son  nom  un  de  ses  officiers,  ce 
qui  parut  naturel,  attendu  que  ses  deux  fils  s'y 

(a)  (c  Barbarîi  autemBelisarîus,  quibus  cis  Padum  sedes,  îm- 
<c  perabat  ad  rura  sua  digressi  ea  securi  colerent,  etc.  »  Ibid, 

{b)  «  Qui  praesîdiis  praefuerant  Gothi,  simul  fides  data  foit, 
«  ad  Belisarium  et  venere  ipsi,  et  ibidem  mansere...  Unus  Ildi- 
«  baldus,  magni  vir  nominis,  cni  mandata  fuerit  à  Gothis  Ve- 
«  ronse  custodia,  misit...  tamen  ipse  Ravennam  non  ivit;  nec 
«  mirom,  com  liberos  ipsius  Ravtmiae  teneret  Belisarnis>  etc.  » 
Procop.^  De  bell,  goih,^  Ub,  U. 
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trouvaient  déjà  comme  prisonniers  du  général 
romain.  Les  choses  demeurèrent  ainsi  en  sus- 
pens>  d'un  côté  du  moins,  dans  i'atiente  du  ser- 
ment que  le  futur  possesseur  du  trône  gothique 
avait  promis  de  prêter  entre  les  mains  de  son 
devancier.  Mais  quand  Béiisaire  se  vit  forienient 
établi  dans  la  capitale  de  Théodoric,  et  supérieur 
de  beaucoup  en  soldats  à  Witigès,  il  leva  le  mas- 
que^ et,  à  la  stupéfaction^  universelle  des  Golhs^ 
déclara  qu'ayant  juré  fidélité  à  Justinien,  jamais 
du  vivant  de  cet  empereur  il  n'accepterait  to 
souveraineté  de  l'Italie.  Cette  déclaration  faite^ 
il  s'assuï*a  de4a  personne  de  Witigès,  de  celle  de 
la  reine  sa  fetnme,  de  celle  des  principaux  chefs 
goths  eiî  leur  donnant  une  garde  honorable  (cas- 
tôdiu  ftôH  inkon&rata)^  saisit  le  trésor  gothique  au 
profit  de  son  maître  {i  regià  pecunim  mmpsiî), 
rendit  public  son  rappel  iaudUâ  famâ  reoocati  B^-^ 
Hmrii)^  et  fit  ouvertement  ses  prèpftràlife  de  dé* 
part  (vtmcta  aditetfmràricerti»  indicibuBiiognitatn): 
Sur  la  première  nouvelle  de  «e  cihangement^, 
répandue  à  l'instant  dans  les  provinces^  les  Goths 
reftïsèrent  d'y  cii^if  e.  Ils  ne  pouvaient  ocMicevoif 
que  Bélisaî*e  préférât  le  iservîce  de  l'empefenr  à 
fa  possession  de  l'Italie.  Mais  qua<nd  le  doute  à 
cet  égard  ne  leur  ftit  pins  permis,  la  scène  prit 

{a)  «  At  iile  nihil  minus  expectantibus  apertè  effatur  nun- 
«  quàm  vivo  Justiniano  futurum  ut  prlncipis  nomen  sibi  sumat 
«  Belisarius,  etc.  »  Procop»^  Z>e  éelh  ^h.i  tibv  II»     >•   * 
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un  autre  et  terrible  caractère.  Ce  ne  fut  parmi 
celte  nation  trompée  et  dédaignée  qu'un  cri  de 
désespoir  et  de  vengeance.  Ceux  de  ses  chefs  qui 
n'étaient  pas  à  Ravenne  s'assemblèrent  dans  le 
Picentin  et  allèrent  trouver  Uraïas  à  Pavie.  Là, 
en  versant  des  pleurs  de  rage,  i  Is  se  répandirent  en 
reproches  sanglants  contre  le  roi,  son  oncle,  qui, 
disaient-ils,  était  par  sa  nonchalance  autant  que 
par  sa  malheureuse  destinée  la  cause  de  leurs 
maux,  qu'ils  eussent  depuis  longtemps   traité 
comme  Théodat,  en  dépit  de  son  alliance  avec  la 
petite-fille  de  Théodoric,  sans  la  considération 
des  services  de  son  neveu.  «  Oui ,  ajoutèrent-ils, 
«  c'est  notre  respect  pour  vous  "*,  Uraïas,  qui  nous 
«  a  perdus.  Réparez  donc  notre  faute  autant  qu'il 
«  est  en  vous  de  le  faire,  en  devenant  notre  roi. 
«  Il  est  trop  vrai  que  nous  ne  sommes  plus  que 
a  des  débris.  Bélisaire  emporte  avec  Wi tiges  nos 
«  trésors  et  la  fleur  de  notre  nation.  N'importe: 
«  il  reste  que  vous  nous  meniez  à  une  mort  glo- 
«  rieuse  avant  que  nos  femmes  et  nos  enfants 
«  soiejnt  enlevés  pour  être  traînés  en  servitude 
«  aux  extrémités  de  la  terre.  »  Uraïas  applaudit 
à  ces  sentiments;  mais  soit  qu'il  fût  sincère  dans 
sa  réponse,  soit  plutôt  qu'il  déclinât  pour  lors 
le  fardeau  d'une  pareille  couronne,  il  fit  sentir 
que  son  titre  de  neveu  de  Wi  tiges  rendrait  son 

(a)  Procop,,  Dff  belU  gotH,^  lib.  IJ. 
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acceptation  plus  nuisible  qu'utile  ;  que  les  uns  le 
taxeraient  d'ingratitude,  pour  s'être  fait  roi  du 
vivant  de  son  oncle,  tandis  que  les  autres  le  croi- 
raient marqué  de  la  même  fatalité  que  cet  oncle 
infortuné;  qu'il  était  convenable  de  reporter  le 
choix  de  la  nation  gothique  sur  l'illustre  Ildibald, 
lequel  étant  si  proche  parent  du  puissant  Theu- 
dis,  roi  des  Wisigoths,  réunirait  à  sa  valeur 
personnelle  les  avantages  d'un  précieux  appui 
voisin.  L'avis  d'Uraïas  ayant  paru  raisonnable 
autant  que  désintéressé,  les  chefs  goths  se  rendi- 
rent à  Vérone  et  firent  à  Ildibald  leur  proposi- 
tion, lidibald,  homme  intrépide  et  violent,  mais 
doué,  àce qu'il  paraît,  d'une  certaine  prudence  et 
de  sentiments  élevés  au  milieu  de  sa  rudesse,  ac- 
cepta l'offre  qui  lui  était  adressée,  à  la  condition 
pourtant  qu'on  lui  permettrait  de  faire  auprès  de 
Bélisaire  une  dernière  tentative  pour  le  décider 
à  prendre  la  couronne  gothique.  C'était  habile- 
ment fonder  dans  l'avenir  son  autorité  sur  la 
double  évidence  de  sa  modération  et  de  sa  sincé- 
rité opposées  à  la  perfidie  grecque.  Sa  condition 
agréée  unanimement,  il  envoya  sans  retard  des 
députés  à  Ra venue  pour  déposer  aux  pieds  du 
général  de  Justinien,  en  son  nom,  la  dignité  su- 
prême dont  il  venait  d'être  revêtu,  lui  dénoncer 
la  rupture  de  la  paix  au  cas  qu'il  persistât  dans 
un  refus  parjure,  et  lui  remontrer  combien  il  se- 
rait indigne  d'un  guerrier  de  manquer  ainsi  à  sa 
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parole.  Certes  une  telle  dé^oarche  de  U  i^vi  4*ui| 
homme  dont  les  deux  fils  étaient  prisonniers  à 
Bavenne  n'annonce  pas  une  âme  commune,  et  il 
y  aurait  de  quoi  s'étonner  ici  de  la  froideur  des 
historiens ,  si  l'on  ne  savait  combien ,  dans  tous 
les  temps,  les  malheureux  ont  peu  d'apologistes. 

Les  envoyés  du  nouveau  roi  des  Goths  allèrent 
donc  trouver  Bélisaire.  Introduits  en  sa  pré- 
f^ence,  ils  s'acquittèrent  de  leur  co^lmissio^  pour 
lui,  et  n'en  ayant  obtenu  que  les  ipémes  refus 
daps  les  mêmes  termes,  ils  lui  représentèrent  fiè- 
rement la  honte  qui  rejaillissait  sur  son  carac- 
tère du  fait  d'avoir  rompu  un  traité  juré,  en  pré- 
férant un  maître  à  un  trône;  puis,  se  retirant  sur 
ces  adieux,  ils  retournèrent  promptement  à  Vé- 
rone rendre  compte  de  leur  ambassade  infrucr 
tueuse;  infructueuse  sans  doute,  mais  stérile,  on 
va  voir  que  non.  Cependant  les  dernières  desti- 
nées de  Witigès  et  du  grand  ministre  des  Goths 
réclament  de  nous  quelques  souvenirs. 

Ses  préparatifs  étant  achevés,  Bélisaire  xnïi 
donc  à  la  voile  pour  retourner  à  Copstantinople 
au  commencement  de  541 ,  sixième  apnée  de  la 
guerre.  Il  empaenait  avec  lui,  de  son  côté,  Anto* 
nine.  Théodose,  Ildiger,  Valérien,  Martin  et  Hé- 
rodien  avec  sa  garde  particulière;  et  du  côté  des 
Goths,  Witigès,  Matasonthe,  les  deux  fils  d'il- 
dibald  et  quelques  autres  illustres  personnages 
dont  les  noms  ne  noys  opt  pas  ^té  transpfiis.  \\ 
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emportait  comme  dépouilles  la  plus  riche  partie 
du  trésor  gothique,  la  moindre  étant  par  force 
restée  intacte  à  Payie.  Il  laissait  à  l'Italîej  riche 
encore  et  moins  conquise  qu'envahie,  environ 
trente  mille  Orientaux  flanqués  de  quelques  indi- 
gènes tirés  des  villes  plutôt  que  des  campagnes 
et  de  la  milice  de  Rome,  le  tout  sous  onze  lieu- 
tenants dont  les  principaux,  qui  devaient  diriger 
les  opérations  tendant  à  prévenir  toute  guerre 
nouvelle,  étaient  Gonstantien ,  appelé  de  Salope 
à  Ravenne  pour  y  commander,  Jean  chargé  sur- 
tout des  côtes  de  l'Adriatique  à  partir  de  Rimini, 
Bessas  gardien  de  Rome  et  de  rËtrurie,  enfin' 
Yitalius  placé  en  Vénétie  d'où  il  surveillerait 
ristrie  et  la  Datmatie.  La  Sicile  et  l'Italie  méri- 
dionale avaient  comme  été  laissées  à  elles-mêmes, 
sur  la  foi  des  bonnes  dispositions  que  les  Greca 
avaient  cru  y  rencontrer,  plutôt  que  sous  la  tu- 
telle des  faibles  garnisons  que  le  général  de  Jus- 
tinien  y  avait  semées  lors  de  son  arrivée  triom- 
phale. 

La  navigation  du  héros  fut  heureuse ,  mais  il 
fut  désagréablement  tronapé  quanta  sa  réception, 
ç'il  est  vrai,  ce  dont  nous  aimons  à  douter  pour 
sa  gloire,  qu'il  eût  compté  sur  les  honneurs  d'ua 
triomphe  orné  de  la  présence  du  roi  et  de  la  reine 
des  Goths  captifs  ;  car  Justinien ,  peu  pressé  d'é- 
lever encore  un  serviteur  qui  venait  de  refuser 
une  couronne ,  se  contenta  de  l'accueillir  avec 
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une  faveur  solennelle  au  palais^  lui  et  ses  augustes 
prisonniers,  dont  il  loua  fort  la  beauté  et  qu'il 
traita  généreusement.  Un  sort  opulent  fut  assuré 
dans  Constantinople  à  Witigès,  avec  le  rang  de 
patrice,  ce  qui  a  fait  conjecturer  trop  légèrement 
peut-être  qu'il  abjura  Tarianisme.  Mais  ce  prince 
n'eut  guère  le  temps  de  goûter  ces  consolations: 
il  mourut  au  bout  de  deux  ans  de  séjour  en  Orient, 
sans  avoir  pu  connaître  à  quel  point  ses  anciens 
sujets  le  sauraient  venger. 

Le  sort  de  Cassiodore  fut  plus  heureux.  Ce 
grand  homme  avait  vécu  dans  le  monde  en  chré- 
tien solitaire  ;  il  ne  perdit  donc  rien  à  la  solitude  : 
loin  de  là,  il  y  trouva  ce  qu'il  avait  cherché  jusque 
dans  le  palais  de  ses  rois,  savoir  :  des  loisirs  pour  la 
charité,  pour  l'étude  des  livres  saints  et  pour  la  mé- 
ditation religieuse.  Dès  les  plus  beaux  temps  de  sa 
grandeur,  alors  que  l'Italie  et  Théodoric  aimaient 
à  lui  reporter  une  bonne  part  des  éclatantes  pros- 
pérités de  la  monarchie  gothique,  il  avait  songé 
à  préparer  sa  retraite  et  son  tombeau  dans  une 
délicieuse  campagne  située  près  de  Syllacium  ^,  sa 
patrie^  au  fond  du  golfe  de  ce  nom  qui  abrite  le 
Brutium.  C'était  vers  cette  demeure  originaire 
qu'il  avait  dirigé  ses  richesses  patrimoniales.  Il 
s'était  complu  à  y  creuser  au  sein  des  rochers  de 
la  côte,  qui  formaient  comme  la  base  du  mont 

(a)  Squillaccl,  province  de  Rhèges  (Reggio). 
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Moscius,  de  vastes  viviers  où  d'abondants  pois- 
sons **  de  toute  espèce  pouvaient,  disait-il,  se 
croire  libres  en  étant  captifs.  Le  petit  fleuve  Pel- 
lène,  qui  coulait  près  de  là ,  avait  été  soumis , 
dans  son  cours  tranquille,  à  l'utilité  du  maître , 
et  les  rives  en  avaient  été  ornées,  pour  son  agré- 
ment, de  prairies  et  d'ombrages.  L'enceinte  mu- 
rée de  ce  beau  domaine,  agrandie  pour  une  exis- 
tence nouvelle,  avait  permis  d'y  enclore  le  mont 
Castel,  dont  la  situation  reculée  au  fond  des  terres 
et  les  flancs  escarpés  offraient  l'image  du  désert, 
sans  la  terreur  qui  suit  les  lieux  abandonnés. 
De  solides  constructions  d'espèces  diff*érentes  s'é- 
taient élevées  comme  par  enchantement  dans  cet 
asile  privilégié,  les  unes  contiguës  ou  rassemblées 
en  grand  nombre,  selon  les  convenances  d'une 
habitation  commune,  et  pourvues  de  bains,  d'une 
riche  bibliothèque,  d'ateliers  de  travail,  de  jar- 
dins, de  fontaines,  de  moulins,  et  surtout  de  splen- 

(à)  (c  Invitât  vos  locus  Vivariensîs  monasterii  ad  multa  père- 
«  grinis  et  egentibus  praeparanda,  quando  habetis  hortos  îrri- 
«  guosy  et  piscosi  amnis  Pellenag  fluenta  vicina...  Maria  quoque 
<t  vûbis  ità  subjacent,  ut  piscationibus  variis  pateant,  et  piscis, 
«  cùm  libiierit,  vivariis  possit  inc1udi....ubi  sub  claustro  va- 
<t  getur  fideli...  ità  ut  nulla  tenus  se  sentiat  captum,  etc. 

«Sialiquid  sublimius  defaecatis  animis  vestris  optare  con- 
te tingat,  habetis  montis  Casteili  sécréta  suavia,  ubi  velut  ana- 
«  chorit83,  prsestante  Domino,  féliciter  esse  possitis.  Sunt  enim 
«  remota  et  imitantia  eremi  loca,  quando  mûris  ambientibus 
«  probantur  inclusa,  etc.  » 

Cassiod.,  De  institut,  divin,  iitterarum.^  cap.  xxix*  •' 
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dldeSi  lieux  de  prière  :  c'était  le  monastère  dç 
Viviers;  les  autres  isolées,  austères,  n'ayant  pour 
toute  richesse  qu'une  église  :  c'était  le  séjour  des 
anachorètes  du  mont  Castel.  Ainsi,  à  peu  près 
dans  le  temps  où  Termite  saint  Benoît,  son  ami, 
fondait  entre  Naples  et  Gaéte  labbaye  du  mont 
Cassin,  Cassiodore,  successivement  ministre  né- 
cessaire de  cinq  rois  ariens,  devenait  son  émule 
et  celui  de  Çassien.  Serai t*il  donc  hors  de  pro- 
pos *  de  rappeler  ici  que  l'arien  Théodoric  lui- 
même  favorisa  près  de  Ravenne  le  monastère 
fondé  précédemment  par  saint  Hilaire  et  nommé, 
pour  cette  raison,  Galliata?  Une  règle  plutôt  la-« 
borieuse  que  rigoureuse  soumettait  les  pieuxsoli- 
taires  de  Viviers  et  du  mont  Castel  à  deux  cIm& 
distincts,  le  premier  de  ces  monastères,  celui  des 
cénobites,  devant  être  comme  le  parvis  du  se- 
cond, celui  des  anachorètes,  où  n'abordaient  que 
les  âmes  déjà  formées  à  la  vie  pénitente  et  con- 
templative par  l'apprentissage  des  saints  exer- 
cices, des  études  et  des  travaux  communs,  hd 
fopdateur  nous  a  laissé  de  précieux  détails  à  ce 
sujet  dans  ses  lettres»,  et  principalement  dans  la 
belle  préface  et  divers  passages  de  son  Institution 
des  lettres  divines,  qui  n'est  pas  le  moindre  de  ses 

(a)  Voyez  Sainte-Marthe  sur  Cassiodore,  et  Fabri  sur  Ra- 
venne. 

(^)  Var.  Cassiod.,  lib.  12,  epist.  lô^et  De  instit.  Uuenur. 
divinarum. 
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écrits.  C'est  là  qu^on  respire  le  parftim  épuré  de 
la  philosophie  de  œ  sage  si  merveilleusement 
tempéré,  philosophie  qui  pourrait  être  toute  reur 
fermée  dans  l'ancien  adage  :  ne  quid  nimi$  (rien  de 
trop).  Cassiodore,  voulant  créer  des  serviteurs 
à  Dieu,  destine  ses  religieux  au  service  des  pau- 
vres, des  infirmes,  des  voyageurs,  et  les  dispose 
à  ces  fonctions  par  T étude  des  livres  sacrés  et  des 
Pères,  jointe  au  travail  des  mains,  affectionnant 
surtout  la  transcription  des  manuscrits  qui  peut 
réunir  les  deux  exercices;  il  n'exclut  d'ailleurs 
aucune  partie  essentielle,  aucun  monument  utile 
des  connaissances  humaines.  Il  ne  tue  pas  l'es- 
prit pour  l'élever  à  la  science  divine ,  et  ne  tue 
pas  le  corps  pour  anéantir  Torgueil  de  l'àme  et 
l'empire  des  sens.  Et  quelle  meilleure  école  de 
détachement  du  monde  et  d'humilité  que  son 
exemple ,  c'est-à-dire  que  sa  règle  mise  en  ac- 
tion! Nous  le  voyons,  septuagépaire,  quitter  les 
somptuosités  des  palais  pour  la  simplicité  rusti- 
que d'un  cloître,  et  se  refuser  aux  honneurs  que 
chaque  gouvernement  nouveau  de  l'Italie  voulait 
pour  son  propre  avantage,  lui  continuer.  aJTai 
«  repoussé  loin  de  moi,  dit-il  dans  sa  préface  de 
ntYExfOêition  des  Psaume^ ^  j'ai  repoussé^  loin 
a  de  moi  le  fardeau  des  dignités  qu'on  me  pré- 

(a)  «  R^pulsis  in  Ravenoati  urbe  soUicitudinibus  dignitatuniy 
«  cùm  psalterii  cœlestîs  animarum  mella  gustassem^  etc.  » 
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«  sentait  à  Ravenne,  ayant  savouré  le  miel  des 
€  âmes,  le  psautier  céleste.  »  Ainsi,  en  interpré- 
tant ces  paroles  comme  le  docte  Sainte-Marthe 
Fa  fait,  l'empereur  Justinien  aurait  donc  voulu 
à  son  tour  utiliser  pour  sa  domination  le  minis- 
tre vénéré  de  Théodoric.  Mais  il  était  trop  tard  : 
le  temps  des  désirs  et  des  espérances  de  la  terre 
était  passé  pour  le  chrétien  désabusé  des  forces 
de  l'homme.  Ce  n'est  pas  qu'à  l'imitation  de  tant 
d'autres  il  fût  désormais  incapable  des  travaux 
auxquels  il  renonçait  et  ne  donnât  à  Dieu  que 
les  restes  impuissants  de  sa  vie;  non,  ce  vieillard 
était  jeune  encore,  puisqu'il  devait  passer  an 
moins  vingt-trois  ans  dans  cette  profession  mo- 
nacale qu'il  embrassait  en  540,  à  soixante-dix 
ans,  y  composer  d'excellents  livres*,  y  travailler 
constamment  de  la  tête  ou  des  mains,  y  prati- 
quer une  pénitence  austère,  quoique  mesurée, 
et,  ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  y  servir,  y 
obéir  sous  les  chefs  qu'il  s'était  donnés,  dont  deux 
nous  sont  connus  :  ils  se  nommaient  Ghalcédo- 
nius  et  Géronce. 

Plusieurs  auteurs  font  remonter  à  l'année  538 
la  retraite  de  Cassiodore,  s'appuyant  des  lettres 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième  de  son  dou- 
zième livre,  ayant  pour  objet  de  faire  venir  de 
l'Istrie  des  provisions  à  Ravenne,  lettres  qui  sont 

(1)  Oa  sait  qu'il  y  fit  des  horloges  d'eau  fort  exactes. 
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en  effet  des  dernières  de  son  recueil,  mais  qui  ne 
prouvent  point  que  le  ministre  ait  terminé  là  ses 
fonctions  de  préfet  du  prétoire.  Tout  lui  faisait 
un  devoir  de  ne  quitter  Witigès  qu'au  dernier 
moment;  et  ce  serait  à  nos  yeux  une  raison  suffi- 
sante de  croire  qu'il  ne  le  quitta  qu'alors,  quand 
nous  ne  verrions  pas  des  traces  de  son  interven- 
tion dans  le  traité  conclu  avec  Bélisaire.  Il  affec- 
tionnait, on  le  sait,  et  trop  peut-être,  les  moyens 
conciliateurs.  Dans  l'extrémité  où  l'on  se  trou- 
vait, ce  traité  était  un  terme  de  conciliation  plus 
qu'excusable.  Nous  croyons  donc  que  Cassiodore 
n'y  fut  pas  étranger.  Ajoutons,  en  quittant  ce 
grand  homme,  que  s'il  mourut,  croit  on,  entre 
l'année  562  et  l'année  566,  autrement  vers  la  fin 
de  Justinien  ou  au  commencement  du  règne  de 
Justin  II,  sous  le  pontifical  de  Jean  III,  ses  yeux 
se  fermèrent  à  l'arrivée  des  grandes  ténèbres ^ 
qu'il  avait  voulu  écarter  au  moins  du  foyer  de 
l'Occident.  Nous  revenons  sans  cesse  avec  amer- 
tume, mais  non  sans  cause,  sur  la  désastreuse 
nuit  du  moyen  âge,  et  bien  des  personnes  res-, 
pectables  qui  voient  dans  cette  période  de  l'his- 
toire du  monde  le  triomphe  définitif  de  l'Église 
en  pourront  être  blessées.  Notre  excuse  auprès 
d'elles  sera  cette  déclaration  que  nous  leur  adres- 
sons sincèrement,  savoir  :  que  loin  de  voir  comme 
elles  dans  le  moyen -âge  l'époque  triomphante 
du  christianisme,  nousyvpyops  le  temps ^e  ses,. 
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plus  fatales  épreuves,  épreuves  telleS)  selon  tiotifl, 
que  nulle  démonslialion  de  sa  divinité  ert  de-^ 
hors  de  la  révélation^  pas  même  la  merveille  de 
son  établissement^  n'égale  celle-ci,  que  l'Église 
a  surmonté  cet  âge  de  mensonge,  d'excès  et  d'i- 
gnorance. 

Aussitôt  qu'lldibald  sut  Bélisaire  embarqué^  il 
convoqua  les  Goths  à  Pavîe,  sortit  de  Vérone  et 
se  rendit  le  premier  au  centre  indiqué.  D'abord 
mille  hommes  seulement  s'y  réunirent  à  lui. 
N'importe;  à  la  tête  de  cette  petite  troUpe,  il  re- 
leva la  bannière  de  Théodoric,  et  profitant  &âM 
délai  de  la  dispersion  des  chefs  orientatlx ,  il  ût 
aisément  rentrer  sous  son  autorité  plusieurs  vlllëô 
de  la  Ligurie  et  de  la  Vénétie.  Le  seul  Vitâlîtfe 
était  pour  le  moment  devant  lui,  avec  un  tmp^ 
d'Hérules  et  de  Dalmates  commandé  par  Visttiide 
et  par  Theudimond,  fils  et  petit-fils  de  ceMatirîce 
et  de  ce  Mondon  que  nous  avons  vus  périr  près  de 
Salone,  au  début  de  la  guerre,  sous  les  cott[is 
d'Asinarius  et  d'Uligisale.  Mais  ce  faible  cdrps, 
mal  appuyé  par  des  chefs  rivaux  répandus  daitf 
les  provinces  au  delà  du  Pô,  n'osait  guère  sortir 
dans  la  campagne,  y  sachant  les  esprits  des  habi- 
tants romains  de  plus  en  plus  disposés  en  fateilr 
de»  Goths,  par  l'effet  de  la  circonstance  que  voici. 

Justinien  considérait  la  Conquête  de  l'itiilie 
sttrtout  comme  une  ressource  inépuisable  pWkt 
s(m  trésor.  Dan*  cette  tue,  il  venait  d'envoy» 
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dans  la  Péninsule,  pour  en  administrer  les  Gnan- 
ces  et  pourvoir  aux  besoins  de  ses  armées  con- 
quérantes, «  le  logothète^  Alexandre.  C'était  un 
homme  de  l'école  apparemment  du  préfet  Jean 
de  Cappadoce,  qui  s'était  avancé  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  par  des  ressources  fiscales 
et  un  talent  d'exactions  qui,  tout  en  l'enrichis- 
sant lui-même,  avait  singulièrement  grossi  les 
revenus  de  l'État  et  lui  avait  valu  en  Orient  la 
qualification  de  cisoire,  nom  de  l'instrument  avec 
lequel  les  usuriers  rognaient  les  espèces.  Cet 
homme,  à  peine  arrivé  en  Italie,  s'était  mis  à 
l'œuvre,  soit  pour  établir  de  nouveaux  tributs^ 
soit  pour  pressurer  les  curateurs  et  les  défen- 
seurs des  communes,  au  point  d'exiger  le  rem- 
boursement des  sommes  arriérées  ou  remises  au 
peuple,  en  remontant  jusqu'au  temps  de  ïhéodo- 
ric,  ce  qui  avait  produit  une  consternation  géné- 
rale et  un  trouble  indicible  parmi  les  gens  du 
fisc.  Son  génie  inventif  ne  s'était  pas  arrêté  là. 
11  annonçait  une  réduction  dans  la  solde  des 
troupes  qui  allait  infailliblement  aggraver  la 
charge  des  habitants ,  et  donner  un  nouvel  ali- 
ment à  l'ardeur  déjà  trop  excitée  de  spoliation 
que  manifestaient  à  l'envi  tous  ces  généraux  dis- 
persés de  Justinien  dont  aucun  ne  voulait  être 
gêné  ni  commandé.  L'occasion  se  montrait  donc 

(a)  Chancelier. 
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favorable  à  une  entreprise  hardie*  Ildibald  le 
sentit  et  en  profita.  Marchant  droit  à  YitaliuS) 
Visande  et  Theudimond ,  dans  la  Vénétie,  il  les 
atteignit  près  de  Tarvisium^j  place  que  gardait  tou* 
jours  fidèlement  le  chef  goth  Totila,  son  neveu, 
et  les  ayant  chargés  furieusement ,  il  les  défit 
d'une  manière  si  complète  que,  des  trois,  le  se- 
cond resta  sur  le  terrain  avec  tout  son  corps, 
moins  un  petit  nombre  de  prisonniers  et  de 
fuyards,  dont  était  Vitalius  et  Theudimond. 

Telle  fut  la  première  réponse  au  cri  des  fem- 
mes gothes  de  Ravenne  ;  réponse  éloquente  qui 
porta  le  nom  d'ildibald  jusque  dans  la  Gaule,  où 
elle  fit  frémir  les  Francs  d'admiration  et  d'envie, 
ainsi  que  dans  l'Orient  qu'elle  étonna.  Cette  ac- 
tion souleva  les  campagnes  dans  toute  la  région 
cispadane  et  même  au  delà  ;  si  bien  que  les  gé- 
néraux de  Juslinien  se  hâtèrent  de  se  renfermer, 
chacun  pour  soi,  dans  les  meilleures  places. 

Voilà  ce  que  Vitigès  aurait  dû  faire  en  se  bor- 
nant à  laisser  la  garde  de  Ravenne  à  un  lieute- 
nant résolu,  et  il  n'en  manquait  pas  de  tels  dans 
sa  nation.  A  la  vérité,  ces  grands  retours  de  bon- 
heur qui  deviennent  possibles,  faciles  même  dans 
les  crises  d'État,  quand  l'instant  de  la  colère  est 
arrivé  pour  les  vaincus,  que  leur  situation  s*esl 
montrée  nette  à  leurs  yeux  et  non  plus  lour- 

(«)  Trévise. 
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raenlén  par  les  incertitudes  de  la  craînlc  et  de 
Tespërance,  qu*ea  un  mot  îls  en  ont  touché  le 
fond  comme  pour  s'y  raffermir^  ne  le  sont  pas 
toujours  à  l'heure  où  commence  la  décadence 
avec  son  trouble  et  ses  surprises. 

Il  était  beau  à  Ildibald  d'hériter  ainsi  de  Théo- 
doric;  mais  il  aurait  fallu  hériter  aussi  de  sa 
prudence,  et  malheureusement  un  sang  bouil- 
lant allumait  en  lui  des  passions  dont  rien  n'ar- 
rêtait l'impétuosité.  Rentré  glorieux  dans  Pavie, 
il  se  disposait  à  en  sortir  encore  pour  tenter  plus 
avant  la  fortune  aussitôt  que  sa  petite  armée,  qui 
grossissait  chaque  jour,  lui  aurait  permis  de  fran- 
chir le  Pô,  lorsqu'un  incident  tragique  vint  tout 
d'un  coup  souiller  sa  gloire,  suspendre  ses  entre- 
prises ,  et  bientôt  après  mettre  un  terme  violent 
à  sa  vie.  On  sait  ce  qu'était  pour  les  Goths  l'hon- 
neur de  leurs  femmes;  un  jour  celle  d'Uraïas, 
douée  d'une  grande  beauté,  fière  de  son  opulence, 
et  peut-être  jalouse  de  la  couronne,  ainsi  que  son 
mari,  depuis  la  victoire  de  Tarvisium  (rien  n'au- 
torise à  l'affirmer,  mais  tout  à  le  soupçonner), 
rencontrant  au  bain  l'épouse  d'Ildibald,  qui, 
reine  de  la  veille,  gardait  encore  dans  son  inté- 
rieur la  simplicité  d'une  particulière  peu  riche, 
se  plut  à  la  narguer  insolemment.  Celle-ci ,  tout  en 
pleurs,  étant  venue  se  plaindre  au  roi  son  époux 
Ildibald  furieux  vil  dans  cet  acte  une  conspira- 
tion, pr  clama  ses  soupçons,  et  sans  autre  forme, 

11.  39 
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devenant  à  la  fois  accusateur,  jugé  et  bourreau, 
alla  trouvet*  tiraîas  et  le  perça  de  son  épée.  Le 
vainqueur  de  Milan  tdinber  ainsi  victime  d'iiii 
soupçon!  et  dans  quel  moment!  Ce  fut  alors  dans 
la  nation  un  deuil  universel  mélë  d'inaighâtion. 
L'abîme  îiivoque  l'abîme,  et  le  meurtre  la  ven- 
geance. On  raconte  que,  bientôt  après  cette  ca- 
tastrophe, Ildibald,  au  milieu  d'un  festin  qu'il 
donnait  à  ses  principaux  officiers,  fui  frappé  par 
un  gardé  nominé  Viîas  qu'il  avait  privé  de  sa 
fiancée  pour  en  favoHser  un  dé  ses  oîficîers ,  et 
que  sa  tête  roula  siir  la  table  d'un  seul  coiip. 
Malheureuse  nation  gothique!  ïà  voilà  en  quel- 
ques jours  déchue  de  ses  esj)érances  à  peine  ra- 
nimées, et  privée  à  là  fois  de  ses  deux  pi?emiërs 
a^[)uis,  à  l'heure  où  ses  destins  allaient  de  nou- 
veau se  balancer!  î)ans  lé  tumulte  des  senti- 
ments, des  liitérêts,  des  conseils,  qiiel  |)artî  pren- 
dre? quel  roi  choisir?  du  sein,  non  plus  de  ce 
peuple,  mais  de  cette  ruche  errante  et  sans  chef, 
s'élève  et  se  présente ,  non  pas  iiii  prince ,  mais 
un  bourdon  lâche  et  sans  foi.  t'était  Èraric,  Un 
de  ces  chefs  des  Ruges  de  Tancierine  domination 
du  roi  Fava  que  Théodoric,  on  se  lei  rappelle, 
avait  établis,  après  la  défaite  et  l'expiilsidn  du 
prince  ruge,  le  rebelle  Frédéric,  au  pied  des  Al- 
pes grecques  pour  en  être  les  gardiens ,  eu  léut 
permettant  de  se  goiivéi'ner  éxxk  -  inêboieis  koùk 
ses  lois,  tet  Éraric   n'était   dbnc  poiât  gotli 


GR^pnmi;  ii.  ^i 

'Wiîfti^it^'i  màm  tiooicdUi  paa*»l6siGokh6rdfins  oas 
In^SiQftsi^iffldtDrteiEs:  0Ù;le6  plus  hardis  se^iléoon- 
certetit'et.s^eloignieiit,  il  fut  pvoolamé  vol. 

^L'atmée  '£42,  septinme  «de  ;Ia  ^uecre;,  s'qiw  r  ai t 
mec  '>ee  >règne  de  mauvais  aagure,  si  loutefois 
une  ^domination  qui  ne  devait  durer  *  que  cinq 
'mois  et  ne  :së  marquer  que  «par  une  tentative  de 
trahison  "^^nale  pilt  ^'appeler  »un  règne. 

'Êraric  >n'eut  ipas  un  seul  jour  d'intenUon  ^de 

soutenir  da  gucrrre;  la  rnature  autant  ^ue  «la 

>pFomptilude^Qe)Son'«rimede  démontrent.  Allais 

informé  de  la  générosité  nue  F^nipereur.av^iît 

témoignée  à  Witigès  en  le  créant  patrlceet'on 

lui  assurant  unrsortibrtUantf  àtGonstantiuQple,  il 

'lErvait  aussi  «rèré  ^d'être  faitipatFÎce cet  de^goût^r 

ihas^déltces  de^r<^pultt€e»  oisive  ^eai  Orient,  ill  x>u- 

(rrît  ddn&ïsecrètemêntriunejiégOGiatîon  à  cet  effet 

«avec  Justinien^par  IHntetmédiaire  d-ua.de>>S!es 

'  affidés^aommé  ^jQabaUarius.  Cependant, t  connue 

lil^af^it'besoind/un  .titre  of&eîel  ;  pour  iHégociiSr 

utilement  selon  ses  vues  personnelles^iet  quales 

'Gotbs-nre  lui  ^tti  eussent^paaid^Miiié  ^a^ils  eussent 

connu  sa^véritableip^sée ,  i  il  asseiiibdia;49es :c^- 

seâllers > pour  4eur  «pn^poser  d'offrir ;«la  »paix  là 

i l'empereur  «Aux  mièmes'  conditions'  qui  lavaîient 

d'iabord  '  -été  accordées  à  Witigès ,  o'estràrdire 

imoyemant  quelles  Goths  conseirverateiit^ toute 

iFitalie' trai^spadàne.  La.  machinati^muétaillHeii 

)  4)trdiie  f  leiprétesle^iatôi  en  avaaUfitoisîble^tûn 
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ëtait  si  peu  en  mesure  de  continuer  une  grande 
guerre  alors,  après  Taffreux  malheur  survenu 
sitôt  à  la  suite  d'un  premier  succès ,  avant  que 
le  ralliement  de  la  nation  fût,  pour  ainsi  dire, 
commencé,  que  nous  ne  concevons  pas  seulement, 
nous  excusons  la  décision  du  conseil  de  Pavie, 
laquelle  fut  d'envoyer  en  effet  Caballarius  à 
l'empereur  en  le  chargeant  des  propositions  gé- 
nérales que  nous  venons  d'exposer.  Cet  envoyé 
partit  donc  avec  sa  double  mission;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  jouer  son  rôle  de  missionnaire 
trafiquant  d'un  peuple  au  nom  et  au  profit  de 
son  roi. 

Êraric  avait  compté  sans  le  gouverneur  de  Tar- 
visium,  sans  Totila,  propre  neveu  du  précédent 
roi  Ildibald  ;  et  c'était  de  là  qu'à  son  insu  devait 
sortir  la  vraie  pensée  nationale,  par  l'organe 
d'un  héros,  homme  de  génie,  le  seul  des  Goths 
que  la  nature  eût  formé,  ou  du  moins  que  la  for- 
tune eût  présenté  pour  remplacer  réellement 
Théodoric. 

Totila,  dans  sa  douleur  de  la  fin  cruelle  de  son 
oncle  Ildibald,  vivait  isolé  dans  sa  place,  ne  vou- 
lant point  communiquer  avec  l'étranger  obscur 
qui  succédait  à  son  parent;  ou  même  il  songeait 
désormais  à  déserter  une  cause  qu'il  jugeaitcon- 
damnée  sans  retour,  en  la  voyant  remise  en  de 
telles  mains.  Il  n'hésita  plus  à  disposer  de  son 
sort  dès  qu'il  sut  l'ambassade  que  le  ccNOseil  de 
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Pavie,  à  Tinstigation  d'Éraric,  avait  envoyée  à 
l'empereur,  et  commença  des  pourparlers  avec 
Gonstantien,  qui  gardait  Ravenne,  afin  de  lui  re- 
mettre la  ville  de  Tarvîsium  sous  de  certaines 
conditions.  Son  traité,  à  ce  qu'il  paraît,  était  déjà 
bien  avancé,  sinon  conclu;  pourtant  il  hésitait 
encore  à  l'exécuter,  quand  son  patriotisme  se  ré- 
veilla plus  ardent  que  jamais ,  par  l'effet  d'une 
circonstance  qu'il  n'avait  ni  préparée  ni  prévue. 
Les  chefs  de  Pavie  n'avaient  pas  tous  approuvé 
l'ambassade  à  Justinien.  Plusieurs  des  opposants 
imaginèrent  d'aller  offrir  la  couronne  gothique 
au  gouverneur  de  Tarvisium,  que  sa  naissance 
illustre,  sa  parenté  avec  le  roi  des  Wisîgoths 
Theudis,  et  sa  valeur  personnelle  déjà  bien  con- 
nue, désignaient  comme  un  sujet  capable  de  con-- 
duire  la  nation  dans  ce  moment  critique.  Totila 
consentît  à  saisir  ce  sceptre  malheureux;  mais 
il  exigea  comme  gage  la  tête  d'Éraric.  Ce  gage 
lui  fut  promis,  presque  aussitôt  livré.  Alors  il 
accourut  à  Pavie,  et  reconnu  roi  d'Italie  aux  ac- 
clamations universelles,  il  jura  la  guerre.  Voyons 
comme  il  acquitta  ce  serment  royal. 


CHAPITRE  TROISlEMe. 


Le  roi  Totila  gagne,  tor  les  généraux  de  Juatinieq»  U  ba|iâUe 
de  Plaiaaiiee.-^II  dîvifle  sea  forces  et  ^e  transporte  dans 
ritalie  méridiooale.  —  U  visite  saint  JBeHoit  au  mont  Cas- 
sin.  •—  Il  s'empare  de  Naples  après  avoir  enlevé  la  flotte  des 
Orientaux.  —  Séjour  à  Naples.  —  Rétablissement  de  l'adinî- 
nistration  dans  les  provinces.  —  Bélisaire  de  nouveau  en 
Italie.  -^  Son  impuissance.  —  Siège  de  Rome  fait  par  Totila. 
-^Bélisaire  tente  vainement  de  la  secourir*,  m- Sfitrée  de 
Totila  dans  Rome*  —  Trois  mois  de  séjour,  m?  A-^ipç  dé- 
mantelée. —  Pépart  des  Goths. 

An  de  J.-C.  541-B47. 


Si  l'on  aTait  encore  à  démontrer  1^9  ay^infe^ges 
de  la  puissance  unique  3ur  rautorité  <;Q)lect;iyey 
dans  Faction  civile  ou  miUiJ^ira,  ce  ^r^ient  }§$ 
dix  années  de  Thistaire  dltaliç  qia^  Qpn$;^Q/$ 
essayer  de  retracer  qu'i}  faudrait;  <?pnw)l^r  pour 
y  réussir  pleinei»eBt*  Voici,  4'mi  cAtéf  oniize dbtçfr 
habiles  et  intrépides,  à  la  tête  de  trente  mille 
combattants ,  de  toute  origine  on  doit  Tavouer, 
mais  exercés,  excités  par  le  succès,  fortement 
établis  dans  deux  capitales,  appuyés  de  toutes 
les  ressources  d'un  grand  empire,  de  la  popula- 
tion notable  du  pays  occupé,  et  surtout,  nous  le 
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disons  eijii  le  d^ploran^,  ^PP^y.^^  du  clergé  catho- 
lique et  du  souveraip  poptife;  voici  en  regard 
l'unique  chef,  à  peine  reconnu,  d'un  État  divisé 
pour  cette  fojs  en  (Jeux  races  et  en  deux  opinions, 
suivi  seulement  au  début  de  «quelques  braves 
trahis  par  le  sort,  humiliés,  presque  entièrement 
dépouillés  du  trésor  national ,  et  n'ayant  plus  à 
compter  que  sur  leur  désespoir.  Certes  les  deux 
forces  contraires,  à  les  considérer  en  elles-mê- 
mes^  sont  trop  inégales  pour  que  la  premièrç  n'é- 
crase pas  la  seconde  en  un  moment.  Point  du 
tout  :  c'est  la  seconde  qui  triomphera  durant  dix 
ans,  c  est-à-dire  tant  qu  elle  ne  rencontrej'^i  pas 
pour  obstacle  cette  même  unité  que  seule  elle 
avait  possédé^  jusque-là.  Si  ce  n  est  pas  Jà  une 
démonstration,  l'histoire  n'en  saurait  point  four- 
nir.  Il  est  vrai  que  le  principe  eut  ici  le  génje  ef 
la  valeur  même  pour  auxiliaires  :  rarement  la 


que  Tojtila.  Audacieux  et  prévoyant,  toujours  en 
mouvement ,  ayant  1  œil  a  tout ,  combattant  et 
gouvernant  a  la  fois,  rigoureux,  terrible  a  pro- 


aussi  bien  se  défendre  qu' attaquer  j  enfin  point 
enivré  de  ses  avantages,  point  abattu  dans  ses 
revers  :  tel  fut  cet  homme.  Il  succomba  en  défi- 
nitive^  mais  sous  l'impossible;  et  en  tombant^ 
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égal  aux  héros  d'Homère,  ainsi  que  son  succes- 
seur d'un  jour,  il  engloutit  avec  lui  Tunité  de 
ritalie,  de  même  que  Pompée  avait  emporté  sa 
liberté,  et  comme  s'il  avait  fallu  ce  second  et 
glorieux  holocauste  pour  honorer  la  fin  politique 
de  l'ancienne  reine  du  monde.  Ce  tableau  de- 
manderait plus  de  développement  que  nous  n'en 
donnerons;  mais  outre  que  rien  ne  saurait  dis- 
penser de  recourir  à  Procope  lui-même  pour  le 
récit  de  la  guerre  gothique,  on  sent  que  celte 
guerre,  qui  formait  le  capital  de  son  sujet,  n'est 
que  le  triste  dénouement  du  nôtre,  ce  qui  nous 
commande  la  brièveté. 

Quand  les  généraux  d'Orient  virent ,  par  la 
nouvelle  élection  de  ïotila,  que  les  Goths  pre- 
naient encore  leur  monarchie  au  sérieux,  ils  sen- 
tirent la  nécessité  de  faire  trêve  à  leurs  opéra- 
tions spoliatrices  et  isolées  pour  agir  de  concert* 
En  conséquence  ils  s'assemblèrent  pour  la  plupart 
à  Ravenne,  en  présence  du  logothète  Alexandre. 
Là  se  trouvèrent  avec  Gonstantien,  Jean,  Yitalius, 
Theudimond,  le  vaillant  et  intelligent  Arménien 
Artabaze,  et  d'autres  encore.  Des  menées  avaient 
été  pratiquées  pour  surprendre  Vérone  à  l'aide 
d'un  Romain  considérable  de  cette  ville,  nommé 
Marcion,  qui  offrait  d'en  ouvrir  une  des  portes  au 
premier  détachement  disposé  pour  s'y  présenter 
secrètement  pendant  la  nuit.  Les  généraux  se  mi- 
rent donc  en  marche  avec  12,000  hommes,  s'ar- 
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rêtèreht  à  quelquesmilles  de  Vérone ,  et  la  nuit 
venue,  Artabaze  se  présenta,  suivi  de  cent  fan- 
tassins, à  ]a  porte  indiquée,  laquelle  ayant  en 
effet  été  ouverte,  la  ville  fut  occupée  à  grands 
cris.  Les  Goths  surpris -ne  songèrent  d'abord 
qu'à  en  sortir  par  une  porte  opposée  et  couru- 
rent attendre  le  jour  sur  des  hauteurs  voisines. 
C'en  était  fait  de  cette  importante  place  si  le  coup 
de  main  d'Ârtabaze  eût  été  soutenu  par  le  reste 
de  l'armée  orientale,  ainsi  qu'il  était  convenu. 
Mais,  au  lieu  de  se  hâter,  les  généraux  consumè- 
rent des  heures  précieuses  à  se  disputer  sur  l'or- 
dre de  marche  et  sur  la  distribution  du  butin.  Au 
point  du  jour  les  Goths  ayant  remarqué,    des 
hauteurs,  le  petit  nombre  des  occupants  et  l'éloi- 
gnement  où  ils  étaient  de  tout  secours,  escaladè- 
rent les  murs,  rouvrirent  là  porteparoù  ils  étaient 
sortis,  et  faisant  subitement  irruption,  massacrè- 
rent presque  tous  les  occupants  ;  il  ne  s'en  sauva 
que  quelques-uns  qui  se  précipitèrent  dans  la 
campagne  avec  Artabaze  et  regagnèrent  leur 
camp,  où  ils  firent  justement  honte  aux  généraux 
de  leur  indigne  conduite. 

Vérone  ainsi  manquée,  l'armée  orientale,  quit- 
tant la  vallée  de  l'Adige,  s'achemina  vers  le  Pô 
qu'elle  traversa ,  puis  se  rendit  à  Plaisance  * , 

(1)  Notre  édition  de  Procope  dit  Faventîa  (Faenza);  mais  on 
eu  doit  plutôt  croire  Bruni  d'Arrezzo  qui  dit  Placentia.  En 


4$ji  Liyftp  %. 

Bftpr  fje  là  sfi  porter  çpptr^.Tpf^»,  sfiloft  qtfil 
agjirafl»  Ell.ç  q§9J|;  spij  p^mp  eij  ayapf  jjç  la  ville, 
^i;s^n$  |i^ce  ^i»  ft^Jf ve  isuf  la  jriye  dfpite,  ayaaJt  la 
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y^nu  à  gç  jfofjoajçr  d(çç^  d^ià  W  c9rPS  4p  Çifiq 
Bjple  ^pn^ipps  rjçsoli^s.  ^  p.ew,e  sut-i|  V^yéne- 
^pnf  de  yépppç  ejt  î^  «i^rfibe  ^p  /'fippeflû  s,ur 
^hl^aj^pe  qp'ii  ^^  djfpjt  fi  Ijii  hap4iipept.  L^ 
gf floraux  d'iQri^pl;  ^  à  jsop  appjrit jon  sup  ^  f iyp 
gjj;achedijPj^,tiw:^ptpoiï§e^l.  ArtaJ)^e  qpyrjf  ]p 
spgç  ayis  d>^tj|i(|,u^f  Içs  .Gpfl^  (|ès  q^ç  ^9  moitié 
(î'/çn^çeu^aur^jf  fr^pçlii  J.e  flepye  ;ffiîj,§  pef  ayi? 
p^TUt  tijpide  a,i|x  ^.utires  %f?..I|p  sg  «J^çpnt  s;?^ 
d.ftufÇ  /P'M?  .^iSëigJP.t  Ia  guç^r;ç  d^pp  sppj  cpfip 
s!f\§  ^f tepçl|i/^^t,  ppji^  tombjBr  ^pc  le$  |Glp  Ihs  .qp'ilf 
^  lips^np  ^piferfp.ç^  /?p^f e  ^e  ^euyp  fif  Jç  camp 
jcyyuajip.  Cet).jS  i^ép  prévalut.  Tptila  p^ssa  dppp 
jti^^qi^jyil.eipei^^  siff  la  rive  4.roijte,  p^ajis  j}.  ayaif 
jBju  /^pIp  i^ç  détaçtipf  tf o^s  pepte  ^opiiueç  ayec 
|'pj:;dre  ,4'effejc^upr  Ipup  p9.ss9ge  à  vingt  stade$ 

liv.«  i^^.qWP  ile  .cajpp  ennemi,  de  1^  mmPf  «t  /?e 
ne  se  montrer  qu'au  mppue^t  de  l'action,  yenonç 
prj9pap,tçj9ji^;^t  ^  petiç  ?.c,^ipn,  s^s  tejaijr  ponapte 
,^çs  tçtwpgupç,  poft  plujs  ,qjae  du  çpmbat  aingu- 

efiiet,  pourquoi  les  Orientaux  auraient-ils  cherché  Totila  à  Far 
ventia,  près  de  Ravenne,  tandis  qu'il  s'agissait  de  lui  disputer 
^e  passage  du  ?ô?  D'ailleurs  Faventia  n'a  point  de  fleuve; 
ramone,  qui  la  baigne»  n'est  qu'un  ruisseau. 


l 
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sçivleflaçiît  njwe  les  ^^u^  çh^^Moiasi  y  ^rçi^Y^çei^t 

h  wQF^  ^^yoir?  ui^n^  sv  i©  ^çyraifl  ^^^^  ^* 

Aj^\^%e  ^  la  suite  fie  ^iesj  y^^^^fçjs-  ^  b^t^il^ 
dp  ?)a»S«nce  s'çpgftg^ft  ^çqp,  ef  |i^ns  l'iqst^îit  pj^ 
«Ue  éfa}^  rtisptttée  ayec  J(5  p|p^  çl'açhari|e^ae<\t% 
l'eiub^^c^de  de  TÇi^iJ?  P^i^l^  sur  le^  liefrièye;^  4? 
reppeo^f,  Çeliiirçi  §^  crpt  tonrpé  p^f*  ifn  cpfp^ 
Sppjbfje^j,  prjt  l'pp9i^yj>i^te  pt  s'^irfwit,  qiji  ^ 
|?lîjisan(^,  q»i  4  Ra^filWÇ  o«  ?mplè?3»  c^^fH*^  4ê8 

n\w4^ep<  PiVtWÏiPF:  L^  peftefieg  yaiaçijs  fij);, 
lîeJl^|ti.Ye|nent  (éijppme,  ,e|t  ^  ,qpi  iiqs'.^taitj^iflpig 
y?»  miP<i  J«s  eft^eig^eis  f9W»^ift?fi  d^jy^Rfiept  \eg 
tppphéiei?  ^pç  Poths.  ^pd  ,e^  un  pf  eRapjie  4§  pij?^ 
q^'^  la  jg?jerfe  ^rjQïjt  rarçi^eftj;  ,op  ç'affiy^np^i; 
WPw4wei«t#.lë  ,r^g?,e.  Arf^l^?^^  ay^t  r^i^qq. 
Çp(,tf!  yiptpipe,  rençipiçrtép  ^^  c^ppf  4§  î'mUç 
ppf  ^nf  oi  dçftt  le^  Pfr«Rlf??  )<)/Çp  4?!*^  R*^l??  P*^?^' 
p^i^ienf  à  peifteiF^^op  ejt  flif'il^  pouya^e;^ 
prpif^ç  <?pçi(?re  prfi4^«tp»t  f.etef}jf  d.?iis  Payie, 
€«it  }fff.  ,^  igppéfa)  pt  ^Q}f df  jp.  ^e§  Bpjpaifl^  ,des 
ç^mp^j^jye^  i^'^nqpreplt  eq  favfiur  d'un  prjnpe  qui 
se  mo^jtr^it  ,C9j^]^e,d,e  les  délivrer  de  leurs  p^- 
prjesspuns  et  4e  ramjejaer  la  tranquillité  passée. 
Gewji;  des  villes  fmi  .^,yaient 'pris  parti  pour  fus- 
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tinien  furent  frappés  de  crainte.  A  Fégard  des 
Goths,  tous,  d'un  élan  simultané,  reconnaissant 
enfin,  à  son  heureuse  audace,  l'homme  digne  de 
régner  sur  eux,  s'empressèrent  d'envoyer  sous 
ses  enseignes  l'élite  de  leur  population  virile.  De 
la  sorte,  en  peu  de  temps  il  put  tirer  de  son 
armée  une  seconde  armée,  qu'il  dirigea,  sous  la 
conduite  de  Bléda,  de  Roderic  et  de  Yiliarîus, 
contre  la  cité  de  Florence  oii  commandait  Justin 
avec  un  corps  nombreux,  pendant  que  de  son 
côté  il  balayerait  les  terres  de  l'Emilie  et  da 
Picentin,  forçant  les  Orientaux  à  se  tenir  clos 
dans  leurs  places ,  ou  forçant  ces  places  mêmes 
dans  sa  marche,  quand  il  trouvait  occasion  de  le 
faire  sans  trop  de  peine,  pour  en  raser  les  fortifi- 
cations; car  il  ne  voulait  plus  laisser  de  retraites 
aux  vaincus  quels  qu'ils  fussent,  et  le  fourreau 
de  son  glaive  était  jeté  au  loin  pour  jamais.  On 
voit  ici  se  dessiner  la  pensée  du  génie,  le  plan 
d'un  roi  qui  veut  affranchir  son  Ëtat,  bien  pins 
que  celui  d'un  général  qui  vise  à  conquérir.  11 
s'agissait  d'être  humain  avant  comme  après  le 
succès ,  de  se  montrer  partout  dans  le  plus  grand 
ordre,  avec  une  discipline  exacte,  de  protéger  les 
champs,  de  les  purger  de  la  présence  d'un  ennemi 
dévastateur,  d'y  ramener  autant  que  possible  la 
culture,  la  justice,  l'administration;  de  traiter  les 
gens  complètement  paisibles  en  amis,  comme  les 
fidèles,  de  les  exciter  contre  l'étranger,  d'empê- 
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cher  celui-ci  de  se  réunir^  de  le  harceler  s'il  osait 
tenir  campagne  ^  et  de  l'épuiser  sans  se  mettre 
en  peine,  pour  le  présent,  de  Ravenne,  ni  de 
Home,  ni  des  autres  places  laissées  en  arrière , 
dans  la  certitude  où  Ton  devait  être  que  tôt  ou 
tard  ces  divers  centres  d'hostilité,  frappés  d'iner- 
tie et  ne  pouvant  pas  se  soutenir  d'eux-mêmes, 
finiraient  par  retomber  sous  la  main  gothique.  On 
ne  verrait  plus  désormais  les  Goths  acharnés  vai- 
nement pendant  une  année  contre  des  murailles  : 
Tolila  était  un  autre  homme  que  Witigès.  Dans 
ce  système  excellent,  qui  ramena  beaucoup 
de  Romains^,  qu'importait  une  place  manquée, 
pourvu  que  nulle  part,  en  plaine,  on  ne  souffrît 
l'ennemi  sans  le  chercher,  sans  l'atteindre,  et 
là  vaincre  ou  mourir?  On  le  vit  bien  à  l'occasion 
de  Florence.  Bleda,  Roderic  et  Viliarius  ne  pu- 
rent la  prendre.  Mais  Justin,  qui  la  gardait,  ayant 
fait  demander  du  secours  à  Ra venue,  Bessas, 
Jean  et  Cyprien  accoururent.  Aussitôt  les  Goths, 
se  souciant  fort  peu  de  Florence,  allèrent  camper 
sur  une  hauteur  favorable  et  voisine.  Attaqués, 
ils  croisèrent  le  fer  si  bien  que  les  Orientaux  fu- 
rent de  nouveau  mis  en  déroute  complète,  jon- 
chant le  sol  de  leurs  morts,  et  que  leurs  chefs, 

(a)  a  At  Totilas,  multa  in  captos  humanitate,  sibî  devincie- 
«  bat  anîmos,  ità  ut  eorum  plerique,  Romani  homines,  gotho 
«i  duce  in  Roroanos  arma  ferrent,  etç,  »  Procop.^D^  bell,  goth.^ 
lib.  m. 


1^2  LîVïlte  t. 

fldtfr  feètïè  Htfï%  ^ehànifittttli  'àdAft-,  VëWrî*et!t 
a^fftfîtrVèrtfètft  chàtcuA  cHéfe^k,^àV»fr,  <k)fl^ftA- 
*tlen  à  RàVënne,  Jean  à  Rôitte, iBè^sîis  à^8p«lettè, 
Cypirîén  à  Perdusè,  d'ith  ilsédn^itënVk  Tetopè- 
^ur  qù^îls  Hè  pouvaient  lëiiir  lltaflië  %ails  èe 
iidttveânx  Recours.  Ains^i^flhit  Yàtméé  942,^- 
tîème  de  là  guerre. 

Cei)ëtidant,  cdlifoi^iiiè  à  Iriî-^métne,  Tôtîla,  <}fii 
tout  en  èouràrit  avait  j^ris  et' déinktlteliéCésèfte, 
Urbîn,  Montefélti^ô  et  Pétrëe,  iiyant^éhoii^ftOUIte 
plusieurs  autres  places,  exéèùta^nn  grtwa  des- 
sein, celui  de  trani^porter  le  fért^feià- guerre 
ffdlisfa^Càitipanie,  lés  GkWbrîés  çt  lé^BHitiiïih, 
pa]^'où'îl  tie  convenait  pas' de  feiisfàérôtiblfér  lés 
rois  goths,  terre  d*iaillêùrs  jtts(}tîe-ilà -itttâctp, 
biéh  pbili*vùe/pârfce'  qu'on  Hé  s'y  était  psts^ériké^e 
battu,  etToisitie  deia  Sicile  qta'il  «e propoèditlie 
^hâiiei^  Utilement  plus  tard,  àvfec  le?  séâJtlr^  dés»n 
jptàrôttt  le  rbi  wlsîgôth  d*Espâgtte,  èâr  iïn^st^iiip^ 
béglîgé  èette  alliance  pôlitiltîue.  Nous  né  sâilHéhs 
BMs  défendre  d'a'dtaîrfer  bteàtict)Up*\itteté!te  dàh- 
tfùîle.  En  tout,  c'est  ^atts  aticun  Sèhi^iilte*  Wtifs- 
totïéïï  que  noui^  lôtitiùs'Tbtiia,*^àWe  iqfcfe*«è^s^ 
rapportons  rîen  de  *  Itii  que  '  sur  '  la  foi  de  ses 
'adversaires.  Il  tte^élâîssaît^poîlAt du  i*èste,'i)âr 
cette  résolution  hardie,  l'Italie  centrale,  que  Blé- 
da ,  Roderîc  et  Viliarius  devaient  sans  cesse  par- 
courir ,  •  pour  prévenir  toute  *  réunion  et  toute 
sortie  des  Orientaux  eu  rase  campagne^  iéïdkût 
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les  petites  places,  cheniiii  fàisatit,'  taïaîs  sans  s'y 
acharner  encore  tine  fois,  et  pâttbtlt  où  ils  le 
pourraient,  détruisant  lés  fortiflbdtiôtis  poUt 
qu'elles  ne  servissent  pliis  de  rejjikirès.  Qu^ht  à 
la  Liguriê  et  à  là  Vënétîe;  Pavie  et  Vérblië  feii 
répondaient  suffisamment  pour  là  nécessité  ac- 
tuelle. L'exécution  de  ce  pliiii  était  facilitée  par 
cette  circonstance  que  la  Péninsule  élant  cou- 
verte encore  de  familles  gothes  propriétaires, 
les  gens  de  guerre  de  la  nation  recevàîettl  de 
toutes  part  des  renseignements  et  des  appuis  se- 
lon le  besoin.  Aussi  qu'arriva-t-il  bientôt?  c'est 
que  les  généraux  de  Justinien,  retenus  d^ihs  letirs 
places,  ne  songèrent  plus,  en  attendant  les  ren- 
forts de  l'Orient,  (ju'à  se  lîtrer«  aux  festins  et  â 
la  débauche,  tellemeht  ^ne  les  derniers  liens  dé 
la  discipline  se  rompirent  chez  leurs  gëh^  et 
qu'ils  ne  commàndèréiit  îJliis  que  dé  nôiri  à  dés 
brigands, 

La  marche  de  Totilâ  dbiis  l'Italie  hié^îdlb- 
nâle  ne  fut  qu'une  suite  de  triottipés  non  dis- 
putés. Le  Sainnium  et  Capoue  le  reçurent  h  brisis 
ouverts.  Signalant  sa  ddiicetit  partout  sut  son 

(à)  «  Dùm  per  haec  se  nobilitat  Totilas,  Romani  intérim  éxer- 
<i  cîtc^s  non  minus  ducés  quàm  milite^,  resi  subditorum  râpere  : 
«  nuUo  se  petulantiae  aut  injuriae  génère  abstinere  :  duces  mœ- 
«  nibus  clausi  indulgere  amoribus;  milites  ducibus  inolisequeil- 
«  tes  cuncta  pro  lubidine  agere,  etc.  >  Procop.,  De  beli,  goth,^ 
lib.  m. 
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passage,  il  abatiil  seulement  les  murs  Je  Bénë^ 
vent  pour  enlever  ce  lieu  de  sûreté  aux  recrues 
qui  ne  cessaient  d'arriver  aux  Orientaux,  par  la 
Sicile,  en  petits  détachements.  La  Lucanie,  TApu- 
lie,  les  Calabres,  moins  Otrante  et  quelques  autres 
villes,  cédèrent  également  sans  combat  à  sa  pré- 
sence. Alors  il  marcha  promptement  sur  Naples, 
cité  précieuse,  qu'il  affectionnait  à  cause  de  sa 
belle  défense  contre  Bélisaire,  mais  qui  ne  laissa 
pas  de  l'obliger  à  un  siège,  parce  que  Conon  la 
gardait  résolument  avec  mille  Isauriens.  Pen- 
dant que  le  gros  de  son  armée  en  formait  le  blo- 
cus, il  alla  se  saisir  de  la  forte  place  de  Cumes, 
apparemment  laissée  à  une  garnison  très  faible, 
et  il  y  recueillit,  dit  l'historien,  de  grandes  ri- 
chesses. Ce  renfort  dut  lui  être  fort  utile,  car  ne 
pillant  jamais,  il  avait  besoin  d'argent.  Ayant 
rencontré  sur  sa  route  plusieurs  femmes  de  sé- 
nateurs qui  fuyaient  son  voisinage,  il  les  laissa 
libres  et  les  traita  non-seulement  avec  bonté, 
mais  avec  honneur.  C'est  en  se  rendant  ensuite 
devant  Naples  qu'eut  lieu  sa  visite  célèbre  au 
mont  Cassin,  rapportée  dans  les  Annales^  bé- 
nédictines. Dans  la  vue  de  surprendre  saint  Be- 
noit, il  s'était  caché  sous  les  habits  de  son  écuyer, 
qu'il  avait  revêtu  des  siens,  dit  la  chronique  ou 
plutôt  la  légende,  peut-être  d'après  un  souvenir 

(rt)Mabil!oii,  Jnnal.  ordln.  S,  BenedicU  Luc,  1739. 
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confus  d'Alexandre  et  d'Ephestîon.  Maïs  le  saint 
ne  s'y  serait  pas  mépris,  et  après  l'avoir  exhorté 
à  la  modération,  il  lui  aurait  prédit  son  triomphe 
de  neuf  ans,  suivi  de  sa  chute.  C'était  prophéti- 
ser du  même  coup  les  malheurs  du  mont  Gassin  ; 
car  cet  asile  vénérable,  qui  fut  constamment 
ménagé  sous  le  règne  de  Totila,  subit  après  lui 
ruine  sur  ruine;  et  d'abord,  du  fait  deNarsès 
en  555,  sous  l'abbé  Constantin,  successeur  de 
saint  Benoit  mort,  croit-on ,  en  547;  puis  du  fait 
d'Alboin,  le  féroce  Lombard,  en  570,  au  temps 
de  l'abbé  Vitalis;  et  ce  ne  sera  pas  le  dernier  dés- 
astre d'un  lieu  que  tout  homme  digne  du  nom 
d'homme  aurait  dû  respecter.  Mais  les  répa- 
rateurs ne  lui  manqueront  pas,  et  la  piété  gé- 
néreuse lassera  cette  fois  le  sacrilège  furieux,  ou 
pis  encore,  le  stupide  oubli.  Nous  permettra-t-on, 
à  ce  sujet,  de  rappeler  le  nom  d'un  de  ses  plus  ma- 
gnifiques réparateurs  au  moyen-âge,  celui  de  Guil- 
laume de  Grimoard (Urbain  V)î  Hélas!  la  mémoire 
de  ce  pontife,  modèle  de  sage  fermeté,  de  science 
et  de  vertus,  ne  vit  plus  guère  qu'au  mont  Cassin, 
où  rien  ne  se  perd  !  Urbain  est  encore  un  de  ces 
grands  hommes  que  la  postérité  a  délaissés,  tan- 
dis que  Jean  XXII  et  Alexandre  VI  sont  dans  tous 
les  esprits.  Sa  dépouille  mortelle  même  et  son 
tombeau  ont  disparu,  dans  nos  excès  du  dernier 
siècle,  avec  l'illustre  abbaye  de  Saint-Victor-de- 
Marseille.  Pardonne,  âme  chère  et  céleste,  à  des 

II.  30 
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compatriotes  redevenus  dignes  d'enx-iaéHies 
après  d'affreux  égarements  d'un  jour, €t  protëge- 
les  auxpieds  de  l'Êternel^comme  aussi  les  demîiers 
rejetons  de  la  famille  qu'une  antique^  fdliance 
a  chargée  de  ton  nom  et  enrîdiie  de  ton  sang  ! 
Une  double  fortune  inespérée  attendait  Totila 
devant  Naples.  Justinien  avait  enfin  fait  partir 
pour  la  Sicile  toute  sa  flotte  commandée  par  te 
préfet  du  prétoire  Maximin.  Cette  flotte,  qui  par^ 
tait  de  puissants  renforts  de  Tbraces  et  4' Armé- 
niens sous  les  ordres  d'Hérodien  et  de  Pbazas, 
avait  été  précédée  par  le  maître  de  la  milice, 
Démétrius,  dans  la  vue  de  suppléer  Maxinin^ 
homme  âgé,  timide>,  étranger  à  la  guerre  etirop 
disposé  k  prendre  la  lenteur  pour  la  ^pradence. 

(1)  La  maison  de  Grîmoard  «'est  fondue  dans  celle  de  Beau- 
voir du  Roure,  au  seizième  siècle,  par  le  mariage  d'Urbaine 
deGrimoard  avec  Guillaume  de  Beauvoir,' baron  du  Koure. 
Urbain  V,  avant  d'être  élevé  au  pontificat,  avait  été  abbe  de 
Saint-Germain  d'Auxerre;  élu  ensuite  abbé  de  Saint-Yictonr  de 
Marseille,  jamais  les  bénédictins  d'Auxerre  ne  voulurent  d'au- 
tre chef  de  son  vivant,  en  sorte  qu'il  gouverna  ces  deux  abbayes. 
'Devenu  pape,  il  contribua  beaucoup  à  pacifier  la  France,  im- 
posa l'Église  nationale  pour  payer  la  rançon  du  roi  Jean,  et 
refusa  pour  les  siens  les  récompenses  qui  lui  furent  offertes  it 
cette  occasion,  n'acceptant  de  la  munificence  royale  que  Oes 
exemptions  d'impôts  pour  les  vassaux  de  son  père,  exemptions 
qui  ont  subsisté  jusqu'au  temps  de  Louis  XIV.  Ce  fut  un  chré- 
tien de  la  primitive  Église,  à  une  époque  où  le  feu  sacré  de 
l'âge  apostolique  échauffait  peu  de  cœurs.  H  voulut  mourir  sur 
la  cendre,  en  pauvre  et  en  pénitent. 


\ 


CHAPITRE  III.  467 

Tandis  que  ce  dernier  s'était  arrête  en  Ëpîre 
pour  s'y  refaire  de  sa  navigation  depuis  le  Bos^ 
phore  et  y  user  le  temps  à  s'y  pourvoir,  Dëmé-^ 
trius,  arrivé  à  Syracuse,  y  avait  à  la  bâte  ras- 
semblé des  navires,  les  avait  chargés  de  grains 
pour  Naples,  et  s'y  était  rendu  après  avoir  vai^ 
nement  touché  au  port  d'Ostie  afin  d'y  prendre 
des  soldats  dont  il  manquait  et  qui  lui  refuse*^ 
rent  le  service;  tant  l'énergie  de  ces  vainqueurs 
était  déjà  perdue!  Totila,  voyant  ce  convoi  sans 
défense  se  présenter  devant  le  port  de  Naples, 
osa  l'attaquer  avec  de  simples  barques  remplies 
de  ses  braves.  Tout  le  convoi  tomba  en  sa  puis^ 
sance,  à  l'exception  du  navire  qui  portait  Démé- 
trius,  lequel  parvint  à  regagner  la  Sicile  ;  et  cette 
prise,  qui  amena  bientôt  la  disette  dans  la  ville 
bloquée  devint  pour  le  roi  des  Goths  un  com- 
mencement de  flotte,  bienfait  inestimable  dans 
sa  situation*  Il  avait  dû  cet  avantage  à  son  audace; 
il  en  dut  un  bien  autre,  peu  après,  à  la  tempête- 
Maximin  était  enfin  débarqué  en  Sicile.  Lorsqu'il 
y  fut  établi ,  ce  qui  laissa  le  temps  à  Tbiver  d'ar- 
river, il  se  décida  enfin  à  envoyer  au  secours  de 
Naples  Hérodien ,  Phazas  et  Démétrius  avec  la 
majeure  partie  de  ses  troupes.  Mais  un  vent  fu- 
rieux et  les  flois  d'une  mer  intraitable  en  décidè- 
rent autrement.  Les  Gôths  accouras  sur  la  côte 
y  furent  témoins  d'un  épouvantable  naufrage,  et 
n'eurent  qfie  la  peine  d'en  recueHlir  les  débris 
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avec  nombre  de  prisonniers  dont  Démëtrius  fit 
partie.  Dès  lors  Conon  et  les  Napolitains  décou- 
ragés, à  bout  de  vivres,  n'hésitaient  plus  à  se 
rendre  que  par  la  crainte  du  sort  qui  les  atten- 
dait. Totila  sentit  la  nécessité  de  prévenir  leur 
désespoir,  et  mêlant  habilement  la  modération 
à  l'appareil  de  la  force,  il  fit  conduire  Démétrius 
la  corde  au  cou  jusqu'au  pied  des  murailles,  et 
le  contraignit  de  proclamer  devant  lui  et  en  son 
nom  qu'il  considérait  les  Napolitains  comme  des 
amis,  qu'il  les  traiterait  comme  tels,  et  accorde- 
rait à  Conon  ainsi  qu'à  ses  gens  non-seulement 
la  vie,  mais  la  liberté  de  se  rendre  partout  où 
ils  voudraient,  fût-ce  à  Rome  même.  Cette  pro- 
messe porta  ses  fruits,  non  pas  au  bout  de  trois 
mois,  comme  une  première  capitulation  condi- 
tionnelle le  régla  d'abord,  mais  sur-le-champ, 
les  assiégés  ayant  compris  qu'aucun  secours  ne 
pouvant  leur  venir  avant  trois  mois,  mieux  va- 
lait pour  eux  mettre  un  terme  prompt  à  leurs 
souffrances,  et  Naples  ouvrit  ses  portes.  Ainsi  finit 
la  huitième  année  de  la  guerre  avec  Tan' 543. 
Cette  date,  du  reste,  est  malheureuse  ;  elle  signale 
le  début  de  la  cruelle  peste  de  cinquante-deux 
ans  qui  moissonna  une  partie  notable  de  l'espèce 
humaine ,  en  sévissant  tour  à  tour  sur  les  diffé- 
renls  points  de  la  terre,  en  Orient  d'abord  et  sur- 
tout à  Constantinople  pendant  plusieurs  mois  à 
diverses  reprises,  et  pour  ce  qui  regarde  l'Italie, 


CHAPITRE  III.  469 

en  Ligurie,  particulièrement  du  temps  de  Narsès, 
s'il  faut  en  croire  Paul  Warnefried,  l'historien 
des  Lombards.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs ,  par  le 
récit  de  Procope,  que  ce  fléau  ait  interrompu  les 
opérations  de  la  guerre  gothique.  C'est  donc  gra- 
tuitement que  Muratori  suppose  qu'il  les  ralentit. 
Si  Totila  prolongea  son  séjour  tant  à  Naples  que 
dans  les  provinces  méridionales,  durant  toute 
l'année  544,  ce  ne  fut  point  à  cause  de  la  conta- 
gion ;  d'autres  raisons  l'y  retinrent.  11  était  roi ,  . 
il  était  enfin  maître  de  ces  belles  et  fertiles  ré- 
gions. 11  avait  à  y  rétablir  le  gouvernement, 
l'administration,  la  justice  et  les  finances,  noble 
tâche  qu'il  sut  si  bien  remplir  pendant  cette 
courte  période  qu'en  dehors  de  quelques  villes 
de  la  côte  calabroise,  telles  que  Otrante  et  Rhèges, 
assiégées  par  ses  lieutenants,  on  ne  s'apercevait 
plus  de  la  guerre  dans  cette  moitié  de  la  Pénin- 
sule, lors  qu'en  545  il  marcha  contre  Bélisaire. 
Voilà  certainement  une  immobilité  de  quelques 
mois  suffisamment  expliquée. 

Son  premier  soin,  quand  il  se  vit  en  possession 
de  Naples,  fut  de  tenir  sa  parole  envers  Conon  ; 
il  le  fit  même  avec  générosité,  puisque  l'état  de 
la  mer  n'ayant  pas  permis  à  son  ennemi  rendu 
de  s'embarquer,  il  le  fit  escorter  par  terre,  lui  et 
ce  qui  restait  de  la  garnison,  jusqu'à  Rome.  Son 
équité  se  montra  sous  une  forme  sévère  à  l'égard 
des  siens,  mais  d'autant  plus  [rassurante  pour  les 
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habitants,  à  l'occasion  d'un  soldat  gotfa  qui  s'était 
rendu  coupable  de  viol  et  pour  lequel  ses  officiers 
lui  demandaient  gr&ce  "".  €  Ce  n'est  pas  la  cruaul^ 
«qui  m'emporte,  répondit*il,  c'est  votre  bien 
«  seul  qui  me  détermine,  mes  cfaers  compagnons. 
«  Trop  de  gens  nomment  clémence  le  mépris  des 
«  lois  qui  corrompt  tout...  C'est  à  moi  de  veiller 
«  à  ce  que  le  salut  d'un  criminel  ne  tourne  pas  à 
«  votre  préjudice.  Approuver  le  crime  et  le  lais- 
«  ser  impuni,  à  mes  yeux  sont  une  même  chose. .. 
«  Du  temps  de  Théodat,  nous  avions  la  puissance, 
«  la  richesse  et  toute  prospérité;  mais  la  justice 
«  a  été  chee  nous  méconnue,  et  Dieu  no«s  a  cbâ- 
«  liés.  Maintenant  ce  Dieu,  fléchi  par  nos  lon- 
«  gués  et  dnres  expiations,  se  montre  plus  fevo- 
«  rable.  Honorons  donc  nos  victoires  par  notre 
«  vertu...  Ce  n'est  pas,  non,  ce  n'est  pas  fci  seule 
«  force  qui  gagne  les  batailles.  La  fortune  de  la 
«  guerre  suit  les  mœurs  des  combattants.  •  Cela 
dit,  Toiila  fit  exécuter  le  coupable. 

Les  soins  les  plus  délicats  pour  !e  bîen-étre 
èù  peuple,  sa  douceur,  son  affabilité  lui  gagnè- 
rent les  cœurs  et  portèrent  au  loin  sa  réputation. 
Il  ne  se  montra  rigoureu:^  que  pour  détruire  les 
fortifications  de  Naples,  ce  qui  fat  très  sensible 
a«ix  Napolitains  ;  mais  il  ne  leur  devaitpas  le  sacri- 
fice de  son  plan  qui  jusque-là  lui  avait  bien  réussi. 

Ce  fiit  de  Naples  qu'il  écrivît  au  sénat  de  Rome 

(a)  Procop»,  De  hett.golh.,  Ifl).  III. 
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la  lettre  suivante,  voulant  essayer  une  dernière 
fois  la  voix  de  la  conciliation  vis-à-vis  de  ce  corps 
aveuglé  «  :  «Ceux  qui  ont  failli  envers  leurs  pro- 
«  ches  par  ignorance  ou  par  oubli  méritent  le 
«  pardon,  mais  ceux  qui  pèchent  de  propos  déli- 
«  béré  n'en  méritent  pas.  Pesez  dans  cette  balance 
«  les  raisons  qui  vous  ont  portés  à  vous  lever 
«  contrôles  Goths  !  ignoriez- vous  les  bienfaits  de 
«  Théodoric  etd'Âmalasonthe,  ou  les  aviez- vous 
«  oubliés?  Ni  Fun  ni  l'autre,  vous  le  savez,  Ro- 
«  mains;  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  petites 
«  choses,  mais  dans  les  plus  essentielles  que  les 
«  Golhs  ont  bien  mérité  de  vous,  naguère  et  en- 
«  core  aujourd'hui.  Voyez,  en  regard,  avec  quelle 
«  bonté  les  Grecs  traitent  leurs  sujets  ;  compa* 
«  rez.  Vous  savez  maintenant  ce  que  vous  devez 
«  attendre  de  vos  nouveaux  hôtes,  de  vos  chers 
«  amis.  Les  façons  d'agir  du  logothète  Alexandre 
«  ne  vous  sont  pas  sorties  de  la  mémoire  appa- 

<  remment,  sans  que  je  vous  parle  de  l'humanité, 
«  du  courage  de  ces  libérateurs  et  des  heureux 
«  fruits  que  vous  avez  obtenus  de  leurs  chefs  et 
«  de  leurs  soldats.  Ce  n'est  ni  la  présomption  de 
«  la  jeunesse  ni  la  vanterie  barbare  qui  me  sug- 

<  gèrent  ces  discours*  Non,  je  reconnais  que  ce 
«  n'est  pas  notre  bras  qui  a  vaincu  ces  Grecs, 
«  c'est  Dieu  qui  a  puni  par  nous  le  tort  qu'ils 

(a)  Procop.i  De  bell.  got/i.^  lib.  III. 
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«  VOUS  ont  fait.  Ne  soyez  donc  pas  assez  insensés 
«  pour  alimenter  l'insolence  de  ces  maîtres  dans 
«  le  temps  même  que  le  ciel  veut  vous  en  déli- 
«  vrer  !  Faites  quelque  chose  qui  force  les  Goths  à 
«  vous  pardonner  !  Vous  aurez  fait  assez  si,  sans 
«  plus  attendre,  vous  vous  joignez  à  nous > 

Cette  lettre,  quelque  soin  que  prirent  les  chefs 
qui  gardaient  Rome  de  la  supprimer,  fut  affichée 
sur  les  murs  de  plusieurs  édifices.  Mais  pour  toute 
réponse,  on  chassa  de  la  capitale  tous  les  prêtres 
ariens  qui  furent  découverts.  Totila  se  ressou- 
viendra de  l'injure  (manet  altâ  mente  repostum). 

La  neuvième  année  de  la  guerre  venait  à 
peine  de  s'achever  avec  l'hiver  de  544  à  545 , 
qu'il  se  mit  en  marche  vers  Rome,  après  avoir 
laissé  des  forces  suffisantes  pour  maintenir  les 
provinces  du  sud,  garder  Naples  et  Cumes,  et  faire 
poursuivre  les  sièges  d'Otrante  et  de  Rhèges, 
car  il  ne  manquait  plus  alors  de  soldats. 

Cependant  l'empereur,  bien  que  fortement 
occupé  encore  avec  Cosroës,  ne  pouvant  tempo- 
riser plus  longtemps  sans  risquer  de  tout  perdre 
en  Italie ,  avait  pris  le  parti  d'y  renvoyer  Béli- 
saire.  Ce  n'est  pas  que  la  gloire  de  ce  général  se 
fut  accrue  dans  la  guerre  de  Perse:  loin  de  là^il 
avait  usé  ces  quatre  dernières  années  à  couvrir, 
tant  bien  que  mal,  une  partie  de  la  Mésopotamie 
et  les  provinces  situées  en  deçà  de  l'Eupbrate, 
sans  frapper  aucun  coup  digne  du  renom  de  ses 
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armes,  ni  propre  à  conquérir  une  paix  solide  et 
honorable.  C'était  pour  lui  le  triste  temps  où,  par 
suite  des  révélations  indiscrètes  ou  généreuses, 
comme  on  voudra,  de  son  beau -fils  Photius, 
avaient  éclaté  ses  disgrâces  domestiques.  Distrait 
des  soins  de  la  guerre  par  sa  douleur,  il  était 
venu  hiverner  plus  d'une  fois  à  Gonstantinople, 
après  avoir  tenté  de  sévir  contre  Théodose,  l'au- 
teur de  ses  maux,  et  s'être  irrité  même  contre 
Antonine.  Celle-ci,  profitant  de  son  crédit  sur 
l'impératrice,  avait  puni  son  époux  en  faisant 
séquestrer  une  partie  de  ses  richesses  sous  le 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  rendu  un  compte  fidèle 
du  trésor  des  rois  goths ,  et  Justinien  avait  en- 
tendu ce  langage.  A  la  fin  pourtant,  Théodora 
était  parvenue  à  réconcilier  les  époux,  à  la  con- 
dition de  lever  le  fatal  séquestre,  moyennant 
trois  mille  livres  d'or  données  à  l'empereur,  et 
Théodose,  par  son  entremise,  avait  été  rendu  à 
Antonine.  Telle  était  sa  manière  de  rétablir  l'har- 
monie des  ménages,  sorte  d'affaires  dont  elle  ai- 
mait à  se  mêler.  Toutes  ces  misères  n'avaient 
pas  rehaussé,  tant  s'en  faut,  l'honneur  de  Béli- 
saire.  De  ce  moment,  sans  cesser  d' apparaître  au 
public  de  Constantinople  ce  qu'il  était  en  effet, 
c'est-à-dire  le  premier  des  généraux  de  l'em- 
pire et  un  homme  que  sa  bonté  naturelle  et  sa 
générosité  devaient  faire  aimer,  il  avait  perdu 
pour  toujours  la  réputation  qui  s'attache  aux 
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grands  caractères,  ou  même  plus,  par  le  r61e 
servile  et  bas  de  provocateur  traître  qu'il  avait 
consenti  à  jouer  avec  Antonine«,  à  la  prière  de 
l'impératrice,  pour  perdre  Jean  deCappadoce. 
Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire  d'après  son 
historien  et  son  serviteur,  il  avait  paru  nécessaire 
en  Italie,  et  il  venait  de  s'embarquer  au  prin- 
temps de  l'an  545  pour  se  rendre  dans  la  Pénin- 
sule, emmenant  avec  lui  seulement  quatre  mille 
hommes  et  toujours  Antonine,  qui,  à  plus  de 
cinquante  ans  qu'elle  avait  alors,  était  belle  en- 
core et  avait  retrouvé  son  ancien  ascendant  sur 
son  trop  faible  époux, depuis  surtout  qu'elle  avait 
perdu  son  Théodose,  mort  nouvellement  d'une 
maladie  aiguë.  Arrivé  à  Salone,  puisa  Pôle,  petit 
port  de  ristrie  qui  avait  en  ce  temps-là  son  im- 
portance, il  apprit  le  fâcheux  état  des  affaires,  et 
détacha  Yalentin  avec  quelques  troupes  pour 
aller  ravitailler  Olrante  et  en  relever  la  garnison 
épuisée;  après  quoi  il  se  rendit  à  Ravenne  par 
mer,  la  voie  de  terre  ne  lui  paraissant  pas  assez 
sûre.  Là  il  essaya,  par  un  mélange  de  reproches 
et  d'encouragements,  de  rendre  un  peu  d'action 
à  ceux  de  son  parti;  mais  il  put  juger  de  la  pro- 
fondeur du  mal  au  peu  d'effet  que  produisirent  ses 
discours  appuyés  du  secours  si  impuissant  qu'il 
amenait  avec  lui.  Tout  ce  qu'il  putfaire  de  mieux, 

(«)Procop.,  HisL  secrète. 
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dans  toute  cette  aaaée  545,  dixième  de  la  guerre, 
fut  d'envoyer  quelques  renforts  à  Rome  où  com- 
mandait Bessas,  ainsi  qu'à  diverses  plaœs  de 
rÉmiiîe  etdu  Picentin  ;  ^^core  eut-il  le  déplaisir 
de  se  voir  abandonné  de  ses  soldats  illyriens. 
Pendant  ce  temps,  Totila,  bien  informé  par  ses 
espions  du  triste  état  de  son  adversaire,  s'était 
occupé,  avant  d'attaquer  Rome,  à  réduire  les 
villes  principales  qui  le  gênaient,  tellesque  Tibur 
qu'il  prit  et  dont  il  fît  sa  place  d'armes  pour  la 
grande  entreprise  qu'il  méditait.  Ferme,  Ascule, 
Spolette,  Plaisance  et  Auxime  dont  il  unit  aussi 
par  se  rendre  maître*  De  la  sorte,  il  fut  en  me- 
sure, au  conunencement  de  Tan  546,  onzième  de 
la  guerre,  d'assiéger  Tingra te  capitaled'où  étaient 
sortis  tous  les  maibeirs  de  la  nation  gothique. 
Avant  de  l'investir,  il  tenta  vainement  Pérouse 
que  gardait  Cyprien,  et  là  il  souilla  sa  glmre  sans 
profit  en  acceptant  le  bras  d'un  assassin  qui  le 
défit  de  Cyprien,  sans  que  la  garnison  s'en  émût 
autrement  que  pour  résister  avec  plus  d'ardeur. 
Totila  aurait  dû  se  souvenir  qu'il  foulait  la  terre 
où  avait  marché  Fabricius. 

Après  avoir  manqué  Pérouse ,  il  campa  enfin 
sous  les  mur  de  Rome.  Son  armée  était  considé- 
rable sans  doute,  sans  que  nous  puissions  l'éva- 
luer, puisque  les  documents  nous  manquent  à 
cet  égard  ;  mais  d'ailleurs  il  n'avait  pas  besoin 
qu'elle  fût  égale  à  celle  de  Witigès,  attendu  que 
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la  population  entière  des  campagnes  qu'il  favo- 
risait, dont  il  respectait  les  biens  et  protégeait 
les  travaux,  était  cette  fois  si  portée  pour  lai, 
qu'elle  lui  prodiguait  les  vivres  et  les  refusait 
aux  Romains,  de  façon  que  la  ville  eut  bientôt  à 
souffrir  la  disette,  au  moins  autant  par  l'effet  de 
cet  heureux  concours  que  par  la  vigilance  des 
assiégeants. 

Le  pape  Vigile  s'était  prudemment  réfugié  en 
Sicile  à  l'approche  des  Golhs  sous  le  prétexte 
d'y  aller  acheter  des  grains,  mais  en  réalité  pour 
échapper  aux  vengeances  dont  il  se  sentait  me- 
nacé pour  avoir  si  cruellement  dépossédé  le  ver- 
tueux Sylvère,  pontife  chéri  des  Goths.  Ce  fut 
de  là,  comme  nous  l'avons  dit,  que  Justinien  le 
fit  venir  à  Gonstantinople  l'année  suivante,  pour 
l'affaire  des  trois  chapitres;  car  cet  empereur, 
infatigable  dans  ses  travaux  stériles,  menait  de 
front,  en  multipliant  ses  embarras,  les  soins 
d'une  double  guerre  et  les  questions  de  théologie. 
Il  reçut  dès  le  commencement  du  siège  de  Rome, 
par  Jean,  neveu  de  Vilalien,  l'envoyé  de  Béli- 
saire,  une  lettre  de  ce  général  qu'il  faut  rappor- 
ter. Aucun  re'cit  n'est  plus  propre  à  faire  con- 
naître l'état  des  choses  en  Italie  à  l'instant  où 
nous  sommes.  Voici  donc  cette  lettre «:  «Très 
«  excellent   seigneur,  nous  sommes  venus  en 

(a)  Procop.,  De  bcll.  goth,^  lib.  III. 
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«  Italie  sans  hommes,  sans  chevaux,  sans  armes 
«  et  sans  argent,  toutes  choses  qui,  je  le  pense, 
«  sont  nécessaires  à  la  guerre.  Après  avoir  vai- 
«  nement  fouillé  toute  la  Thrace ,  nous  nous 
«  sommes  procuré  seulement  quelques  soldats 
«  dlllyrie,  misérables,  faibles  et  inexpérimentés* 
«  Ceux  que  nous  avons  trouvés  ici,  à  notre  ar- 
«  rivée,  sont  en  petit  nombre,  craignent  Tennemi, 
«  et  loin  de  songer  à  l'atteindi^,  ont  fui  devant  lui, 
«  abandonnant  leurs  chevaux  et  jetant  leurs  ar- 
«  mes.  Tirer  de  l'argent  du  pays  n'est  plus  possi- 
«  ble,  vu  qu'il  est  retombé  sous  la  puissance  des 
«  Goths.  Nos  troupes  n'étant  pas  payées  depuis 
«  longtemps,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les  com- 
«  mander,  ni  de  les  faire  taire.  Sachez,  très  puis^ 
«  sant  empereur,  qu'une  grande  partie  de  ces 
«  troupes  a  passé  à  l'ennemi.  Si  vous  n'avez 
«  vouluqu' envoyer  Bélisaire  en  Italie  <»,  votre  but 
«  est  rempli,  car  Bélisaire  s'y  trouve;  mais  si 
«  vous  avez  prétendu  triompher,  il  faut  d'autres 
«  choses  encore.  Il  faut  d'abord  m'envoyer  mes 
«  gardes  et  mes  anciens  soldats,  en  y  ajoutant 
«  nombre  de  Huns  et  autres  barbares,  avecbeau- 
«  coup  d'argent  pour  les  payer.  » 
Bessas,  aidé  de  Gonon,  défendait  Rome  avec 

(a)  «  Sî  îgîtur  hoc  unum  placuît  Belisarium  mittere  in  Ita- 
«  liam,  optimè  provisum  est  :  jàm  eniin  sum  in  Italiâ;  sin  hos- 
«  tem  bello  vincere  propositum  est,  paranda  et  alia,  etc.  » 
Procop.,  De  belL  goih.^  lib.  III. 
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trois  mille  Orîentaifx ,  secoiidM^,  mais  mal  se- 
condés par  la  milrce  romaine;  car  les  habitants 
avaient  beancosp  perdu  de  cette  confiance  qu'ils 
avaient  eue  précëden»me»t  dans  les  armes  de 
Fempereor.  H  suppléait  au  défaut  d'un  zèle  qu'il 
ne  pouvait  ranimer  par  «ne  extrême  rigueur, 
mais  cela  même  devenait  un  danger  pour  loi. 
L'exemple  du  patrice  Céthégus,  qui  tenta  déli- 
vrer une  des  portes  à  Tolila,  devait  à  cet  ^rd 
Finstruke.  Cétbégus  fiit  déjoué  à  temps  et  ne  put 
qu'à  grand'peine  s'échapper  pour  s'aller  réfu- 
gier à  Gentnmceltes;  mais  celait  ne  prouvait  pas 
moins  que  les  Goths  avaient  alors  dans  la  capi- 
tale des  appuis  cachés  que  Witîgès  n'avait  pas 
rencontrés. 

Dès  que  Bélisaire  eut  appris  l'investissement 
de  Rome,  il  s'empressa  d'y  envoyer,  par  mer, 
Talentin  et  Phocas,  avec  quelques  troupes  et  des 
provisions  dé  grains;  et  dans  ;son  impatience 
des  secours  que  Jean,  neveu  de  Vitalien,  devait 
lui  apporter  d'Orient^  il  se  rendit,  de  sa  per- 
sonne, à  Dyrrachium^  pour  les  attendre  de  plus 
près,  et  s'y  préparer  de  nouvelles  ressources. 
Phocas  et  Valentin  jparvînrent  en  effet  à  faire 
remonter  par  le  Tibre  quelque  s  bateaux  de  grains 
à  Rome,  les  Goths  a'/ant  fait  la  faute  de  n'occu- 
per que  la  ville  d'Os tie,  en  laissant  libre  le  port 
deXrajan;  mais  au,  retour  de  cette  expédition, 
ils  tombèrent  dans  »ne  embuscstde  que  leur  ten- 


i 


CH4PITR£;  JII.  479 

dit  Totila  ^t  y  périrent  avec  tous  les  l^r^,  niûîa3 
une  faible  garnison  qu'ils  avaient  laissée  dam 
Jes  tQu^s  du  port  deTrjyan.  Cette  garnison  fut 
impuissante  à  prptéger  le  port  môme,  en  sorte 
q^e  les  Gotbs,  s'y  étant  établis  enfin,  purent  in- 
ter.ç;epter  tout  nouvel  arriv^ge^  Aiwsi  tomba  bbi 
leui;:pouv9ir  un  riche  convoi  que  le  papp  Vigile 
avait  envoyé  de  Sicile,  ce  qui  réduisit  à  Textré- 
mité  les  malheureux  Romains.  Il  faut  lire  daM 
Procope  les  détails  de  leurs  souffrances.  E)U^a 
devinrent  bientôt  telles  que  Bessas  cQi)i$entit  k^ 
envoyer  à  Totila  le  diacre  Pelage  pour  négociier 
une  capitulation  lionorable.  Ce  diacre  était  la 
même  Pelage  que  nous  avo^s  vu  accompagner 
à  Constantinople  le  pape  Agfipet,  où  il  avait  de^ 
meure  longtemps  qompe  appcrisiairis  de  l'Êglisa 
romaine.  Il  était  revenu  à  Rome  demioreifi^nt 
avec  de  fortes  sommes  d'argent  pour  y  soulager, 
par  ses  abondantes  aumônes,  les  misères  de  ses 
concitoyens,  ce  qui  lui  avait  mérité  la  plus  grande 
considération  parmi  les  siens,  eit  liji  valut  le  pon* 
tificat  à  la  mort  du  pape  Vigile.  Ce  vertueuisL 
homme  fut  accueilli  du  roi  des  Goths  avec  hon- 
neur,  mais  il  ne  put  le  fléchir  sur  les  trois  points 
suivants,  le  pardon  des  SicUiens,  la  iit>erté  des 
Romains  qui  avaient  porté  les  armes  contre  les 
Goths,  et  la  conservation  des  murs  de  Rome. 
Dései^éré,  il  rentra  dans  la  ville,  où  le  rapport 
qu'il  fit  des  .rigiieurs  auxquel^s  on  devait  s'alr- 
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tendre  redoubla  Fënergie  de  la  défenso  chez  les 
habitants. 

Sur  ces  entrefaîtes,  Bélisaire ,  que  Bessas  et 
Conon  attendaient  de  jour  en  jour,  se  trouva  en 
mesure  d'essayer  de  les  délivrer.  Il  avait  pu  réu- 
nir à  Dyrrachium,  tant  par  les  soins  de  Jean, 
neveu  de  Vitalien,  que  par  ses  propres  efforts  y 
assez  de  troupes  et  de  vaisseaux  pour  entrer  en 
action.  Il  détacha  une  partie  de  sa  flotte  qu'il  re- 
mit à  Jean  avec  l'ordre  de  débarquer  à  Brindes, 
de  ramener  les  provinces  de  la  côte  méridionale 
sous  la  loi  de  l'empereur,  de  faire  lever  le 
siège  d'Otrante,  et  de  le  venir  ensuite  trouver 
sous  les  murs  de  Rome,  pendant  qu'il  se  rendrait, 
avec  le  reste  de  ses  forces  directement  par  mer, 
au  port  de  Trajan,  d'où,  remontant  le  Tibre,  il 
attaquerait  Totila.  Jean  réussit  d'abord  à  re- 
pousser les  Goths  des  Calabres  et  à  leur  faire 
lever  le  siège  d'Otrante;  mais  arrêté  devant  Ca- 
pouepar  la  cavalerie  de  Totila,  il  rebroussa  che- 
min et  devint  inutile  à  Bélisaire.  Celui-ci  pensa 
un  moment  réussir  sans  autre  aide  que  sa  va- 
leur et  son  génie.  11  s'empara  sans  peine  du  port 
de  Trajan  sans  s'occuper  d'Ostie,  et  après  y 
avoir  laissé  Antonine  en  sûreté  sous  la  garde 
d'une  troupe  suffisante  commandée  par  Idaces, 
il  se  hasarda  courageusement  à  remonter  le  Tibre 
avec  toute  sa  flotte  de  ravitaillement.  Totila 
s'était  disposé  à  lui  barrer  le  chemin  par  le 
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moyen  d'uh  pont  de  bateau  s  fortement  Wéè  avec 
des  chaînes  et  de  deux  tours  bîen  armées,  con- 
struites aux  extrémités  du  potit ,  que  le  braVe 
Roderic  défendait.  Cet  obstacle,  longtemps  dis- 
puté, allait  enfin  céder  sous  la  double  action  du 
fer  et  du  feu,  quand  Bélisaire  apprit  que  les  Goths 
d'Ostie,  imprudemment  attaqués  par  Idaces, 
avaient  détruit  d'un  coup  cette  garnison  et  fait 
son  chef  prisonnier.  A  cette  nouvelle,  s'étant 
figuré  qu'Antonine  allait  tomber  dans  les  mains 
des  ennemis,  il  revînt  à  la  hâte  au  port  de  Trajan, 
laissant  là  les  Romains  pour  secourir  sa  femme. 
Il  la  sauva,  il  est  vrai,  mais  Rome  fut  abandon- 
née ;  et  quant  à  lui,  saisi  d'une  douleur  mêlée  de 
honte,  il  tomba  malade  et  fut  ainsi  réduit  à  une 
immobilité  fatale.  11  faut  croire  que  ce  désastre 
acheva  de  décourager  les  défenseurs  de  Rome  et 
que  leur  vigilance  s'en  ressentit,  car  voici  ce  qui 
arriva  bientôt  après. 

L'année  546  finissait,  ou  même  l'année  547, 
douzième  de  la  guerre  commençait  (les  rapports 
à  ce  sujet  diffèrent);  quatre  soldats  isauriens 
s'échappèrent  de  Rome  et  vinrent  proposer  à 
Totila  d'escalader  les  murs,  près  de  la  porte  Asî- 
naria,  lui  garantissant  le  succès  sur  leur  vie.  Ce 
prince  hésita  d'abord  ;  mais  persuadé  par  l'in- 
sistance des  quatre  Isauriens,  il  se  décida,  et 
ayant  fait  prendre  les  armes  à  toute  son  armée, 
il  la  conduisit  pendant  la  nuit  en  dehors  des 
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murs,  non  loin  de  la  porte  Âsinaria.  Puis  un 
faible  détachement,  qu'il  mit  sous  la  conduite  des 
Isauriens,  ayant  en  effet  escaladé  la  muraille  à 
Tendroit  indiqué,  courut  s'emparer  de  la  porte, 
l'ouvrit,  et  toute  l'armée  gothique  entra  en  bon 
ordre  dans  Rome  au  bruit  des  trompettes,  pour 
aller  se  ranger  près  de  Saint-Jean-de-Latran  el 
y  attendre  le  jour.  Ainsi,  dans  son  humanité, 
Tavait  voulu  Totiia  pour  prévenir  «  un  affrenx 
massacre,  en  même  temps  que  pour  éviter  toute 
embuscade.  La  fureur  des  siens,  quand  ils  ap- 
prirent que  leurs  ennemis  et  presque  toute  la 
population,  frappée  d'épouvante  fuyaient  par 
toutes  les  portes,  dans  toutes  les  directions, 
prouva  que  sa  précaution  généreuse  n'avait  pas 
été  inutile.  Sur  l'avis  qu'il  reçut  du  départ  pré- 
cipité de  Bessas  et  de  Gonon  avec  le  reste  de  la 
garnison  :  «  Laissez-les  aller,  dit-il,  la  fuite  de 
«  l'ennemi  est  le  plus  beau  triomphe  du  vain- 
«  queur.  »  Le  jour  ^enu,  il  s'achemina  en  bon 
ordre  vers  Saint-Pierre  du  Vatican,  en  traver- 
sant Rome  dans  sa  longueur,  et,  arrivé  à  l'en- 
trée de  l'église,  toute  remplie  de  réfugiés,  il  trou- 
va le  diacre  Pelage,  qui  lui  demanda  grâce  pour 
son  peuple,  le  livre  des  évangiles  entre  les  mains. 
«Vous  voilà  donc  suppliant  aujourd'hui  !  lui  dit- 
«  il — Seigneur,  lui  répondit  Pelage,  il  le  faut  bien, 

.    {a)  Procope,  AIuratoi>,  Bruni  di  ArezzOï  etc. 
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f  pjuisqjUiB  Dijejyi  npus  a  mis  en  votre  pouypîr.  » 
Ému  de  cette  parple,  il  jura  de  n'atte#te^'  à  la  vie 
d'aucun  Romain,  entfSi  dans  l'église,  y  fit  s? 
prière ,  et  se  rendit  au  palais  de  Be^sas,  qu'U 
trouva  plein  de  richesses  qu'y  ayajt  accumulées 
ce  sordide  gouverneur.  11  ne  put  priver  les  Golh^ 
du  menu  butin  qui  fut  distribué  sans  pjHage.  Du 
reste,  il  tigat  s;»  prônasse  ;  la  vie  du  p^tit  nombre 
d'habitants  qui  étaient  dem^eurés  da^)^  Rome, 
peuple  on  sénateurs,  fut  respeçtéje,  ^ii)$i  que  h 
pudeur  des  feinmes.  On  n'emt  à  déplor^er  qiije  la 
mort  de  vingt-cinq  soldats  et  de  spixan^te  habi- 
tants qui  furent  sacrifiés  daqs  |p  pre^nier  mon 
ment  de  l'entrée  des  (ioths  par  qvelques  fiirieuît 
détachés.  Une  circons^i^iice  touchante  pçut  fairp 
juger  de  l'humanité  de  Tolila,  comme  de  ia  dis^ 
cipliijie  nJjes  sîewS;  On  Iwi  amena  Tinfortuftée  Rus- 
ticienne,  veuv^  de  Bpëpe,  qui  av^it  été  trouvée 
men^diant   soft  p^ii?  et  çpuverte  de  baillons. 
(C'ptait  elle,  disia,it-pn,  qui  ayalt  fait  abattre  Ifi 
statup  4e  Tb^odpricj  en  coBséqi^eijoe^  on  l^i  de- 
mandait la  permission  d^  Vimfxwi^p  II  lui  &t 
donner  des  recours  et  la  renypya  libr^?  di^aMt 
que  la  eau$e  de  sa  baine  la  rendait  pxcusab}^»^ 
La  nouvelle  Poly^ène  ne  fut  donc  pas  dévonéç 
an?  mânes  4n  nouvel  Achille,  pap  un  nouveiaw 
Pyrrhus.  Dès  le  lendemain  de  son  facile  triomphe, 
il  rassembla  .se$  pfficierS;  et  dap/s  unp  allpcution 
qui  rappelle  un  saint  évéque  plutôt  qu'un  f^i 
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guerrier,  îl  leur  flt  voir  dans  leurs  malhêuM 
passéâ  un  juste  châtiment  des  torts  de  la  nation 
gothique,  laquelle  avait,  dîsait-îl,' dégénéré  de  sa 
dignité  première,  et,  dans  leurs  succès  présents 
une  preuve  de  la  miséricorde  divine  qu'ils  de- 
vaient s'appliquer  de  plus  en  plus  à  mériter. 
Ensuite  il  se  rendit  au  sénat  presque  désert, 
mais  où  pourtant  se  trouvèrent  plusieurs  illus- 
tres personnages  du  patriciat  et  du  clergé,  tels 
que  Maxime,  Olybrius,  Oreste,  Pelage;  et  après 
avoir  quelques  instants  tenu  l'assemblée  sous  le 
coup  de  l'ironie,  en  opposant  le  tableau  des 
maux  prétendus  reprochés  à  Théodoric,  à  celui 
des  prétendus  bienfaits  dus  à  Justinien,  il  se  laissa 
encore  toucher  par  la  voix  de  Pelage  et  proclama 
un  pardon  général. 

Ce  fut  comme  un  signal  de  retour  pour  la  po- 
pulation fugitive.  En  peu  de  jours  Rome  se  re- 
peupla de  ses  habitants  de  toutes  classes,  et 
l'auteur  de  YHistoire  mêlées  ainsi  qu'Anastase  le 
bibliothécaire,  cité  par  Muratori,  rapportent  que 
de  ce  moment  Totila  vécut  avec  les  Romains  comme 
un  père  avec  ses  enfants^.  La  paix  était  dans  son 
cœur  et  dans  toutes  les  bouches.  Les  Romains 
étaient  bien  désabusés,  mais  tardivement.  Il 
chargea  le  diacre  Pelage  et  l'avocat  Théodore 

(a)  «  Abito  co  i  Romani,  corne  un  padre  co  î  figliolî.  »  Jn- 
naU  d'ItaLf  ad  ann.' 
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d^une  lettre  pour  Justinien  avec  ordre  de  lui  en 
rapporter  promptement  la;  réponse.  On  sera  bien 
aise  de  la  lire  ici  telle  que  Procope  nous  Ta  trans- 
mise :  «Très  puissant  empereur ,  je  m'abstiens 
«  de  vous  parler  de  ce  qui  est  survenu  à  Rome, 
«  pensant  que  vous  le  devez  savoir.  Je  vous  en- 
«  voie  des  ambassadeurs  pour  vous  offrir  la  paix. 
«  Souvenez- vous  d'Anastase  et  de  Théodoric,  qui, 
«  pour  l'avoir  faite  ensemble,  ont  procuré  à  eux 
«  et  à  leurs  peuples  les  plus  grandes  prospérités. 
«  Si  vous  agréez  mes  propositions,  je  vous  appel- 
«  lerai  mon  père,  et  vous  pouvez  compter  sur  les 
«  Goths  contre  tous  vos  ennemis.  »  Pelage  et 
Théodore  étaient  aussi  chargés  de  dire  que  si  ces 
offres  étaient  rejetées*  la  ville  de  Rome  serait 
rasée,  le  sénat  anéanti  et  Flllyrie  ravagée.  Jus- 
tinien répondit  froidement  que  c'était  à  Bélisaire 
de  régler  les  affaires  d'Italie. 

Nous  croyons  que  ce  fut  au  reçu  de  cette  ré- 
ponse et  non  pas  plus  tôt,  sur  la  nouvelle  des  évé- 
nements de  la  Calabre  où  Jean  eut  alors  quel- 
ques succès  éphémères  marqués  par  de  cruels 
excès,  que  Totila  se  porta  aux  extrémités  que 
nous  allons  dire;  et  l'une  des  raisons  que  nous 
avons  de  le  croire  est  celle-ci,  que  Rélisaire  ne 
rentra  dans  Rome  démantelée  et  déserte  qu'au 
printemps  de  cette  année  547,  après  plus  de  trois 
mois  d'occupation  par  les  Goths.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  paix  n'ayant  pas  été  faite,  et  au  contraire 
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la  guerre  ayant  pris,  daiii^  lés  ampàghéé  dé  \i 
Calabre,  un  houTeati  caratctète  def  fiircMf ,  Totîh 
partît  pour  Fltalie  méridionale,  en  laissant  au 
corps  nombreux  dans  nn  camp  près  d^Ostie  pour 
obserter  Bëlisaire,  toujours  immobile  au  port  de 
Trajan^  et  un  autre  corps  devant  Pércmse;  mais 
avant  de  partir  il  rasa  un  tiers  des  murs»  de 
Rome,  mit  le  feu  au  Gapitole^  aux  plus  beanx  édi- 
fices de  la  voie  Sacrée  et  dn  mont  Avenf  in,  et  allait 
achever  la  destruction  de  la  ville  étemelle,  qtiand 
tout  d'on  coup  il  arrêta  ses  ravages.  Est-ce , 
comme  le  dit  Procope ,  sur  une  lettre  suppliante 
que  Bélisâire  lui  écrivit  à  cette  occasion?  N'est- 
ce  pas  plutôt,  comme  notis  aimerions  à  le  penser, 
que  sa  grande  àme  ne  put  tenir  contre  ces  excès 
de  vengeance?  Enfin  il  â' arrêta ,  et  se  bornant  à 
distribuer  les  habitants^  de  nouveau  fngitifs,  dads 
les  terres  de  la  Gampanie,  il  qtiittft  ces  murs 
malheureul,  emmenant  avec  lui  les  familles 
sénatoriales.  Il  avait  fait  trop  ou  trop  peu.  On 
rapporte  que  quelque  temps  après,  ayant  fait 
demander  au  roi  franc  Théodebert  sa  fille  en 
mariage,  il  fut  refusé,  stir  ce  qu'ayant  riliné  Rome 
il  n'était  pas  un  véritable  roi  d'Italie.  Ceci  est 
nne  fiction,  mais  une  fiction  mémorable.  EnefiTet, 
Rome  est  la  ville  du  genre  humain  ;  sa  conserva- 
tion intéresse  la  communauté  des  hâtions  civili- 

{a)  Procof)^  et  ârutti  d'Arezzo. 
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sées,  et  c'est  surtout  à  son  possesseur  actuel , 
plutôt  qu'au  titulaire  de  la  couronne  lombarde, 
qu'appartient  la  devise  :  «Dieu  me  l'a  donnée; 
gare  à  qui  la  touche  !  • 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Bélisaire  rentre  dans  Rome  évacuée  et  s*y  fortifie.  —  Les  Goths 
essaient  en  vain  de  la  reprendre.  —  Totila  les  ramène  en 
Calabre.  —  Bélisaire  s'y  rend  par  mer.  —  Son  décourage- 
ment. —Il  obtient  son  rappel  et  retourne  à  Constantînople. 
—  De  549  à  652,  Tltalie  reconquise  par  les  Goths.  —  Arri- 
vée de  Narsès.  —  Bataille  de  Taginas.  —  Mort  de  Totila.  — 
Les  Goths  retirés,  dans  Pavie  élisent  pour  roi  Téias.  —  Belle 
marche  de  Téias  en  Gampanie.  —  Bataille  de  rïucéria.  — 
Mort  de  Téias.  —  Narsès.  — -  Fin  de  la  guerre  gothique.  — 
Épilogue. 

AD  de  J.-C.  547-S67. 


Rome  étant  évacuée  et  libre  dans  le  silence 
de  la  désertion,  Bélisaire,  enfin  rétabli  de  sa 
maladie,  conçut  une  pensée  hardie,  plus  éclatante 
qu'utile,  vu  la  situation  générale  des  affaires, 
celle  d'occuper  cette  capitale  démantelée,  de  s'y 
retrancher  le  mieux  possible  et  d'y  attendre  To- 
tila, espérant  que  ce  prince,  à  l'imitation  de  Wi- 
tîgès,  reviendrait  l'y  attaquer  et  y  consumerait, 
comme  son  devancier,  vainement  son  temps,  ses 
forces  et  la  réputation  des  Goths.  Mais  grâce  au 
génie  de  son  adversaire,  Bélisaire  ne  réalisa  que 
la  moitié  de  ses  espérances,  et  ce  ne  fut  pas  la 
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part  décisive.  Il  prit  donc  avec  lui  mille  cavaliers 
de  sa  petite  armée  qui  occupait  le  port  de  Trajan, 
et  marchant  avec  autant  de  secret  que  de  promp- 
titude, il  alla  reconnaître  l'état  présent  de  la  ville 
des  Césars,  la  parcourut  en  tous  sens,  n'y  ren- 
contrant que  quelques  misérables  décharnés  (à 
peine  cinq  cents,  dit-on),  et  des  animaux  égarés, 
non  pas  plus  misérables.  Du  reste  la  plupart  des 
édifices  étaient  encore  debout,  sinon  intacts,  et 
la  destruction  des  murs  ne  lui  parut  pas  telle 
qu'un  travail  actif  n'y  pût  remédier  assez  pour 
qu'on  réussît  à  s'y  défendre.  Cette  reconnaissance 
militaire  achevée  (il  en  est  peu  de  telle  dans 
l'histoire) ,  il  revint  au  port  de  Trajan ,  non  sans 
avoir  à  renverser  sur  son  chemin  un  détache- 
ment de  Goths  qui,  averti  de  son  audace,  était 
accouru  pour  l'en  punir,  et  qui,  ail  lieu  de  cela 
reçut  lui-même  une  sanglante  leçon.  Cet  essai 
heureusement  fait  contre  toute  attente ,  il  ne 
laissa  pas  le  temps  à  l'ennemi  qui  l'observait  de 
se  concert€fr,  et,  choisissant  habilement  son  jour 
et  son  heure,  il  transporta  tout  son  monde  à 
Rome,  ne  laissant  au  port  que  les  troupes  néces* 
saires  pour  garder  les  tours  et  ses  navires.  Sur* 
le-champ  il  se  mit  en  mesure  de  n'être  pas  forcé 
dans  son  asile  par  le  corps  goth  d'observation , 
et  en  vingt-cinq  jours  d'un  travail  non  inter- 
rompu, dirigé  par  Tindustrieuse  nécessité,  tou- 
tes les  brèches  furent  fermées,  soit  par  des  murs 
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^1  pierres  sèches,  soit  par  des  palissades,  soît 
par  des  fossés;  des  tours  de  bois  s'élevèrent 
pcmr  défendre  ces  ouvrages  précipités ,  et  de 
nouvelles  portes,  n'attendant  plus  que  leurs 
derniers  ferrements ,  achevèrent  suffisamment 
la  résurrection  de  cette  immense  place  de 
guerre. 

Totila  reçut  ces  nouvelles  au  milieu  de  ses 
succès^  et  si  Ton  en  juge  par  sa  conduite  posté- 
rieure autant  que  par  le  dessein  qu'on  lui  connaît 
pour  la  direction  générale  de  cette  guerre,  il  en 
fut  plus  surpris  que  consterné,  car  Bétisaire  dans 
Rome  n'avait  obtenu  ni  un  triomphe  ni  un  sol- 
dat de  plus.  Mais  il  n'en  alla  pas  de  même  de  son 
armée  qui,  se  croyant  jouée  et  humiliée,  entra 
dans  une  grande  fureur,  et  ne  poussa  plus  qu'un 
seul  cri  :  Rome  !  RoiAe!  en  sorte  que  force  lui  fat 
d'abandonner  la  destruction  du  corps  de  Jean, 
neveu  de  Yitalien,  déjà  bien  avancée,  ainsi  que 
la  poursuite  des  sièges  d'Otrante  où  ce  général 
s'était  de  nouveau  renfermé,  et  de  Rfièges,  deui 
points  prindpaux  où  débarquaient  journellement 
les  renforts  des  Orientaux,  et  qu*il  eût  été  à  pro- 
pos de  réduire  avant  tout,  pour  assurer  la  pai- 
sible possession  et  la  culture  des  terres  dans  toute 
l'Italie  du  sud.  Il  y  a  dans  les  circonstances  gra- 
ves telle  fausse  opinion  du  vulgaire  qu'un  chef 
sage  doit  savoir  ménager  ou  même  suivre  un 
moment,  jusqu'à  ce  que  Theure  du  réveil  ait 
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sonné.  Totila  le  comprit  et^  ssins  phi»  tarder,  re^ 
prit  le  chetoin  de  Rome  p2Lt  Tibar,  laissant  seiH 
lement  dans  les  Calabres^  le  Brutînm,  la  Lncanié 
et  la  Gam|)iâ:ûie,  divers  détachements  pour  coU** 
vrir  ces  pfTovînces,  Otrante  et  Rhèges,  et  Yeiller 
à  la  garde  des  familles  sénatoriales,  ses  otages. 
Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Les  Goths  à  peine 
de  retour  sousl  lesf  murs  de  Rome,  livrèrent  dii«- 
rani  trois  joni^s  trois  assauts  itieœ*triers  et  infruc- 
tueux, et  furent  même  bravés  im  instant,  à  la 
suite  dtf  dernier,  par  une  courte  sortie  de  Béli- 
saîrë.  L'edëéigiiement  leur  profita.  Dès  lors  To- 
tilaleur  fit  aisément  comprendre  qu'ils  laissaient 
leur  pYoiepotir  rombre^  qu'ils  auraient  toujours 
Bsset  t6t  les  murailles  en  Italie  quand  ils  y  au- 
raièïrt  les  terreâ;,  que  rimjitortant  pour  eux; 
était  de  continuer  à  {Irotéger  la  culture  qui  les 
nourrii^ait  éttx^  leurs  femUies  et  leurs  enfants, 
enfin  ^  que  s'ils  voulaient  absolument  laver  ce 
qu'ils  nommaient  leur  afËront  pHai-  la  prise  d'une 
ville,  Ils  n'avaient  qu'à  le  Sttivre  à  Pérouse  où  les 
Orientau:!^  bloquée  depuis  plusi^ii^s  mois  étaient, 
selon  les  avis  qu'il  venait  dé  recevoir,  dans  l'obli- 
gation de  se  rendre^  succès  qui  ferait  bien  voir 
rimpuisâancé  dé  Bélisaire^  lequel  n'oserait  pas 
sortir  en  plaine  pour  secourir  les  siens.  Ces  sages 
remontrances  firent  aussitôt  tomber  l'opposition 
et  les  murmures  dans  l'armée  gothique.  Totila 
se  disposait  donc  à  marcher  contre  Pérouse, 
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lorsqu'il  apprît  des  choses  qui  le  ramenèrent 
promptement  dans  les  Galabres.  Il  était  arrivé 
de  nouveaux  renforts  aux  Orientaux.  Jean,  sorti 
encore  une  fois  d'Otrante,  avait  chassé  plusieurs 
détachements  des  Goths,  pillé  et  ravagé  les 
champs,  et  ce  qui  fut  fort  douloureux  au  roi, 
avait  délivré  la  plupart  des  otages.  Il  fallut  donc 
retourner  aux  affaires  qu'on  avait  imprudem- 
ment quittées  et  recommencer  à  balayer  les  côtes 
du  golfe  ionien,  ce  .qui  se  fit  au  début  de  la 
treizième  année  de  la  guerre,  548,  mais  ce  qui 
était  tout  fait  avant  Finutile  course  aux  murs  de 
Rome. 

Cependant  l'empereur,  malgré  les  instances  de 
Bélisaire  qui  ne  cessait  de  demander  une  forte 
armée  de  secours  et  un  bon  trésor,  au  lieu  d'une 
succession  de  petits  renforts  séparés  qui,  n'osant 
s'aventurer  dans  les  terres  et  réduits  à  des  bri- 
gandages le  long  du  littoral  ionien,  tombaient 
tour  à  tour  soUs  les  coups  du  roi  des  Goths,  l'em- 
pereur, disons-nous,  soit  par  l'obstination  de  son 
caractère,  soit  par  une  secrète  jalousie  de  son 
général  qu'entretenait  Jean ,  neveu  de  Vitalien, 
soit  enfin  par  les  difficultés  que  lui  suscitait  tou- 
jours Cosroës  en  Asie,  persistait  à  s'épuiser 
sans  fruit  en  expéditions  de  faibles  détache- 
ments. C'était  au  printemps  de  cette  année,  tan- 
tôt Vérus  avec  trois  cents  Hérules,  tantôt  Pacu- 
rius  et  Sergiusavecd'autres  barbares  auxiliaires, 
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loties  plus  cher  qtte  ne  valaient  leurs  braâ  et  leur 
fidélité;  Utte  autre  fois  V Arménien  Varâce  aveô 
huit  cents dBs  siens,  puis  le  maître  de  la  milice 
d'Arménie  avec  mille  gardes,  et  ainsi  de  suites 
moyennant  quoi  ces  différents  officiers,  lancés 
plus  ou  moins  à  propos  par  Jean,  neveu  de  Vi- 
talien,surlesGoths  de  la  côte,  partout  où  Totila 
n'était  pas,  tuaient,  périssaient  ou  fuyaient  de 
Tarente  à  Crotone^  de  Crolone  à  Otrante  ou  à 
Rhèges ,  à  Thurie  ou  à  Ruscie  sans  avancer  la 
guerre  d'un  pas.  Bélisaire,  désolé  de  ces  pauvres 
résultats  et  jugeant  indigne  de  lui  de  trôner 
dans  Rome  déserte  pour  les  oiseaux  du  ciel 
ou  pour  les  rares  familles  que  sa  présence 
y  avait  ramenées,  résolut  de  revenir  à  Tarente 
pour  préparer  l'ensemble  des  opérations  qu'il 
méditait  d'exécuter,  quand  de  nouveaux  ren- 
forts annoncés  lui  seraient  venus  de  Sicile.  En 
conséquence  il  laissa  trois  mille  hommes  à  Go- 
non  pour  garder  la  capitale  et  alla  s'embarquer 
au  port  de  Trajan  avec  Ântonine  et  le  reste  de  son 
monde  ;  car,  durant  toute  cette  seconde  expédi- 
tion, il  ne  put  communiquer  que  par  mer  d'un 
point  à  un  autre,  et  ne  mit  pas  le  pied  dans  l'in- 
térieur de  l'Italie.  Arrivé  à  Tarente,  il  reconnut 
que  le  mal  dépassait  ses  craintes,  et  ne  larda  pas 
à  tomber  dans  le  découragement.  Jean,  neveu  de 
Vitalien,  redoutant  la  haine  de  l'impératrice  et 
par  suite  soupçonneux  jusqu'à  l'injustice  à  l'égard 
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4'Antonwe,  évitait  de  #^  f^awpjtr^i?  ^vec  3éli- 
saire,  D^  là  de  nouvelles  e»treprip^s  sans  concert 
et  Baps  profit  dans  le  bon  comme  dans  )^  mauvais 
succès.  Pour  comble  de  disgrâces,  le  secours  at- 
tendu de  Sicile,  battu  par  la  tempête,  ne  put  don- 
ner à  terre  que  des  soldats  épuisés.  h%  discorde 
n'en  éclata  que  mieux  entre  les  chefs.  Jean  $e  ren- 
dit hardiment  par  terre,  le  long  d^  côtes,  k  An- 
cône,  soi-disant  pour  faire  diversion j  Valéri^iî  »'o- 
jsant,  pas  le  suivre,  s'y  rendit  par  l'Adriatique; 
Bélisaire  s'enferma  dans  Otr^nte  d'où  peut-être 
informé  déjà  de  la  mort  de  Théodora ,  il  ^envoya 
Antonine  à  Constantinople  demander  son  ra{^. 
L'année  548,  treizième  de  la  guerre,  fut  clo^e 
^insi,  et  bientôt  Rjuscie,  Crotone,  Ttmrie,  Ta- 
rente  et  Rhèges,  en  un  mot  toutes  le$  vili^es  fin 
sud,  hormis  Otrante,  subirent  la  IqI  dv  F9i  des 
jGpths. 

Lorsque  Antonine  débarqua,  rimpéf:*a{;rlce  ve- 
nait depuis  .peu  de  succomber  à  s^a  mal^diie,  mji] 
cruel,  particulier  à  son  sexe,  et  qui  par  une  fata- 
lité singulière  n'atteint  pas  moins  la  chasteté  que 
la  licence.  Le  chronographe  Théopha^e  et  l'an- 
naliste Çédrénus  disent  qu'elle  se  f epentit  pieu- 
sement à  sa  mort,  et  qu'elle  fit  d^  grapd^  dons 
aux  pauvres  et  aux  églises.  Espérons-le  pour  elle  ; 
maisj  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Mv- 
ratori^,  «  Si  ce  que  Prpfcope  rapport^  d>lleiest 

(fi)  4mai.  Aejl^l^  9Am\y 
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«  vrai,  son  procès  n'aura  pas  été  laciie  wa  tribu- 
«  nal  suprême.  » 

Àntonine,  quoique  privée  par  la  mort  de  Théo- 
dora  de  son  principal  appui  à  la  cour  d'Orient, 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  le  rappel  de  son 
époux,  l'empereur  pouvant  avoir  besoin  de  lui 
plus  utilement  d'un  instant  à  l'autre  contre  Cos- 
roës;  et  Bélisaire  revint  à  Constantinople  vers  le 
printemps  de  549.  Il  n'avait  point  conquis  l'Italie, 
bien  que  la  renommée,  souvent  plus  favorable  au 
brillant  qu'au  solide,  lui  ait  fait  honneur  de  cette 
conquête.  Dans  sa  première  expédition,  il  avait 
reçu  la  Sicile  qui  s'offrait,  occupé  Rhèges  et  le 
Brutium,  et  profitant  d'une  trahison,  surpris  Na- 
ples,  accepté,  puis  glorieusement  défendu  Rome, 
et  dérobé  Ra venue.  Dans  sa  seconde  expédition, 
il  n'avait  rien  fait,  dans  le  cours  de  près  de  cinq 
années,  que  d'habiles  et  d'inutiles  efforts.  Le  vrai 
conquérant  de  l'Italie  ne  fut  donc  pas  lui,  ce  fut 
un  autre  que  nous  ne  verrons  que  trop  tôt  en 
action;  mais  si  sa  réputation  ne  s'était  pas  accrue, 
elle  était  grande  encore,  et  il  n'en  fut  peut-être 
que  mieux  reçu  de  son  maître  jaloux ,  pour  ne 
l'avoir  pas  scellée  d'un  nouveau  triomphe.  Son 
existence  à  Constantinople  continua  longtemps 
d'être  la  première  après  celle  de  l'empereur,  et 
cela  autant  au  moins  à  cause  de  ses  immenses 
richesses,  qu'en  raison  de  son  mérite  réel,  mais 
trop  vanté.  U  eut  une  cour,  des  gardes  qu'on  finit 
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par  lui  6tet^  des  flatteurs  qui  le  Côiïïpfùïûimït^ 
des  envieux  qui  rimplîqiièrent  fotissement,  eh 
563,  dans  une  accusation  de  lèse-majesté,  d'où  il 
sauva  sa  personne  aux  dépens  d'une  partie  de  sa 
fortune  et  même  de  sa  liberté  un  moment,  quoi- 
qu'il eût  encore  une  fois  signalé  ses  armes  dans 
Tannée  560 ,  en  sauvant  la  cité  de  Constantin 
d'une  rude  attaque  de  Huns  qui  arrivèrent  jus- 
qu'au pied  des  murs.  En  résumé,  il  passa  ses  der- 
nières années  dans  des  alternatives  de  demi-fa- 
veur et  de  disgrâce,  laissant  à  chaque  échec  beau- 
coup d'argent  que  le  fisc  lui  enlevait,  et  mourut 
tranquille  peu  de  mois  avant  Justinien,  sans  jeter 
beaucoup  d'éclat  vers  sa  fin,  car  on  n'ébloui  t  guère 
dans  la  vieillesse;  mais  il  ne  mourut,  ni  aveuglé 
par  le  bourreau,  ni  mendiant,  ni  prisonnier  :  il  faut 
laisser  cette  fable  aux  poètes  et  aux  peintres  f 
elle  n'a  d'autre  fondement  que  le  récit  d'un  Grec 
nommé  Tzetzès  qui  vivait  en  1080,  récit  que  le 
cardinal  Baronius  a  puérilement  adopté  pour  en 
induire  que  le  ciel  punit  ainsi  Bélisaire  des  vio- 
lences qu'il  avait  exercées  contre  le  pape  Sylvère. 
A  cette  occasion  Muratori  rappelle  fort  sensé- 
ment que  les  biens  et  les  maux  ne  sont  pas  dis- 
tribués en  ce  monde  selon  les  mérites  de  chacun, 
et  que  Dieu  ne  compte  pas  avec  ses  ouvriers  tous  les 
samedis^.  Théophane  et  Cédrénus  disent  expres- 

(a)  «  No  paga  ogni  sabbata  sera.  »  Annal.  tTItaL,  ad  ano. 
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sèment  que  Bélisaire  retrouva  ses  dignités  et  les 
bonnes  grâces  de  Fempereur  le  19  juillet  564, 
les  ayant  perdues  Tannée  d'avant  ;  or  il  est  mort 
en  565. 

Les  quatre  ans  qui  suivirent  le  départ  de  Béli- 
saire jusqu'à  l'arrivée  de  Narsès  forment  la  belle 
époque  du  règne  deTotila.  Dans  cette  trop  courte 
période,  tout,  ou  peu  s'en  faut,  fut  pour  lui  suc- 
cès éclatants  et  gloire  méritée,  tandis  qu'au  con- 
traire son  ennemi  Justinien  n'essuya  que  honte 
et  revers  :  une  paix  sans  garantie  comme  sans 
durée  avec  la  Perse  qu'il  fallut  payer  d'un  lourd 
tribut  annuel ,  des  invasions  sans  cesse  renais- 
santes de  Huns  et  de  Sclavons  qui  dévoraient  la 
substance  de  l'empire  aux  portes  mêmes  de  la 
capitale,  l'IUyrie  ravagée  tour  à  tour  par  les  Gé- 
pides  qu'on  avait  longtemps  soutenus  et  soudoyés, 
puis  par  les  Lombards  qu'on  opposa  aux  Gépidcs 
et  qui  signalèrent  leur  gratitude  par  des  ravages 
pires  encore  que  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de 
châtier,  des  querelles  religieuses  misérables  dans 
leur  subtilité,  odieuses  et  scandaleuses  dans  leurs 
effets,  des  exactions,  des  confiscations  accumulées 
pour  faire  face  à  des  dépenses  illimitées,  suite  né- 
cessaire d'un  détestable  gouvernement;  voilà 
le  tableau  en  raccourci  de  l'histoire  d'Orient 
alors  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  du  règne. 
Ajoutons  à  cela  l'Iialie  échappée  des  mains  qui 
croyaient  la  tenir  ;  car  on  va  voir  qu'elle  fut  alors 
II.  n 
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dëlivrée  des  Grecs.  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  entendre 
Procope  sur  ce  sujet  :  «  De  toutes  les  victoires 
«de  la  guerre  gothique,  il  n'était  revenu  aux 
«  Orientaux,  dit-il,  que  des  pertes  incalculables 
«  d'hommes  et  d'argent ,  sans  aucun  fruit  ;  car 
«  ritalie  était  de  nouveau  perdue  pour  eux,  en 
«  même  temps  que  l'IUyrie  et  la  Thrace  étaient 
«  devenues  comme  la  proie  des  barbares.  » 

Nous  n'exposerons  pas  dans  leur  détail  et  selon 
leur  ordre  rigoureux  les  divers  incidents  sur^ 
venus  pendant  ces  quatre  années ,  savoir  de  549 
à  552 ,  ce  qui  sortirait  de  notre  plan  y  sans  que 
nous  puissions  être  fort  exact  à  cause  du.  vague 
des  récits  contemporains,  et  de  plus  ce  qui  ne 
serait  guère  utile;  car  qu'importe  aujourd'hui 
de  savoir  si  Spolète  fut  regagnée  avant  ou  après 
la  reddition  de  Pérouse,  et  Pérouse  rendue  avant 
Rimîni,  Rhègesou  Ruscie?  à  quelle  date  précise  le 
roi  Théodebert,  mort  dès  547,  voulant  profiter  des 
embarras  de  l'Italie  et  pêcher  aussi ,  comme  le 
dit  Mnratori,  dans  cette  eau  trouble ^  avait  fait  pas^ 
iser  une  masse  de  ses  Francs  avec  Landacaire  dans 
la  Vénétie  par  la  Ligurie  et  les  Alpes  cottieniies? 
à  quelle  date  ces  Francs  furent  sinon  diassëis; 

(a)  «  Gothicum  belliim  romani)  nuper,  ut  aiitè  nurravi,  vipr 
«  toribus  eo  derenit,  ut  non  modo  pecunias  corporaque  iniia- 
.«  merata  nuUo  fiructu  in  id  insumserint^  sed  et  Italiam  amise- 
«  rinty  et  Illyrîm  Thraciamque  paenè  omnem  à  barbaris  prù 
«  libîdinc  nri  raprique.  «>'Pfocop.,  De  belL  goth.fiîb.  III. 
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tout  à  feit,  du  moins  contenus,  et  Landacaira  tué 
par  les  Goths  de  Pavie  et  de  Vérone?  à  quelle 
date  enfin  le  roi  Totila,  par  une  habile  diversion, 
souleva  toute  la  Dalmatie  jusqu'à  Salone  à  Taide 
d'un  garde  de  Bélisaire  qu'il  sut  engager  à  son 
service  et  appuyer  de  quelques  troupes?  Mais  il 
est  bon  dé  donner  l'aperçu  général  des  princi^ 
pales  actions  de  ce  Totila  infatigable,  de  l'agran^ 
dissement  de  ses  desseins  à  mesure  que  croissait 
sa  fortune,  en  un  mot  de  la  situation  de  ses  af^ 
faîres  tant  extérieures  qu'intérieures,  au  point 
^levé  où  il  les  avait  mises  lorsque  la  loi  suprême 
des  intérêts  de  la  terre,  la  force,  vint  en  un  seul 
four  lui  ravir  le  sceptre  avec  la  vie. 

Sitôt  donc  que  Bélisaire  lui  eut  laissé  le  champ 
libre  et  qu'il  eut  assuré  sa  prédominance  sur  tout 
je  littoral  ionien,  rendu  la  sécurité  aux  provinces 
du  iuid  et  rétabli  ainsi  la  culture  dans  cette  région 
fertile,  il  s'était  porté  sur  Rome  que  l'intérêt  et 
l'honneur  ne  liiiipermettaient  plu$,  pour  leooup, 
de  laisser  à  l'ennemi. €e  n'était  plus  Conon  qui  la 
gardait;  il  avait  é4é  victime  de  sa  garnison indi*- 
gnée  d'une  avarice  qui  accaparait  ikis  vivres  pour 
les  revendre  à  plus  ètt^ut  prix  ;  c'étak^n  nouveau 
gouverneur,  un  des  braves  «de  Bélisaire,  nommé 
Diogème.  Mais  que  peuvent  la  vigilafice  et  la  va-- 
leur  oontre  la  trahison  ?  Les  partis  découragés  j»mt 
rarement  fidèles.  Or,  depuis  le  départ  de  Bëli^ 
saire,  ies  Orientaux  se  «erej^ant  peni]i&,  c'étaît  à 


500  LIVRE  X. 

qui  d'entre  eux  rendrait  ou  livrerait  leurs  places. 
Diogène,  trahi,  n'eut  que  le  temps  de  fuir  avec 
le  gros  des  siens  à  Gentumcelles  qu'il  conserva 
jusqu'en  551  d'abord  par  sa  valeur,  puis  par  an 
manque  de  foi  après  capitulation.  Quatre  cents 
Grecs  retranchés  dans  le  môle  d'Adrien  avec  l'in- 
trépide Paul  y  voulaient  mourir.  Mais  Totila  les 
épargna  si  généreusement,  qu'ils  finirent  par 
passer  dans  ses  rangs,  à  l'exception  de  leur  chef 
qui  préféra  retourner  en  Orient.  Nous  dirons  du 
moins  la  date  de  cette  seconde  entrée  des  Goths 
dans  Rome  ;  c'est  la  fin  de  l'année  649,  quator- 
zième de  la  guerre.  Le  vainqueur  cette  fois  res- 
pecta sa  conquête.  11  en  rétablit  du  mieux  qu'il 
put  les  murs,  les  églises,  les  palais  ;  il  y  rappela 
les  pauvres  habitants  dispersés  et  les  grandes 
familles  qu'il  fut  assez  heureux  pour  rassurer; 
il  y  donna  de  splendides  jeux  équestres,  et  même 
il  y  rassembla  le  sénat ,  sans  lequel  il  semblait 
encore  qu'il  n'y  eût  pas  de  Rome  possible.  Com- 
bien ce  corps  mutilé  était  vivace,  et  combien  les 
antiques  institutions  sont  respectables,  puis- 
qu'elles ont  tant  de  vitalité  ! 

Mais  il  était  temps  de  passer  de  la  défense  à 
l'agression.  Totila  ne  manqua  pas  à  ce  premier 
devoir  des  attaqués  victorieux.  On  se  souvient 
des  navires  grecs  qu'il  avait  dus  soit  à  d'heureux 
hasards,  soit  à  son  heureuse  audace.  Il  les  avait 
retenus  jusqu'ici  dans  le  port  de  Naples  et  en 
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avait  augmenté  le  nombre  à  force  d'industrie  et 
d'argent.  De  plus,  on  ne  peut  douter  de  l'appui 
que  lui  prêta  en  ce  genre  son  parent  d'Espagne*, 
le  roi  wisîgoth  Theudis.  Il  avait  donc  une  flotte, 
et  une  flotte  considérable.  Procope  compte  ses 
dromons  par  centaines.  Il  passa  en  Sicile,  dans 
cette  île  infidèle,  si  bonne  à  châtier  dans  sa  ri- 
chesse et  si  facile  à  vaincre.  Il  prit  Catane,  Syra- 
cuse, Messine,  Palerme,  malgré  la  flotte  et  la 
petite  armée  de  l'inhabile  Libérius  qu'y  envoya 
Justinien,  malgré  une  autre  flotte  conduite  par 
Ârtabane  qui  fut  détruite  dans  une  tempête;  il 
s'assura  des  quatre  grandes  places  en  y  laissant 
autant  de  garnisons  capables  de  résister  aux 
Orientaux  dispersés  dans  les  montagnes  ou  en- 
fermés dans  Lilybée ,  s'enrichit  de  toutes  les 
ressources  dont  il  avait  besoin,  et  revînt  dans 
le  cœur  de  l'Italie  pour  y  bien  recevoir  Germain, 
le  neveu  propre  de  l'empereur,  ce  général  juste- 
ment renommé  dont  on  le  menaçait,  qui  arri- 
vait en  effet  par  la  Dalmatie  et  déjà  se  formait 
dans  Salone  avec  de  puissants  moyens  d'inva- 
sion. Ce  Germain  était  le  même  qui  avait  épousé 

(1)  Les  historiens  da  temps,  Procope  excepté,  ont  particu- 
lièrement parlé  d*une  descente  de  pirates  qui  fut  faite  en  Sicile 
à  cette  époque,  ce  que  M.  de  Sainte-Marthe,  dans  la  Fie  de 
Cassiodorcy  rapporte  beaucoup  plus  plausiblement  à  une  in« 
tervention  des  Wisigotlis  d'Espagne  qui  seraient  débarqués 
dans  cette  île  pour  seconder  Totila. 
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Maihasonthe^  la  veuve  de  Witigèd.  Tant  qu'avait 
vécu  rimpératrice  Théodora  qui  avait  elle-même 
un  neveu  à  pourvoir,  il  était  à  peu  près  resté  en 
disgrâce,  mais  pour  lors  il  était  rentré  en  fa- 
veur, et  semblait  d'autant  plus  à  craindre  pour 
Tolila  que  la  fidélité  des  Goths  pouvait  être  trou- 
blée par  la  présence  de  la  petite-fille  de  Théodo- 
ric  ;  du  moins  Tavait-on  calculé  ainsi  en  Orient. 
Toutefois  ce  redoutable  orage  se  dissipa  de  lui- 
même  par  les  retards  qu'entraînèrent  des  incur- 
sions subites  de  Sclavons  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire, et  surtout  par  la  maladie  et  la  mort  de  Ger- 
main arrivée  sur  ces  entrefaites.  Les  deux  fils  de 
ce  général,  qu'il  avait  emmenés  avec  lui  à  Salone, 
y  passèrent  tout  un  hiver,  celui  de  551  à  552, 
avec  Jean ,  neveu  de  Vitalien ,  sans  rien  tenter 
contre  l'Italie,  et  le  roi  des  Goths  reprit  le  cours 
de  ses  travaux.  Il  possédait  alors  toute  la  Pénin- 
sule, moins  Ravenne,  Âncône  et  Otrante,  car 
Centumcelles  avait  fini  par  se  rendre;  il  possé- 
dait les  principales  villes  de  la  Sicile  et  toute  la 
Sardaigne,  ainsi  que  la  Corse;  il  était  maître  de  la 
mer  surlestroiscôtes  italiques, d'oùilenvoyaitses 
navires  insulter  et  ravager  les  rivages  de  l'illyrie, 
de  r|lpire,  Corcyre,  les  îles  grecques  de  ces  para- 
ges et  Chypre  même,  ruinant  le  commerce  oriental 
et  profitant  de  ses  dépouilles.  11  ne  s'était  point 
enivré  de  ses  succès  et  avait  envoyé  un  illustre 
Romain  à  Justinien  pour  lui  demander  la  paix; 
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mais  cet  ambassadeur,  nommé  Etienne,  n'ayant 
pas  môme  été  reçu,  le  roi  des  Goths  avait  com- 
pris qu'il  ne  s'agissait  plus,  pour  lui  et  les  siens, 
que  de  vaincre  ou  de  mourir,  et  il  s'y  préparait, 
sans  négliger  le  soin  de  son  État,  comme  s'il  eût 
été  en  pleine  tranquillité.  Les  effets  avaient  ré- 
pondu à  ses  efforts.  Nous  avons  déjà  indiqué  com- 
ment son  système  de  guerre  avait  pu  ménager 
les  campagnes.  Ce  fut  mieux  encore  quand  il  fut 
en  libre  possession  de  tout  l'intérieur  de  la  Pé- 
ninsule et  de  presque  tout  le  littoral.  Les  champs 
retrouvèrent  leur  prospérité  avec  la  sécurité  des 
personnes,  et  la  guerre  put  se  continuer  par  le 
seul  secours  des  ressources  régulières.  Si  l'on  eût 
alors  consulté  les  Romains,  nul  doute  que  la  ma- 
jorité d'entre  eux,  habitants  des  villes  compris, 
n'eût  élevé  la  voix  pour  les  Goths  contre  les  Grecs; 
à  l'exception  pourtant  de  la  majorité  du  clergé, 
cela  nous  coûte  à  dire ,  mais  il  le  faut  bien.  Voilà 
ce  qui  explique,  sans  les  justifier,  les  rigueurs 
cruelles  qui  furent  parfois  exercées  au  nom  des 
Goths,  avec  ou  sans  l'assentiment  de  leur  prince, 
contre  quelques  évoques  plus  emportés  que  les 
autres,  tels  que  saint  Herculan  décapité  à  Pérouse 
pour  en  avoir  poussé  la  garnison  à  se  défendre 
jusqu'à  l'extrémité,  et  aussi  contre  quelques  mo- 
nastères de  Sicile,  tel  que  celui  où  sainte  Placide 
fut  immolée  ;  mais  outre  que  ces  rigueurs  ne  fu- 
rent pas  fréquentes,  car  s'il  en  avait  été  autre- 
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ment  les  légendes  n'eussent  pas  manqué  de  nous 
l'apprendre,  ce  qu'elles  n'ont. pas  fait,  il  est  cer- 
tain que  le  triomphe  des  Goths  eût  ramené  la 
paix  dans  les  cœurs  et  fait  renaître  les  beaux 
jours  passés;  nous  n'en  voulons  pour  témoignage 
que  les  ménagements  de  Totila  au  mont  Cassin  et 
à  Saint-Pierre,  dans  le  temps  même  de  sa  plus 
grande  exaspération. 

Cependant  nous  approchons  du  dénoûment 
de  cette  guerre  qui  sera  le  terme  de  notre  ou- 
vrage. L'époque  était  venue  où  l'empereur  Jus- 
tinien,  débarrassé  de  la  guerre  de  Perse  pour  un 
temps  et  éclairé  à  la  fin  sur  l'inutilité  de  ses  pe- 
tites expéditions  sans  cesse  renouvelées,  autant 
de  foi$i  dévorées  par  elles-mêmes  ou  par  Fennemi, 
se  résoudrait  à  frapper  un  grand  coup  sur  l'Italie, 
avec  toutes  chances  de  le  rendre  décisif.  C'était 
l'eunuque  Narsès,  son  favori ,  le  chef  de  ses 
finances,  qui,  dans  cette  circonstance,  devait  être 
l'exécuteur  de  ses  œuvres.  Aucun  choix  ne  con- 
venait mieux.  Dans  sa  petite  taille,  sous  un  ex- 
térieur grêle  et  chétif,  Narsès  était  doué  d'une 
énergie  singulière  et  des  plus  rares  talents  pour 
la  guerre  comme  pour  l'administration.  Il  n'avait 
aucune  éloquence  et  n'en  faisait  pas  moins  pré- 
valoir ses  avis.  Son  avarice  égalait  son  extrême 
cupidité,  mais  avec  cette  particularité  qu'il  pro- 
diguait l'or  envers  ceux  dont  il  avait  besoin,  ce 
dont  ses  soldats  barbares  se  ressentaient  et  ce 
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qui  Ten  faisait  adorer.  Mais  surtout  son  carac- 
tère indomptable  lui  assurait  partout  l'ascen* 
dant  ;  de  la  part  d'un  homme  privé  des  signes 
de  la  virilité  cela  étonne.  On  dit  pourtant  que 
le  phénomène  n'est  pas  rare.  En  ce  cas,  c'est 
une  preuve  de  plus  que  l'âme  humaine  a  des 
ressorts  indépendants  de  sa  fragile  enveloppe. 

Le  trésor  impérial  s'ouvrit  sans  réserve  pour 
les  dépenses  d'une  entreprise  qui  n'était  pas 
moins  qu'une  conquête  nouvelle  à  faire.  Bar- 
bares auxiliaires  de  toutes  races,  transfuges  et 
nationaux,  loués  ou  convoqués  à  grands  frais 
depuis  les  frontières  de  la  Perse  jusqu'au  fond 
des  régions  danubiennes,  affluèrent  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  la  Dalmatie.  Narsès,  retenu 
plus  longtemps  qu'il  ne  comptait  à  Philippopolis 
par  ses  préparatifs,  ne  put  réunir  tout  son  monde 
autour  de  Salone,  lieu  de  rendez-vous  général , 
avant  le  printemps  de  552,  dix-septième  année 
de  la  guerre.  Le  dénombrement  de  ses  troupes, 
tout  vaguement  donné  qu'il  est  par  Procope,  ne 
laisse  pas  d'être  curieux.  Il  avait,  sans  compter 
les  restes  de  Tarmée  de  son  ami  Jean,  neveu  de 
Vitalien,  qui  l'avait  rejoint  à  Salone,  six  mille 
Lombards  que  leur  roi  Alboin  lui  avait  choisis 
dans  son  élite,  trois  mille  cavaliers  hérules  con- 
duits par  Philémuth,  les  Huns  de  Dagittée,  une 
foule  de  transfuges  perses  ayant  pour  chef  un 
certain  Cavade,  neveu  de  l'ancien  roi  de  Perse 


$06  LIVRE  X. 

çt  transfuge  luî-ifiénie;  un  second  et  nombreux 
corps  d'Hérules,  mené  par  Aratus;  et  enfin,  sous 
le»  ordres  de  Jean  le  Mangeur,  la  meilleure  par- 
tie de  ce  que  les  Orientaux  appelaient  encore 
l'armée  romaine,  c'est-à-dire  les  soldats  enrôlés 
dans  la  Tfarace  et  dans  les  provinces  illyriennes. 
Une  flotte  bien  pourvue  appuyait  ce  grand  ar- 
mement. Constantinople  en  était  presque  réduit, 
pour  sa  garde,  à  sa  milice  et  aux  domestiques 
armés,  nommés  les  écoles  du  paUtis.  Aussi  les 
Sclavons  et  les  Cuturgurs  libres  ne  manquè- 
rent-ils pas  de  profiter  de  l'occasion  pour  venir 
rançonner  l'empereur,  qui  se  racheta  comme 
d'ordinaire  et  reprit  tranquillement  le  soin  de 
sa  guerre  Ihéologique  des  trois  chapitres  qui 
était  pour  lors  en  pleine  action ,  attendant  au 
fond  de  son  palais  que  Narsès  le  rendît  conqué- 
rant de  l'Italie.  On  se  tromperait  beaucoup,  du 
reste,  si  l'on  croyait  que  ces  barbares  eussent 
la  moindre  pensée  de  détruire  l'empire;  ils  n'en 
avaient  pas  le  premier  moyen ,  ni  qu'ils  en  fus- 
sent les  ennemis  jurés;  loin  de  là,  ils  l'admi- 
raient fort;  seulement,  le  voyant  maître  du  com- 
merce du  monde,  et  fondés  qu'ils  étaient  à  juger 
la  source  de  ses  richesses  inépuisable,  ils  accou- 
raient tour  à  tour  y  puiser  à  propos  et  en  rap- 
portaient chaque  fois  une  nouvelle  soif,  excitée 
par  le  butin  et  la  rançon.  Cela  dura  ainsi  près 
d'un  siècle  encore,  jusqu'à  ce  qu'ayant  enfin  pris 
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goût  à  la  propriété  stable,  ils  fassent  établis  en 
possesseurs  et  répartis  dans  les  plus  belles  par- 
ties de  TAsie-Mineure,  de  la  Thraoe  et  des  pro- 
vinces du  bas  Danube,  qu'ils  rétablirent  et  en- 
graissèrent successivement  pour  les  Sarrasins, 
pour  nos  croisés  et  finalement  pour  les  Turcs. 

Tandis  que  FOrient  s'éçuisait  dans  les  prépa- 
ratifs de  Narsès,  Totila  fut  comme  averti,  par 
deux  cruels  revers,  que  la  fortune  Fabandonnait. 
Il  avait  enfin  voulu  chasser  les  Orientaux  d' An- 
cône,  et  avait  fait  attaquer  cette  place  du  côté 
de  la  terre  par  un  corps  confié  à  Scipuare,  et 
du  côté  de  la  mer  par  quarante-sept  de  ses 
meilleurs  vaisseaux,  bien  équipés  et  munis  de 
troupes,  sous  la  conduite  de  Gibal  et  de  Gandulf. 
Les  assiégés,  étant  aux  abois,  envoyèrent  deman- 
der du  secours  à  Yalérien,  qui  commandait  dans 
Ravenne.  Ce  dernier  fit  avertir  Jean,  neveu  de 
Yitallen,  lequel  attendait  Narsès  à  Salone,  avec  la 
défense  expresse  que  l'empereur  lui  avait  faite  d'en 
sortir  isolément.  Jean,  l'ami  de  Narsès,  homme 
signalé  par  ses  ravages  en  Italie  et  par  sa  jalouse 
indiscipline  avec  Bélisaire ,  mais,  il  faut  en  con- 
venir,, guerrier  résolu,  actif,  et  celui  de  tous  les 
lieutenants  de  Justinien  qui,  dans  cette  longue 
guerre,  avait  montré  le  plus  de  constance,  tandis 
que  les  autres,  se  succédant  à  Fenvi,  n'avaient 
guère  fait  que  piller  les  villes  d'Italie  pour  en- 
suite s'en  revenir,  Jean,  disons-nous,  prit  sur 
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lui  d'aller  délivrer  Ancône  avec  les  siens,  qu'il 
embarqua  sur  trente-huit  navires,  joints  en  route, 
dans  le  port  de  Scardone ,  aux  douze  navires  de 
Valérien.  Sa  témérité  lui  réussit;  il  détruisit 
toute  la  flotte  gothique  dans  un  terrible  combat, 
fit  Gibal  prisonnier,  délivra  Ancône,  et  revint 
à  Salone  y  attendre  Narsès.  Ce  fut  un  désastre 
pour  le  roi  des  Goths.  Il  avait  perdu  sa  véritable 
force  navale,  car  de  ses  quarante-sept  vaisseaux, 
Gundulf  n'en  avait  pu  sauver  de  l'action  que 
onze,  qu'il  fut  contraint  d'échouer  et  de  brûler; 
en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  que  les  dromons  du 
port  de  Naples.  Quant  à  Scipuare^  il  n'eut  qu'à 
lever  son  camp  et  rejoindre  son  prince  à  Rome. 
Le  second  revers,  moins  fâcheux  dans  ses  effets, 
mais  peut-être  plus  sensible,  qu'essuya  Totila 
dans  ce  temps-là  même,  fut  la  défection  de 
deux  de  ses  officiers,  Ragnaris,  commandant  de 
Tarente,  et  Morras,  commandant  d'Âchérusia. 
Cet  événement  encouragea  les  Orientaux  d'Ar- 
tabane  à  quitter  la  Sicile,  où  ils  étaient  redeve- 
nus maîtres  depuis  que  les  garnisons  gothiques 
en  avaient  été  rappelées  pour  concourir  à  la 
défense  de  l'Italie;  ils  débarquèrent  à  Tarente, 
délivrèrent  Crolone  que  les  Goths  venaient  de 
perdre  et  qu'ils  assiégeaient  de  nouveau,  et  le 
littoral  du  sud  se  trouvait  encore  une  fois  en  feu. 
Dans  son  double  malheur,  dans  l'attente  de 
l'attaque  formidable  qui  s'annonçait,  Totila  ne 
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fut  pas  ébranlé,  car  il  ne  changea  point  de  sys- 
tème ;  et  toujours  décidé  à  vider  ce  grand  débat 
en  plaine,  sans  jamais  s'enfermer  dans  des  murs, 
il  se  reposa  sur  les  garnisons  de  Vérone,  de 
Naples  et  de  Rome  du  soin  de  conserver  les  in- 
signes de  sa  monarchie,  sur  celles  de  Gumes  et 
de  Pavie  de  la  garde  de  son  trésor  distribué  dans 
ces  deux  places  pour  faire  face  aux  besoins  du 
nord  et  du  midi  de  la  Péninsule,  et  forma  deux 
armées,  l'une  à  Vérone,  qu'il  remit  à  Téias  avec 
la  mission  de  défendre  le  passage  de  TÂdige,  ou 
au  pis  aller  celui  du  Pô;  l'être  à  Rome,  qu'il 
devait  conduire  lui-même  où  les  événements  l'ap- 
pelleraient. . 

Au  printemps  de  cette  année  552,  Narsès,  étant 
prêt,  se  mit  en  mouvement  Arrivé  sur  les  bords 
du  fleuve  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  Taglia- 
mento,  il  avait  le. choix  de  deux  routes,  l'une 
commode,  qui,  traversant  la  haute  Vénétie  où 
des  Francs  se. trouvaient  cantonnés,  menait  di« 
rectement  au  cœur  de  l'italie  et  se  bifurquait, 
comme  à  présent,  pour  ençeindre  le  lac  de  Garde  ; 
l'autre,  le  long  de  l'Adriatique,  et  très. difficile 
à  cause  des  nombreux  cours  d'eau,  tels  que  la 
Brenta,  la  Piave  et  autres,  qu'il  fallait  traverser 
à  leur  embouchure,  sans  parler  des  canaux  de 
Clodius  qui  la  coupaient,  ni  des  marais  de  la  basse 
Vénétie  et  du  Commachio.  Le  général  romain, 
préférant  la  première  de  ces  deux  routes,  de- 
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manda  amt  Francs  te  pasâaga  8uV  leurs  terres. 
Ik  le  lui  refuserait,  disant  qu'ib  n'étaient  point 
ea  giierre  avec  les  Gotbs,  tandis  qu'ils  y  étaient 
avec  Ws  Lombards  dont  son  armée  était  remplie, 
que  d^aiUeurs  leur  complaisance  ne  lui  servi- 
rait à  rien,  va  que  Téias,  à  Vérone,  défendait 
FAdige. 

Ici  se  présente  u»  problème  historique.  Com^ 
ment  les  Francs  n'étaîeixt-îls  pas  ennemis  des 
Goths,.  puisqu'ils  occupaient  une  partie  de  la  Vë- 
oétie  qui  appartenait  aux  Goths,  et  comment 
occupaient-ils  cette  4>artîe  de  la  Vénétie  paisible^ 
ment,  poisque  nous  avons  ^u  les  Gotbs  de  Vé- 
rone, il  n'y  a  qu'un  instant,  les  attaquer,  les 
vaincre  et  tuer  leur  chef  Landacaire?  G^est,  selon 
nous,,  qœ  Totiia,  daM  des  vues  politiques  ^  tes 
avait  cantonnés  provisoirement  dans  cette  ré-^ 
§ion,  pour  s'eu  aider  au  besoin  ou  pour  ne  pas 
s'fimpliquer  imprudemment  dans  une  doubla 
guarre.  Ces  Francs  du  rof  Théodebald,  Àfls  et 
successeur  du  roi  Théodebei^tf,  mort  èû  M7^  se 
louaient  donc  la  par  transactix^n»,  spectateur  du 
Gonfliti  et  prâts  à  tomber  non  sur  le  plus  fetible^ 
mais  aucontjnaire  suvle  plus  £ôfnf,  sur  céltÉi  qui 
lesempécherait  d^aller  à  la  curée  d^fltalie.  Telle 
est  notre  opinion.^  et  les  événemenfi^  subséqtieeAts 
la  justifient.  Entoutcas,  nous'défiûns  qu'on  ^dU$ 
démente  avec  preuve. 

Narsès,  forcé  de  preadre  Ik' tttttte  dtf  Kttdrml^ 
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çqt  fort  à  faire  pour*  fiiaiichir  taenC  dfbbgtael^si 
avec  tant  d'empêchements.  Aussi:  fm4M(  kmg* 
tea^pa  avant  d'atteindre  KaiiYemie',  encore  que  sa 
flotte  lui  fournit  une  utile  décharge  et  de  grands» 
secours  en  bateaux  légers  à  raide«  desquels  iV 
passait  les  cours  d'eau  sur  des  ponts  mobiles. 
Téias  parait  inexpUcatbfe  de  n>' avoir  point  quilté^; 
les  environs  de  Vérone  pour  lui  disputer  une' 
telle  route^  ou  du  moins,  le  harceler  dans  son 
chemin^  soit  sur  ses.ûancs,  soit  en  arrière.  IFest^ 
à  présumer  que  ni  Totîla  ni  lui  n'avaient  cru* 
possible,  soit  l'arrivée  simultanée  par  ner  d'unes 
si  grajinde  multitude  d'hommes  et  de  chevaux,  efet 
quoi  ils  avaient  eu  raison,  soit  la  marche  aven- 
tureuse de  ceM:e  multitude  sur  un  voie  si  traver- 
sée par  les  marécages  et  pair  les  bouches  de  tant^ 
de  cours  d'eau^  en  qmi  ils  s'étaient  trompés.  Bta' 
reste,  Narsès  fut  heureux  du  refus  des  Francs 
qfii  lui  avaient  fermé  la  bonne  et  directe  vde^ 
car  les  divers  passages  de  l'Âdige  et  du  Pô^,  aftisi' 
que  toute  cette  contrée  par  oiL  les  6oths  l'atten-* 
daient,  lui  eussent  présenté  diss^diffiieultés  for^ 
iQidablies^  Les  avenues  de  Vérone  avaientété- 
ren^ueSi  inaccessibles  aussi  bien' que  les  abords^ 
d\k  Po,  Des  apbres  abattus  et  dfe»  véritables  précis 
picesy  sous  le  nom  de  fossés,  interceptaient  tous 
les  chemins.  Les  défilés  des  montagnes  étaient 
défendus  par  autant  de  petits  corps  fortement* 
rçi(i^2Hiçh,^^  eo£a  h^.  plaines  étaèeirt  inondéds 
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partout  où  elles  pouvaient  Têtre^.  Mail»  tout  cela 

devint  inutile. 

Narsès passa  neuf  moisàRavennepour  remettre 
un  peu  d'ordre  dans  son  armée  qui  en  avait  grand 
besoin.  Il  s'y  ajoignit  la  plus  saine  partie  de  la 
garnison  avec  Valérien  et  Justin,  puis  il  se  diri- 
gea sur  Rimini,  pour  de  là  marcher  sur-le-champ 
à  Rome.  Le  Goth  Usdrilas ,  gardien  de  Rimini  ^ 
n'écoutant  que  son  intrépidité  téméraire ,  osa  le 
braver  au  passage  de  la  petite  rivière  qui  baigne 
les  murs  de  sa  ville,  et  tenta  de  l'arrêter  es 
coupant  le  pont  de  la  route;  mais  il  s'y  fit  tu^if 
vainement.  Les  siens  n'eurent  que  le  temps  êe 
regagner  les  murs,  laissant  le  corps  de  leur  chef 
entre  les  mains  de  l'ennemi  qui  en  trancha  la 
tête  et  l'exposa  sur  un  pieu,  ce  qui  exalta  la  fo- 
rouche  ardeur  des  Orientaux.  Â  Rimini,  Narsès 
quitta  la  route  directe  qui  menait  à  Rome  pour 
ne  pas  être  arrêté  devant  la  forte  place  de  Pierre- 
Pertuse,  laquelle  était  bien  gardée,  et  se  jetant  à 
gauche  par  Sénégallia,  il  continua  de  s'avancer 
contre  Rome  où  il  croyait  que  Totila  voulait  lui 
livrer  bataille.  Â  juger  de  la  justice  de  sa  cause 
par  la  conduite  de  ses  gens,  on  a  de  la  peine  à  voir 
en  lui  un  libérateur.  Les  barbares*  qui  Taccom- 

(a)  «...  Alibi  factis  concaedibuS|  alibi  fossîs  et  terrarum  ca- 
«  VÎ8,  alibi  voraginibus  profundis  atque  aestuariis,  etc  »  Pro- 
cop.,  De  Mi.  goth.f  lib.  FV. 
i  «  (^}  «  Super  multa  alia  facinora  faeda  domôSy  ut  in  quamqne 
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pagnaient)  principalement  les  Lombards,  se  por^ 
taieût  à  des  excès  qui  font  frémir,  incendiant 
les  maisons,  massacrant  les  hommes,  violant  les 
femmes  jusqu'au  pied  des  autels  où  les'popula-^ 
tions  épouvantées  cherchaient  un  asile.  Â  peu  de 
distance  de  Sénégallia,  le  général  romain  dut 
changer  son  plan,  renoncer  pour  le  moment  au 
chemin  de  Rome  et  se  rejeter  sur  la  droite  pour 
marcher  contre  Totila  qui,  sur  la  nouvelle  de 
l'affaire  de  Rimini ,  se  bornant  à  laisser  dans  sa 
capitale  une  garnison  bien  pourvue  au  môle 
d'Adrien,  s'était  porté  vers  l'Apennin  par  l'Étru- 
rie.  Le  roi  des  Goths  avait  rappelé  à  lui  en  toute 
hâte  son  lieutenant  Téias  avec  tous  les  siens.  Il  le 
rejoignit  bientôt,  et  fortifié  par  cette  jonction,  à 
laquelle  il  ne  manquait  que  deux  mille  cavaliers 
laissés  en  arrière  et  qu'il  fallut  attendre,  il  alla 
camper  près  d'un  bourg  nommé  Taginas,  situé 
au  pied  de  l'Apennin,  lieu  où,  dit-on,  Camille  avait 
défait  Rrennus.  La  tradition  y  montrait  encore 
le  tumulus  des  Gaulois.  Le  choix  du  terrain  sem- 
blait de  bon  augure.  Illusion  1  Cette  fois,  c'était 
Camille  qui  devait  succomber.  Narsès  parut  peu 
après  et  fit  camper  son  armée  à  cent  stades  environ 
de  celle  des  Goths,  dans  un  pays  plat,  mais  envi- 
ronné d'éminences,  dont  il  sut  profiter  habile- 

«  advenerant)  incendebant,  feminarumque  corporibus,  in  sa- 
«  cras  œdes  qu%  profiigerant,  per  vim  illudere  nihil  vereban- 
«  tur,  etc.  »  Procop.,  De  belL  goth.y  lib.  IV. 

II,  33 
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mmt  pour  se  donner  les  avantages  de  la  poai« 
tion. 

11  députa  aussitôt  vers  son  adversaire  une  am-^ 
bassade  courtoise  pour  lui  offrir  une  composi- 
tion, en  l'engageant  à  mettre  bas  les  armes.  To* 
tila  répondit  comme  il  devait  le  faire,  et  des 
deux  parts  on  fît  ses  dispositions.  N'oublions  pas 
celte  circonstance  que  le  général  romain  fît  de- 
mander au  roi  son  jour,  et  que  ce  dernier  assi- 
gna le  huitième,  ce  qui  fit  comprendre  à  Narsès 
qu'il  serait  attaqué  dès  le  lendemain  et  lui  fit 
passer  la  nuit  et  le  matin  qui  suivirent  sous  les 
armes,  ses  troupes  ne  dormant  pas,  prenant  leurs 
repas  debout,  les  cavaliers  près  de  leurs  chevaux 
tout  sellés  et  bridés.  Gomment  Totila  espéràit-il 
surprendre  un  Grec  7  Ce  lendemain  fut  en  effet  le 
jour  de  la  bataille. 

Nous  ferons  grâce  au  lecteur  des  préliminaires 
de  l'action  durant  la  matinée  de  ce  funeste  jour, 
des  harangues  des  deux  chefs,  des  brillantes  évo* 
lutions  et  pas  d'armes  du  roi  des  Gotbs  sur  son 
cheval  couvert  d'or,  avec  sa  lance  d'or  chargée 
de  bandelettes  flottantes  qu'il  jetait  en  l'air,  la 
rattrapant  d'une  main,  puis  de  l'autre,  avec  une 
adresse  qu'admiraient  les  deux  armées,  et  aussi 
du  duel  obligé  de  deux  braves  champions,  où  le 
champion  des  Goths,  nommé  Gocas,  fut  renversé 
mort.  Achevons  promptement  le  récit  de  l'action 
même.  Elle  s'evgage^  pour  la  possession  d'ime 
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coUipe  que  Nargès  fit  occuper  piir  quelque  infan* 
terie  dont  la  cavalerie  gothique  ne  put  triom«- 
pher.  Elle  ne  devint  générale  que  pas8é  le  milieu 
de  la  journée  et  ne  fut  pas  un  instant  douteuse 
en  faveur  des  Orientaux ,  malgré  la  valeur  des 
Goths,  et  cela,  ce  nous  semble,  par  deux  raison» 
principales,  dont  l'une  fut  la  différence  des  deux 
ordres""  définitifs  de  bataille,  toute  à  l'avantage 
de  Narsès,  et  l'autre  fut  la  blessure  mortelle  que 
Totila  reçut  dès  le  commencement  de  la  lutte 
sérieuse.  Et  d'abord  le  roi  des  Goths  avait  massé 
sa  cavalerie  en  avant  de  son  infanterie  rangée  en 
seconde  ligne.  Jl  arriva  ce  qui  devait  arriver, 
que  cette  cavalerie,  dans  ses  charges  successives, 
ayant  été  rompue  et  repoussée,  rompit,  en  se  re- 
pliant, rinfanterie  qu'elle  entraîna  dans  sa  fuite. 
Bélisaire  avait  fait  la  même  faute  dans  sa  grande 
sortie  au  siège  de  Home  et  avait  eu  le  méme^rt. 
Ainsi  l'auront  tout  ceux  qui  adopteront  cet  ordre 
insensé.  Narsès,  au  wntraire,  fidèle  aux  règles, 
avait  distribué  son  armée  en  trois  parties  :  un 
centre  presque  tout  d'infanterie  et  deu^  ailes  où  se  ' 
trouvait  presque  toute  sa  cavalerie,  $a  ligne,  légè^ 
rement  infléchie  au  centre,  formait  un  çommen«^ 

(a)  «  Non  eadem  quae  antè  facie&  açiebus  fuit|  nam  quater-» . 
«  nos  millenas  pedites  qui  in  cornuum  quoque  erant,  lunatam 
«  in  speciem  curvari  Narsès  voluerit,  atGothi  ponè  equitatum 
«pedites  densi  constitemnt,  etc.»  Prooop.,  De  bell.  goèh^^' 
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cernent  d'arc  pour  envelopper  rennemi.  Sî  avec 
cela  il  s'était  placé  en  seconde  ligne  à  la  lête  d'une 
réserve ,  ce  que  son  art  doit  faire  supposer^  il 
aurait  rempli  toutes  les  conditionsqu' on  approuve 
encore  aujourd'hui.  L'autre  malheur  des  Goths 
fut  le  sort  de  Totila  qui  fut  tel  qu'il  suit,  en 
adoptant  la  plus  naturelle  des  deux  versions  que 
Procope  laisse  à  notre  choix.  Ce  prince,  au  mo- 
ment même  du  combat,  se  défiant  sans  doute  de 
quelque  trahison  des  transfuges  qu'il  avait  dans 
son  armée,  avait  revêtu  le  costume  d'un  simple 
soldat  pour  n'être  pas  reconnu  et  s'était  mêlé 
ainsi  aux  premiers  rangs.  Il  reçut  bientôt  une 
flèche  dans  le  corps.   Ses  amis   l'emmenèrent 
promptement  sur  les  derrières,  dans  un  petit 
village  nommé  Caprée,  où  il  expira.  La  catastro- 
phe avait  été  tenue  secrète  ;  mais  les  Goths,  qui 
étaient  habitués  à  le  voir  toujours  à  leur  tête, 
ne  le  voyant  pas,  soupçonnèrent  leur  perte,  se 
troublèrent,  lâchèrent  pied,   et  la  nuit  étant 
venue,  ce  fut  une  déroute  universelle.  Chacun 
fuyait  où  son  instinct  le  poussait;  un  grand  nom- 
bre des  vaincus  périt  ainsi  sous  les  coups  de  la 
cavalerie  de  Narsès  qui  les  fit  poursuivre  vive- 
ment, mais  seulement  pendant  quelques  heures. 
Un  gros  d'entre  eux  pourtant,  rallié  parTéias, 
s'achemina  vers  le  Pô,  le  franchit  et  courut  s'en- 
fermer, avec  ce  vaillant  homme,  dans  Pavie,  où 
d'une  commune  voix  la  couronne  lui  fut  décer- 
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née.  On  ne  sait  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  d'avoir 
offert  ou  d'avoir  accepté  cette  couronne  dans  un 
pareil  moment.  Pourquoi  faut-il  qu'une  si  géné- 
reuse constance  ait  été  souillée  par  le  cruel  délire 
de  la  rage?  Mais  nous  devons  à  la  vérité  de  dire 
qu'elle  le  fut.  Les  Goths  de  Pavîe  massacrèrent 
tous  les  notables  romains  qu'ils  purent  saisir,  et 
notamment  quatre  cents  jeunes  fils  de  famille 
que  le  roi  défunt  avait  fait  conduire  au  delà  du 
Pô  comme  otages.  Telle  fut  la  fin  de  Totila,  fin 
honorable  puisqu'elle  arriva  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  pourtant  qui,  par  les  raisons  expo- 
sées, fut  loin  d'avoir  Féclat  de  son  glorieux  règne 
et  d'égaler  celle  de  son  successeur,  dernière  cata- 
strophe qu'il  nous  reste  à  retracer. 

On  était  incertain  du  sort  de  Totila  dans  le 
camp  des  Orientaux  ;  une  femme  romaine ,  de 
Caprée,  vint  y  révéler  le  secret  de  sa  sépulture. 
La  fosse  aussitôt  ayant  été  rouverte  et  l'identité  du 
cadavre  et  du  roi  reconnue,  Narsès  éprouva  une 
grande  joie.  Rempli  de  confiance  désormais,  trop 
peut-être,  il  s'empressa  de  se  débarrasser  de  ses 
auxiliaires  lombards  qui ,  en  effet,  étaient  d'un 
rude  poids  à  tous  égards,  et  après  les  avoir  payés 
libéralement,  il  les  fit  reconduire,  comme  par 
honneur,  hors  de  l'Italie  jusqu'au  delà  de  Tlstrie, 
d'où  ils  retournèrent  près  de  leur  roi  Alboin.  Ils 
purent  le  renseigner  sur  les  chemins  de  la  Pé- 
ninsule. 
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Cela  fait)  Nat^sès  rendit  gloire  à  Dieu,  dit  This- 
torien,  et  se  remit  en  route  pour  Rome,  receyant 
4  composition,  dans  sa  marche,  Narnie,  Spolète 
et  Pérouse»  A  la  Tue  de  sa  puissante  et  victorieuse 
armée,  les  Goths  de  la  capitale ,  qui  d'abord  en 
avaient  voulu  défendre  les  murs,  se  découragè- 
rent«  Les  uns  s'enfuirent  au  port  de  Trajan,  d  au- 
tres à  Centumcelles,  et  le  reste  se  renferma  dans 
Tenceinte  fortifiée  du  môle  d'Adrien,  moins  pour 
y  résister  que  pour  obtenir  une  capitulation  qui 
fut  accordée  ;  et  les  clefs  de  Rome  furent  envoyées 
à  Justinien  pour  la  troisième  fois  depuis  la  guerre, 
ce  qui  donne  en  tout  ^ix  occupations  violentes 
dans  le  cours  de  dix*sept  ans.  La  plupart  des  édi- 
fices avaient  résisté  à  ces  divers  chocs,  mais  non 
pas  le  sénat«  Presque  tous  les  sénateurs  étaient 
ou  tués,  ou  dispersés,  ou  expatriés.  Aussi  Narsès 
tourna-*t-il  exclusivement  ses  regards  vers  le 
clergé  qu'il  réussit  aisément  à  mettre  dans  ses 
intérêts  par  ses  dons  et  surtout  en  se  donnant 
pour  le  destructeur  de  l'arianisme.  Il  s'arrêta 
dans  Rome,  s'inquiétant  trop  peu  des  fuyards  de 
PaVie  qu'il  avait  chargé  seulendent  Yalérien  et 
Damien  de  surveiller  après  qu'ils  auraient  pris 
Vérone;  mais  ce  double  but  fut  manqué.  Vérone 
d'abord  était  trop  à  la  convenance  des  Francs  de 
la  Vénétie  pour  qu'ils  en  permissent  la  conquête 
à  des  tiers;  ils  en  firent  lever  le  siège.  Quant  aux 
Golhs  de  Pavie ,  nous  les  allons  retrouver  en 
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pleine  action  dès  le  printemps  de  Tannée  sui- 
vante, 553^  dix*haitième  de  la  guerre. 

Tandis  que  le  vainqueur  dirigeait  ainsi  tran- 
quillement, de  son  palais  à  Rome,  différents 
corps  de  son  armée  sur  les  nombreuses  places 
qui  restaient  aux  vaincus.,  particulièrement  sur 
Centumcelles,  dont  le  voisinage  hostile  l'offensait 
et  sur  Cumes,  cité  forte  où  les  Goths,  sous  les 
ordres  d'Arigern,  frère  de  Téias,  assisté  d'Héro- 
dien ,  gardaient  une  Moitié  du  trésor  national , 
ville  d'ailleurs  dont  la  possession  lui  ouvrirait 
le  chemin  de  NaplèS  et  des  provinces  du  sud,  il 
apprit  qu'il  y  avait  encore  un  roi  des  Goths.  Ré- 
veillé dès  lors,  il  comprit  que  l'heure  du  repos 
b'était  pas  venue  pour  lui ,  et  soigneux  d'arrêter 
les  effets  d'un  nouvel  avènement,  que  l'exemple 
dlldibald  et  celui  de  Totila  lui  avaient  appris  à 
craindre,  il  détacha  vers  les  rives  du  P6  Jean , 
neveu  de  Vitalien,  avec  des  forces  considérables 
pour  prévenir  tout  passage  du  fleuve,  de  concert 
avec  Valérîen.  Mais  l'hiver  avait  été  mis  à  profit 
par  Téias.  Une  foule  de  Goths  ranimés  par  le 
désespoir,  sebtiment  qui  n'abat  que  les  lâches, 
s'étaient  rendus  à  Pavié  pour  le  saluer,  c'est-à-^ 
dire  pour  mourir  sous  sa  bannière,  en  sorte  que, 
dès  les  premiers  beaul  jours  de  cette  année  558, 
ce  roi  des  funérailles  gothiques  s'était  trouvé  en 
tnesure  de  rentrer  en  campagne.  Pressé  d'aller 
secourir  son  frère  à  Gumes^  il  entreprit  la  chose 
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la  plus  hardie,  savoir  :  de  passer  le  Pô  en  pré- 
sence des  corps  nombreux  qui  Tobservaient,  sans 
même  avoir  pu  engager  dans  sa  cause  les  Francs 
de  la  Yénétie,  lesquels  attendaient  que  son  trône 
fût  vacant  pour  le  relever  à  leur  profit,  à  l'aide 
de  son  peuple  dérouté  cette  fois  pour  toujours; 
et  ce  dessein,  en  toute  autre  circonstance  témé- 
raire, il  l'exécuta  avec  beaucoup  d'adresse.  Pro- 
cope  dit  qu'il  fit  de  longs  détours  pour  gagner  les 
côtes  de  l'Adriatique  et  de  là  se  rendre  dans  la 
Gampanie;  d'où  nous  concluons  qu'après  avoir 
fait  de  vaines  démonstrations  en  avant  et  au-des- 
sous de  Plaisance  pour  appeler  l'ennemi  de  ce 
côté,  il  remonta  brusquement  la  rive  gauche  du 
Pô  en  dérobant  sa  marche,  passa  le  fleuve  dans 
sa  partie  supérieure,  puis  longea  la  côte  ligu- 
rienne et  étrurienne,  se  jeta  ensuite  à  gauche 
pour  atteindre  le  Picentin  par  FËmilie,  et  déjoua 
ainsi  Valérien,  Damien  et  Jean ,  neveu  de  Vita- 
lien.  Cette  manœuvre,  toute  belle  qu'elle  est,  sup- 
pose encore  autre  chose  que  de  l'art  et  de  l'intré- 
pidité; elle  montre  évidemment  que  le  peuple 
des  campagnes  était  encore  pour  les  Goths  contre 
les  libérateurs  de  l'Italie.  Narsès  n'apprit  que  les 
fuyards  de  Pavie  avaient  passé  le  Pô  que  quand 
il  les  sut  bien  campés  et  retranchés  dans  la  région 
du  Vésuve,  près  du  golfe  de  Salerne  et  de  Nuce- 
ria,  couverts  par  la  petite  rivière"  qui  coule  sou^ 

(a)  Procope  la  nomme  le  Drace.] 
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les  murs  de  cette  ville,  et  à  portée  de  s'aider  de 
leur  flotte  de  Naples.  Il  n'y  avait  plus  à  balancer: 
il  rappela  tous  ses  corps  détachés,  se  mit  à  leur 
tête,  et  parut  le  plus  tôt  qu'il  put  devant  Téias, 
qui  très  probablement  avait,  en  passant,  ravi- 
taillé ou  même  délivré  Cumes.  Les  deux  armées 
demeurèrent  deux  mois,  dit^on,  en  présence,  ce 
qui  est  incompréhensible.  A  la  vérité,  les  Goths 
avaient  fortifié  les  abords  de  la  rivière  par  des 
tours  de  bois  bien  armées.  Narsès,  pour  appro- 
cher, fut  contraint  de  construire  aussi  des  tours 
sur  l'autre  rive.  Ce  temps  si  long  se  passa  en  défis, 
en  jets  de  traits,  en  combats  singuliers.  A  la  fin, 
une  flotte  romaine  mandée  de  Sicile  mit  un  terme 
à  cette  présence  sans  résultats,  pendant  laquelle 
les  Romains  soufiraient  plus  que  les  Goths,  ceux- 
ci  recevant  par  mer  des  vivres  que  les  premiers 
ne  recevaient  que  difficilement.  Le  commandant 
de  la  flotte  gothique  se  laissa  corrompre  et  se 
rendit  sans  combat.  Dès  lors  Téias  se  retira  sur 
une  montagne  voisine  pour  y  attendre  avan- 
tageusement son  adversaire.  Mais  dans  cette 
forte  position,  la  disette  de  vivres  et  de  fourrages 
vint  incessamment  l'assaillir ,  et  il  était  temps 
pour  sa  petite  armée  héroïque  d'en  venir  aux 
mains,  quand  Narsès  lui  en  offrit  enfin  l'occasion. 
Les  Goths,  comprenant  qu'il  n'y  avait  de  salut 
pour  eux  que  dans  la  victoire,  mirent  tous  pied 
à  terre  pour  s'ôter  à  eux-mêmes  toute  pensée  d:e 
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retraite  :  t  lU  étatmt  enflammée  pût  le  dé$ëkpôit  »  n^ 
pour  parler  cotume  rhistorien,  *  et  les  RorhAins 
é  par  là  honte  de  céder  au  plue  faible.  »  Le  choc  fol 
terrible  et  sanglant  II  commença  dès  Faurore, 
et  aucun  des  deux  partis  ne  recula  de  tout  le  jour. 
Tëias,  d'une  force  et  d'une  stature  ti^olôssales, 
était  toujours  en  tête  des  siens,  la  lance  d'une 
lOàin,  le  bouclier  de  l'autre.  Il  arrita  un  moment 
où  ce  bouclier  étant  chargé  de  douze  traits  enne- 
miS)  le  héros  en  demanda  un  autre  à  son  écuyer. 
Mais  pendant  qu'il  changeait  de  bout;lier>  il  reçut 
un  trait  dans  la  poitrine^  et  tomba  blessé  à  mort. 
Les  barbares  orientaux  lui  tranchèrent  la  tête  et 
l'exposèrent  sur  un  piett^  pensant  décourager  les 
Siens  par  cette  tète„  Au  contraire^  ils  redoublè- 
rent de  fureur  pour  la  venger.  La  nuit  sépara  les 
combattants  sans  les  rompre.  Le  lendemain  on 
se  battit  de  même  tout  le  jour,  sans  autre  résut- 
tat4  Les  Goths  ne  manquaient  pas  de  r6is;  ils 
étaient  tous  dignes  de  l'être.  Le  troisième  jour, 
ces  Trais  enfants  de  Théodorio^  sans  doute  atteints 
par  la  &im,  députèrent  vers  Narsès,  pour  lui  dire 
qu'ils  recokinaissaient  que  le  Ciel  leur  était  con- 
traire, et  qu'ils  consentaient  à  cesser  la  guerre, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  contraints  à  vivre 
sujets  de  Justinien  et  qu'on  les  laissât  libres  de 

(a)  «  Gothi  ad  audendum  inflammatî  desperatione...  Romani 
«  pudorc  ne  învalîorîbus  cédèrent,  etc.  »  Procop.,  De  belL 
gùth.^  lib.  IV. 
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se  rètiter  ôû  ils  TôudràiéAt,  emportant  leurs  ba- 
gages et  Fârgent  taécessaire  à  leur  voyage,  qu'ils 
avaient  n)is  en  dépôt  dans  quelques  forts.  Sur  ce, 
Narsès,  ayant  ténu  conseil,  adopta  Favis  de  Jean, 
neveu  de  Vitalien,  qui  fut  de  souscrire  aux  propo- 
sitions des  GothS ,  «  l'ambition  «  qui  va  trop  bin,  » 
dit  le  sage  conseiller,  €  n'amenant  que  du  maL% 
Le  traité  conclu,  les  Goths  cédèrent  et  se  disper- 
sèreut,  moins  mille  d'entré  eux  qui,  sous  la  con- 
duite d'Indulphe ,  regagnèrent  Pavie  sans  être 
inquiétés. 

Nous  né  suivrons  pas  plus  loin  cette  lutte  dés^ 
espérée,  laissant  à  l'historien  Agalhias*  la  tâche 
ingrate  de  sVngager  sans  flambeau  dans  un  laby- 
rinthe inextricable,  où  se  succèdent,  sans  autre 
fruit  que  la  ruine  et  la  désolation  de  la  Péninsule, 
les  insurrections  des  Goths  de  lïi  Ligurie,  les  in- 
vasions des  Francs  du  roi  Théodebald ,  amenés 
par  Leutharis  et  Bucelin  jusque  dans  les  GalabreS, 
par  la  Boif  du  pillage  bien  plu6  que  par  les  instan- 
ces dé  ce  peuple  goth  malheureux^  qui  cherchait 
partout  des  auitiliaires,  ou  du  moins  des  vengeurs, 
et  ne  trouvait  jamais  que  des  ennemis;  géant 
abattu,  dont  les  membres  palpitaient.  C'est  ici 

(a)  «  ...  Velle  quod  nimiutn  est,  quis  nescit  an  malè  vertat  ?» 
Procop.,  De  bellgoth,^  lib.  IV. 

(I)  Historien  vivant  au  sixième  siècle,  dont  l'ouvrage,  en 
cinq  livres,  qui  fait  suite  à  Procope,  est  bien  loin  de  valoir  les 
Histoires  de  ce  dernier. 
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que  Narsès  apparaît  dans  sa  grandeur,  par  son 
activité,  par  sa  constance,  par  son  adresse  à  se 
créer  des  ressources  contre  les  Francs,  soutiens 
trompeurs  des  Goths,  chez  les  Goths  mêmes; 
vertus,  talents  qui  finissent  par  lui  assurer,  après 
quelques  années  laborieuses  ^,  le  paisible  gouver- 
nement de  ritalie.  Mais  la  gloire  de  Narsès  nous 
touche  peu.  Si,  par  sa  modération  envers  les  res- 
tes de  la  nation  gothique,  il  est  cause  qu'il  coule 
encore  dans  les  veines  de  F  Italie  du  sang  des 
Goths,  il  a  bien  fait ,  car  ce  n'est  pas  sans  doute 
le  moins  généreux.  Du  reste,  il  fut  mal  payé  par 
ses  maîtres  de  ses  services.  Quand  Justinien  fut 
mort  (car  il  mourut  enfin),  et  que  Justin  II,  son 
neveu,  fils  de  sa  sœur  Vigilance,  lui  eut  succédé, 
ce  nouvel  empereur,  qui  débuta  assez  justement, 
laissa  paisiblement  Narsès  s'enrichir  à  Rome,  y 
régner  à  son  aise  sous  le  nom  impérial,  jusqu'au 
moment  où  le  trésor  de  Constantinopleeut  besoin 
du  sien.  On  rapporte  qu'alors  l'impératrice  So- 
phie le  fit  rappeler  pour  mettre  à  sa  place  Longin, 
qui  fut  le  premier  exarque  de  Raveime,  et  qu'elle 
motiva  ce  rappel  par  ce  mot  aussi  ingrat  qu'in* 

(1)  C'est  en  555  qu'Agathîas  cesse  de  parler  des  Goths  dl- 
talie,  ce  qui  fait  présumer  que  la  guerre  finît  décidément  cette 
année-là;  cependant  ou  trouve  encore  Narsès  occupé^en  563, 
à  réduire  les  villes  de  Vérone  et  de  Brescia;  mais  Muratori 
pense,  avec  beaucoup  de  fondement^  qu'il  ne  s'agissait  alors 
que  d'une  simple  insurrection  isolée  dç  ces  dcu^  villes^ 
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sensé  :  «  Il  est  temps  que  cet  eunuque^  revienne 
«  faire  filer  aux  filles  leurs  quenouilles  !  »  Sur 
quoi  l'eunuque^  avant  de  mourir  à  Rome  ou  à 
Naples,  vers  ran567,  à  quatre-vingt-dix  ou  quatre- 
vingt-quinze  ans,  sans  avoir  obéi ,  aurait  répon- 
du :  «  Je  lui  ourdirai  une  toile  dont  elle  aura 
«  peine  à  se  tirer.  »  Puis  il  aurait  fait  signe  au 
roi  Alboin,  et  les  Lombards  seraient  arrivés.  Ces 
dernières  circonstances,  rapportées  par  Paul  Dia- 
cre, sont  incertaines.  Mais  qu'il  en  soil  ce  qu'il 
en  fut!  Nous  sommes  entré  dans  une  époque 
trop  longue  où  généralement,  en  matière  histo- 
rique, l'erreur  vaut  presque  autant  que  la  vérité. 


ÉPILOGUE. 

Nous  eussions  réuni  dans  cette  histoire  Théo- 
doric  et  les  Goths,  jugeant  la  mémoire  de  l'un 
et  celle  des  autres  inséparables,  quand  même 
nulle  autre  considération  ne  nous  y  eût  porté  j 
mais  d'ailleurs,  frappé  de  plus  en  plus,  en  dispo- 
sant notre  travail,  de  l'injustice  avec  laquelle 

(a)  «Haec  fertur  mandasse,  ut  cum  puellis  îq  gynaeceo  lana- 
«  ruin  faceret  pensa  dividere;  ad  quae  verba  Narses  dicitur  haec 
«  responsa  dédisse  :  Talem  se  eidem  telam  orditurum,  qualem 
«  ipsa  dùm  viveret  deponere  non  posset...  Itaque  légat  os  mox 
«  ad  Longobardorum  gentem  dirigit,  etc.  »  Paul.  Diac,  Hi$t, 
Longob.f  cap.  \i. 
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le»  Qoth»  d'Italie  ont  été  traités  par  h  tra^li* 
tion  vulgaire,  ^ouB  avqns  voulu  redresser,  au- 
taDt  qu'il  était  en  nous  de  le  faire,  un  tort  si 
graye  et  si  évident.  Cette  idée  nous  a  donc  en-« 
ti'ainé  à  leur  suite  jusqu'à  leur  fin,  sous  la 
garantie  peu  suspecte  de  Procope,  historien  à 
nos  yeux  d'un  grand  prix,  non-seulement  à  cause 
de  son  talent,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'au 
milieu  de  ses  emportements  et  de  sa  partialité 
il  sait  honorer  ses  ennemis.  Nous  n'avons  pas 
simplement  vu  dans  ces  peuples  les  derniers 
appuis  de  l'unité  de  la  Péninsule,  mais  dei^ 
races  généreuses  remplies  du  sentiment  de  la 
dignité  humaine  et  capables  de  comprendre, 
de  réaliser  tous  les  progrès  sociaux,  par  cela 
qu'elles  pratiquaient  les  mœurs  et  la  liberté.  A 
notre  avis,  on  ne  saurait  penser  sans  un  certain 
dépit  à  ce  que  serait  devenu  particulièrement  ce 
sénat  romain,  bien  affaissé,  il  est  vrai,  sous  le 
poids  d'un  long  despotisme,  mais  pourtant  riche 
encore,  au  sixième  siècle,  de  lumières  et  même 
de  vertus,  s'il  se  fût  peu  à  peu  recruté  d'hommes 
tels  que  Téias,  Totila,  Ildibald,Wi tiges,  Indulphe, 
Ibbas,  Marcias,  Roderic,  Pitzia,  Tolonic,  Uligi- 
sale,  Uliaris,  et  tant  d'autres  dont  les  vigoureux 
caractères  n'auraient  pu  manquer  de  rendre  dans 
Rome  de  la  puissance  et  de  la  vérité  aux  délibé- 
rations publiques.  N'y  avait-il  pas  là  plus  que  le 
germe  de  ce  beau  système  d'équilibre  et  d'intelli- 

*  '     \*^  •      * 
»,>  jV  .'f 
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gence  dont  notpe  grand  publiciste  a  cherche  rori- 
gine  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  dernier  ber- 
ceau des  nations  gothiques?  Et  s'il  en  est  ainsi,  que 
de  temps,  que  d'efforts,  que  de  sacrifices  sanglants 
eussent  été  épargnés  à  l'Europe  pour  la  fondation 
de  ces  constitutions  libres  et  monarchiques  tout 
ensemble,  nées  si  tard  en  Angleterre  même,  en 
France,  en  Espagne,  et  encore  à  naître  dans  la 
meilleure  part  de  l'Allemagne  moderne!  Il  est 
pénible,  après  cela,  de  voir  que  les  noms  d'Os- 
trogoths  et  de  Wisigoths  restent  toujours  atta- 
chés à  des  idées  de  féroce  ignorance,  qu'ils  soient 
pour  un  peuple  la  plus  grossière  injure.  Cela  est 
pourtant;  nous  n'y  changerons  rien,  et  notre 
faible  voix,  perdue  au  milieu  des  siècles  avec 
celles  des  savants  du  Buat ,  Fauriel  et  quelques 
autres,  ne  sera  guère  entendue  que  de  ceux  qui 
n'en  avaient  pas  besoin.  Oui,  quoi  que  noua  fas- 
sions, l'injure  subsistera.  Nous  aurons  beau  ré- 
péter :  «  Mais  ces  peuples  étaient  religieux,  res- 
«  pectaient  la  conscience  de  chacun ,  voyaient 
«  dans  les  femmes  des  compagnes ,  souvent  des 
a  guides,  jamais  des  esclaves,  les  aimaient  et  lea 
«  honoraient  jusque  dans  leurs  enfants,  en  hono-^ 
«  raiit  la  chasteté  !  Mais  dans  l'État,  ils  mettaient 
«au  premier  rang  la  liberté,  pour  laquelle  ila 
a  savaient  mourir  !  Maii^  ces  barbares  d'origine 
«  étaient  plus  avancés  dans  la  civilisation,  après 
«  moins  d'un  sièclQi  que  les  autres  barbares  d'9^ 
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«  rigine  qui  les  accusent  ne  Tétaient  au  bout  de 
«  six  cents  ans!  Il  valait  donc  mieux  qu'ils  en  eus^ 
«sent  le  dépôt  que  ces  derniers.  —  Humains 

<  dans  la  conquête  et  cruels  seulement  dans  la 
«  vengeance,  ils  ont  défendu  l'Italie  ainsi  que  le 
«  midi  de  la  Gaule  après  les  avoir  rendus  pros- 
«  pères,  et  n'y  ont  point  fait  les  ruines  qu'on  leur 
«impute!»  Vains  discours!  La  foule  prévenue 
nous  répondra  par  ces  seuls  mots  :  ^Ostrogoihsl 

<  Wisigoths  !  »  Taisons-nous  donc,  et  reconnais- 
sons une  fois  de  plus  qu'il  y  a  des  erreurs  indé- 
lébiles. 

Gomme  par  compensation,  le  préjugé  a  voulu 
faire  des  Gotlis  les  inventeurs  de  l'architecture 
dite  gothique,  en  réalité  franco-saxonne ,  tant  il 
semblait  être  dans  leur  destinée  d'être  mA  jugés  ! 
Quant  à  cette  autre  erreur ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  elle  a  pu  se  loger  dans  la  langue  pro- 
verbiale, puisque  le  gothique  ne  se  trouve  qu'a- 
près eux,  et  principalement  au  sein  des  pays  de 
l'Europe  qu'ils  n'ont  pas  habités.  Pendant  un  sé- 
jour de  moins  de  cent  ans ,  réunis  en  corps  de 
nation,  soit  dans  la  Narbonnaise,  soit  en  Italie, 
c'était  pour  eux  assez  faire  que  de  ne  pas  détruire 
et  de  réparer  ;  mais  de  concevoir  et  de  créer  en 
fait  d'art,  ils  ne  le  pouvaient  pas.  S'ils  avaient  eu 
quelque  idée  à  cet  égard,  c'eût  été  celle  de  tailler 
les  pics  des  Alpes  et  de  l'Apennin  en  statues  de 
Théodoric;  nous  ne  saurions  leur  en  supposer 
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d'autre.  Assez  d'honneur  entoure  leur  souvenir 
aux  yeux  des  juges  attentifs,  sans  leur  attribuer 
un  mérite  qu'ils  n'ont  pas. 

Non,  ils  n'ont  point  inventé  ces  maisons  su- 
blimes à  pignons  dominateurs,  armées  en  avant 
d'une  ou  deux  tours  ou  de  deux  cônes  effilés 
pour  élever  hardiment  la  croix  dans  les  cieux,  et 
soutenues  à  l'extérieur  d'une  forêt  d'arceaux  si 
4)uverlS5  si  légers,  qu'on  serait  tenté,  à  la  première 
vue, de  les  soutenir  eux-mêmes;  vaisseaux"  fan- 
tastiques ou  même  capricieux,  sans  proportions, 
sans  symétrie,  sans  perspective,  sans  lumière, 
où  pourtant  l'audace  et  la  grâce  se  réunissent 
pour  charmer  ;  où,  dès  l'entrée,  on  se  sent  saisi 
par  la  prière,  comme  au  Panthéon  et  à  Saint- 
Pierre  on  l'est  par  l'admiration;  qui,  dans  leurs 
obscurités  comme  dans  leurs  richesses  mysté- 
rieuses, terrassent  la  raison  par  leurs  effets,  et 
rappellent  ainsi  la  main  divine  qu'ils  représen- 
tent ;  véritable  folie  de  la  croix,  plus  puissante 
que  tous  les  prodiges  de  l'art  !  Laissons  la  gloire 
de  cette  invention  à  qui  elle  revient,  c'est-à-dire 
à  la  foi,  aux  terreurs,  aux  espérances  d'une  foule 
naïve  et  malheureuse  t,  n'ayant  de  recours  qu'au- 

(fl)  Voyez  Séroux  d'Agincourt,  Hist,  de  l'art  parles  monum,^ 
tome  I,  Architecture,  page  69. 

(1)  Une  preuve,  entre  mille,  que  les  peuples  étaient  très 
malheureux  au  moyeo-âge,  c*est  qu'ils  étaient  très  religieux  ;  et 
une  preuve  qu'ils  étaient  très  religieux,  c'est  que  leurs  palais 
II.  34 
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près  (lu  protecteur,  du  défenseur  suprême,  et  ne 
sacliant  comment  faire  pour  assez  Thonorer  et 
assez  le  fléchir  !  Laissons  cette  gloire  à  maître 
Simon,  à  maître  Jean  et  à  leurs  pareils,  pauvres 
maçons  inconnus;  car  tels  furent  les  auteurs 
longtemps  oubliés  de  nos  cathédrales  immor- 
telles; et  l'architecture  gothique  a  cet  autre  rap- 
port avec  le  christianisme,  son  modèle  inspira- 
teur, qu'en  place  des  Callicrate^,  des  Sostrate*, 
des  Vitruve^,  des  Bramante,  des  Michel-Ânge, 
elle  eut  pour  premiers  apôtres  de  simples  arti- 
sans, sans  lettres  et  sans  nom  ! 

ne  sont  rien  au  prix  de  leurs  églises.  Maintenant  c'est  tout  le 
contraire  :  ingrats  que  nous  sommes! 

(a)  Architecte  du  Partfaénon,  vivant  sous  Périclès,  en  444 
avant  J.-G. 

(b)  Architecte  du  phare  d'Alexandrie^  vivant  sous  PloléBiée 
Philadelphe,  en  278  avant  J.-C 

(c)  Architecte  de  l'empereur  Auguste. 
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son  rappel  et  retourne  à  Constantinople.  —  De  649 
à  552,  ritalie  reconquise  par  les  Goths.  —  Arrivée 
de  Narsès.  —  Bataille  de  Taginas.  —  Mort  de  Totîla. 
Les  Goths  retirés  dans  Pavie  élisent  pour  roi  Téias. 
— -  Belle  marche  de  Téias  en  Campanie.  —  Bataille 
de  Nacéria.  —  Mort  de  Téias.  —  Narsés.  —  Fin  de 
la  guerre  gothique.  —  Épilogue.  -*  547-567 488 
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